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DE  LA 

DÉMOCRATIE 

EU  AMÉRIQUE. 


Jusqu'à  présent  j'ai  examiné  les  institntiont , 
j'ai  parcourn  les  lois  écirites ,  j'ai  peint  les  formes 
actuelles  de  la  socié lé  politique  aux  Êlats-Gnis. 

Hais,  au-dessus  de  tontes  les  institutions  et  en 
dehors  de  toutes  les  formes,  réside  un  pouroir 
tOUTerain  :  celui  du  peuple,  qui  les  détruit  ou  les 
modifie  à  son  gré. 

11  me  reste  à  faire  connaître  par  qaelles  Toies 
procède  ce  pouToir,  dominatenr  des  lois;  quels 
sont  ses  instincts ,  ses  passions  ;  quels  ressorts  se- 
crets le  poussent ,  le  retardent ,  ou  le  dirigent 
dans  sa  marche  irrésistible  ;  quels  effets  prodoit 
sa  lonte-pnissance ,  et  quel  avenir  lui  est  ré- 
serré. 

CHAPITRE  PREMIER. 

coaiENT  m  mi  mm  iieorBBGSEHiin  qd'idi  Itats- 

DHIS  C'SST  Ll  FKCFLE  «DI  OOSTZan. 

En  Amérique,  le  peuple  nomme  celui  qui  fait 
la  loi  el  celui  qui  l'exécule  ;  lui-même  forme  le 
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jury  qoi  punit  les  infractions  à  la  loi.  Non  seule- 
ment  tes  institations  >ont  démocratiques  dans  leur 
principe,  mais  encore  dans  tous  leurs  développe- 
raens;  ainsi  le  penple  nomme  directement  ses  re- 
prësentans  et  les  choisît  en  général  toiu  lai  ans, 
afin  de  les  tenir  plus  complètement  dans  sadépen- 
dance.  C'est  donc  réellement  le  peuple  qni dirige, 
et  quoique  la  forme  du  gouvernement  soit  repré- 
sentative, il  est  évident  que  les  opinions,  les  pré- 
jugés.les  intérêts,  et  mémo  les  passions  àa  penple 
ne  peuvent  trouver  d'obstacles  durables  qui  les 
empêchent  de  se  produire  dans  la  direction  jour- 
nalière de  la  souiélé. 

Aux  États-Unis,  comme  dans  tous  les  pays  où 
le  peuple  règne,  c'est  la  minorité  qni  gouverne  an 
nom  du  peuple. 

Cette  majorité  se  compose  principalement  des 
citoyens  paisibles,  qui ,  soit  par  goût,  soit  par  in- 
térêt ,  désirent  sincèrement  le  bien  du  pays.  Au- 
tour d'eux  s'agitent  sans  cesse  les  partu,  qui  cher- 
chent à  les  attirer  dans  leur  seio  et  à  s'en  faire  na 
appui. 


l;,GOOt^l>J 


CHAPITRE  II. 

DU  rtiTU  ADx  tTAis-Dnis. 

Il  bat  r.Ini  nne  gnnde  dliUroo  (otre  I»  f>R[i —  Purlli  qal  lam 

Dlffitnac*  «aLre  Ih  srindi  cl  lai  ftVU  pirtii.—  Dini  qDcIi  Lsmpi 

paitlt.-Blls  a-ta  •  plui.— F^djr^lil».— Kjpublicilai Défaila 

du  f^dinlliUi.— DIfficulM  d«  crier  mi  Éuti-Unii  do  pirUi.  — 
Ce  qn'OD  bll  poury  pirvauir.-^CmncUrg  •rlHwntiqiiB  DU  dJmo- 
cnUqwqui  H  ntmuvediDi  Ujuild  partli,  ' — LuUe  du  géiiénl 


Je  doii  établir  d'abord  une  grande  division 
latte  lei  partis. 
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*  Dl  LA  DtaoCIAIlE  ES  ÂliKIQDE. 

Il  est  deapaysairasteSiquelesdiflëreiitespopu- 
Utioiu  qui  les  habiteot,  qnoiqae  réunies  sous  la 
même  souTeraîaeté.ont  des  intérêts  contradictoi- 
res ,  d'où  naissent  entre  elles  une  opposition  per- 
manente. Les  diverses  fractions  d'un  même  peuple 
ne  forment  point  alors,  à  proprement  parler,  des 
partis  ,  mais  des  nations  distinctes  ;  et  si  la  guerre 
cÏTile  rient  à  naître,  il  y  aconilit  entre  des  peuples 
rivaux  plutdt  que  lutte  entre  des  factions. 

Mais  quand  les  citoyens  diBïirent  entre  eux  sur 
des  points  qui  inléresseat  également  toutes  les 
portions  du  pays,  tels,  par  exemple,  que  les  prin- 
cipes généraux  du  gonrernement,  alors  on  voit 
naître  ce  que  j'appellerai  véritablement  des  par- 
tis. 

Les  partis  sont  un  mal  inbérent  aux  gouTcrne- 
mens  libres;  mais  ils  n'oat  pas  dans  tons  les 
temps  le  même  caractère  et  les  mêmes  ins- 
tincts. 

Il  arrive  des  époques  oii  les  nations  se  sentent 
tonrmenlées  de  maux  ù  grandit ,  que  l'idée  d'an 
changement  total  dans'Ieur  constitution  politique 
se  présente  à  leur  pensée.  Il  y  en  a  d'autres  oil  le 
malaise  est  plus  profond  encore,  et  où  l'état  social 
lui-même  est  compromis.  C'est  le  temps  des  gran- 
des révolutions  et  des  grands  partis. 

Entre  ces  siècles  de  désordres  et  de  misères,  il 
s'en  rencontre  d'autres  où  les  sociétés  se  reposent 
et  ou  la  race  humaine  semble  reprendre  haleine. 
Ce  n'est  encore  là,  à  vrai  dire,  qu'une  apparence  ; 
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le  tempi  ne  suspend  pas  plus  sa  nuirche  ponr  les 
peaples  que  pour  les  hommes;  les  uns  et  les  autres 
s'avancent  chaque  jour  Te»  un  BTonir  qu'ils  igno- 
rent; et  lorsque  nous  les  croyons  stationnaires , 
c'est  que  leurs  mouTemeos  nous  échappent.  Ce 
sont  des  gens  qui  marchent ,  ils  paraissent  immo- 
biles à  ceux  qui  courent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  arrire  des  époques  où  les 
cfaangemeusquis'opèrent  dans  la  constitution  po- 
litique et  l'élat  social  des  peuples  sont  si  lents  et 
si  insensibles ,  que  les  hommes  pensent  être  arri- 
vés à  un  état  final  ;  l'esprit  humain  se  croît  alors 
fermement  assis  sui'  certaines  bases  et  ne  porte 
pas  ses  regards  au-ddà  d'un  certain  horiion. 

Cest  le  tâmps  des  intrigues  et  des  petits  par- 
tis. 

Ce  que  j'appelle  les  grands  parUs  politiques  sont 
ceux  qui  s'attachent  aux  prindpes  plus  qu'à  leurs 
conséquences  ;  aux  généralités  et  non  aux  cas  par- 
tieuliers  ;  aux  idées  et  non  aux  hommes.  Ces  par- 
tis ont,  en  général,  des  traits  plus  nobles,  des  pas- 
sions plus  génércuseB ,  des  convictions  plus  réel- 
les, nue  allure  plus  franche  et  plus  hardie  que  les 
autres.  L'intérêt  partioalier ,  qui  joue  toujours  le 
plus  grand  râle  dans  les  passions  politiques,  se  ca- 
che ici  _plus  habilement  sous  le  voile  de  Tintera 
public  ;  il  parvient  même  quelquefois  à  se  déro- 
ber aux  regards  de  ceux  qu'il  anime  et  fait  agir. 

Les  petits  partis  au  contraire  sont  en  général 
■ans  foi  politique.  Comme  ils  ne  se  sentent  pas  éle< 
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vés  et  Bonteniu  par  de  grands  objets,  leur  carac- 
tère est  empreint  d'un  égoïsme  qui  se  produit  os- 
tensiblement à  chacun  de  leurs  actes. Ils  s'échanf- 
fent  toujours  à  froid  ;  leur  langage  est  violent , 
mais  leur  marche  est  timide  et  incertaÏDe.  Les 
moyens  qu'Us  emploient  sont  misérables  comme 
le  but  même  qu'ils  se  proposent.  De  lé  Tient  que 
quand  un  temps  de  calme  succède  à  une  rérolu- 
tion  violente,  les  grands  hommes  semblent  dispa- 
raître toul-à'coup  et  lea  âmes  se  renfermer  en  el- 
les-mêmes. 

Les  grands  partis  bouleversent  la  société,  les  pe- 
'  tits  l'agitent  :  les  uns  la  déchirent  et  les  antres 
la  déprarent  :  les  premiers  la  sauvent  quelque- 
fois en  t'ébranlaul ,  les  seconds  la  troublent  tou- 
jours sans  profit. 

L'Amérique  a  eu  de  grauds  partis.  Aujourd'hui 
ils  n'existent  plus.  Elle  y  a  beaucoup  gagné  ea 
bonheur,  mais  non  en  moralité. 

Lorsque  la  guerre  de  l'indépendance  eut  pris 
fin  et  qu'il  s'agît  d'établir  les  bases  du  nouveau 
gouvernement ,  la  nation  se  trouva  divisée  entre 
deux  opinions.  Ces  opinions  étaient  aussi  ancien- 
nes que  le  monde  ,  et  on  les  retrouve  sous  difio- 
rentes  formes  et  revêtues  de  noms  divers  dans 
tontes  les  sociétés  libres.  L'une  voulait  restreindre 
le  pouvoir  populaire  ;  l'autre,  l'étendre  indéfini- 
ment. 

La  lutte  entre  ces  deux  opinions  ne  prit  jamais 
chei  les  Américains  le  caractère  de  violence  qui 
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l'a  murent  sig;nalée  ailleurs.  En  Amérique ,  les 
deni  partis  étaient  d'acuord  sur  les  poiaU  les  plus 
eneDlîels.  Aucun  des  deux,  pour  Taincre,  u'avait 
i  délroire  un  ordre  ancien,  ni  à  bouleTerser  tout 
UQ  état  social.  Aucun  des  deux ,  par  conséquent , 
De  rattachait  us  grand  nombre  d'existences  iadi- 
Tiduellas  au  triomphe  de  sej  principes.  Mais  ils 
tonchaient  à  des  intérêts  immatériels  du  premier 
erdre,  tel  que  l'amoui  de  l'égalité  et  de  Vindépen- 
daace.  C'en  était  assez  pour  soulever  de  violentes 
pauions. 

I<e  parti  qui  voulait  restreindra  le  pouvoir  po- 
paUire,  chercha  surtout  à  faire  l'application  de 
Hi  doctrines  à  la  Constitution  de  l'UniOD,  ce  qui 
loi  valut  le  nom  de  fédéral. 

L'autre,  qui  se  prétendait  l'amant  exclusif  de  la 
likné,  prit  le  titre  de  Répabltcaiti. 

L'Amérique  est  la  terre  de  la  démocratie.  Les 
fèdéralistesfurent  donc  toujouraen  minorité,  mais 
iU  comptaient  dans  leurs  rangs  presque  tous  les 
graads  hommes  que  la  guerre  de  l'indépendance 
arait  bit  nailre  ,  et  leur  puissance  morale  était 
'fis  étendue.  Les  circonstances  leur  furent  d'ail- 
leurs favorables.  La  ruine  de  la  première  confé- 
dération lit  craindre  au  peuple  de  tomber  dans 
l'anarchie,  et  les  fédéralistes  profitèrent  de  cette 
disposition  passagère.  Pendant  dix  ou  douze  ans, 
ils  dirigèrent  les  aifaires  et  purent  appliquer  non 
tous  leurs  principes ,  mais  quelques  uns  d'entre 
'ui;  car  le  courant  opposé  devenait  de  jour  ea. 
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jour  trop  violent  pour  qu'on  osai  lutter  oontre 
lui. 

En  1801 ,  lot  républicains  l'emparèFent  enfia 
dugouTernement.  Thomas  JeSersoa  fut  nommé 
président;  il  leur  apporta  l'appui  d'un  nom  cé- 
lèbre, d'un  grand  talent  et  d'une  immense  popu- 
larité. 

.  Les  fédéralistes  ne  s'étaient  jamais  maintenus 
que  pai'  des  moyens  artificiels  ot  à  l'aide  de  rBi> 
wurcei  momentanées;  c'étaient  la  vertu  on  lesta- 
leus  de  leurs  chefs,  ainsi  que  le  bonheur  des  cir- 
constances,  qui  les  avaient  poussés  an  pouvoir. 
Quand  les  républicains  y  arrivèrent  à  leur  tour, 
le  parti  contrairefut  comme  enveloppé  «u  milieu 
d'une  inondation  subite.  One  immense  majorité 
se  déclara  contre  lui,  et  il  se  vit  sur-le-champ  en 
si  petite  minorité,  qu'aussitôt  il  désespéra  de  lui- 
même.  Depuis  ce  moment,  leparti républicain  ou 
démocratiques  marché  de  conquêtes  enoonqué- 
tes,  et  s'est  emparé  de  la  société  tout  eatière- 

Les  fédéralistes  se  sentant  vaincus  sans  ressour- 
ces et  se  voyant  isolés  au  milieu  de  la  nation,  se 
divisèrent;  les  unsse  joignirent  aux  vainqueurs; 
les  antres  déposèrent  leur  bannière  et  cbangérent 
de  nom.  Il  y  a  déjà  un  asseï  grand  nombre  d'an- 
nées qu'ilsont  entièrement  cessé  d'exister  comme 

Le  passage  des  fédéralistes  au  pouvoir  est,  à 
mon  avis  ,  l'un  des  événemens  les  pins  heureux 
qui  aient  accompagné  la  naissance  de  la  grande 


cGoot^le 


Bia  piiTU  ADX  tiiTi-vins.  9 

inion  américaÏDe.  Les  tédôralUtes  tnltaient  con- 
lie  U  pente  irrésistible  de  leur  siècle  et  de  leur 
f»p.  Quelle  que  fût  la  bonté  ou  le  vice  de  leurs 
ibèories,  elles  avaient  le  tort  d'être  inapplicables 
ilins  leur  entier  j  la  société  qu'ils  voulaient  ré- 
ffi  ;  ce  qui  est  arrivé  bous  Jefferson  serait  doue 
■nirè  tôt  ou  tard.  Hais  leur  gouvernement  laissa 
du  moins  à  la  nouvelle  république  le  temps  de 
t'useoir ,  et  lui  permît  ensuite  de  supporter  sans 
iaconrénienl  le  développement  rapide  des  doo- 
irine*  qu'ils  avaient  combattues.  Dn  grand  nom- 
bre do  leurs  principes  finit  ^'ailleurs  par  s'intro- 
duire dans  le  symbole  de  leurs  adversaires;  et  la 
coasiitution  fédérale  ,  qui  subsiste  encore  de  no- 
<FB  temps ,  est  un  nionumeut  durable  de  leur  pa- 
lnoliame  et  de  leur  sagesse. 

Ainsi  donc,  de  nos  jours,  ou  n'aperçoit  point 
aoi  États-Unis  de  grands  partis  politiques.  Ou  y 
'eacontra  bien  des  partis  qui  menacent  l'avenir 
deTOnion;  mais  il  n'en  existe  pas  qui  paraissent 
■'itlsquer  à  la  forme  actuelle  du  gouvernement 
Bt  i  la  marche  générale  de  la  société.  Les  partis  , 
qni  menacent  l'Union  reposent  non  sur  des  prin- 
'^pat,  mais  sur  des  intérêts  matériels.  Ces  intérêts 
couiUtuent  dans  les  différentes  provinces  d'un  si 
*S9le  empire  des  nations  rivales  plutât  que  dc« 
psitis.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  dernièrement  le  Nord 
■ODleoir  le  système  des  profaibitions  commercia  - 
'«et  le  Sud  prendre  les  armes  en  faveur  do  la  li- 
wrlé  du  commerce  i  par  lu  seule  raison  que  \o 
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Iford  est  mannfactarier  et  le  Sud  oultiTOtenr,  et 
que  le  système  rertiiotif  agit  au  profit  de  l'an  et 
au  délriinent  de  l'antre. 

A  défaut  des  grands  partis,  les  États-Unis  four* 
mîllent  de  petits ,  et  l'opïniun  publique  se  frac- 
tionne à  l'infini  sur  des  questions  de  détail,  Oa 
ne  saurait  imaginer  la  peine  qu'on  s'y  donne  pour 
créer  des  partis;  ce  n'est  pas  chose  aisée  de  notre 
temps.  Aui 'Etats-Unis,  point  de  haine  religieuse, 
pstroe  que  la  religion  est  universellement  respec- 
tée et  qu'aucune  secte  n'est  dominante  ;  point  de 
haine  de  classes,  parce  que  le  peuple  est  tout,  et 
que  nul  n'ose  encore  lutter  avec  lut;  enfin  point 
de  misères  publiques  à  exploiter,  parce  que  l'é- 
tat matériel  du  pays  offre  une  ai  immense  carrière 
i  l'industrie,  qu'il  sufiit  de  laisser  l'hommeàlui- 
nème  pour  qu'il  fasse  des  prodiges.  11  làut  bien 
pourtant  qne  l'ambition  parvienne  à  créer  des 
partis,  car  il  est  difficile  de  renverser  celui  qui 
tient  le  pouvoir  par  la  seule  raison  qu'on  veut 
prendre  sa  place.  Toute  l'habileté  des  hommes 
politiques  consiste  donc  à  eumposer  des  partis  ; 
un  homme  politique  ,  aux  Ëtati-Unis  ,  cherche 
d'abord  à  discerner  son  intérêt,  et  A  voir  quels 
sont  les  intérêts  analogues  qui  pourraient  se  grou< 
per  autour  du  sien  ;  il  s'occupe  ensuite  k  décou- 
vrir s'il  n'existerait  pas  par  hasardj  dans  le  mon- 
de ,  une  doctrine  ou  un  principe  qu'on  pàt  placer 
convenablement  à  la  tête  de  la  nouvelle  associa- 
tion ,  pour  lui  donner  le  droit  de  se  produire  et 


...Xocgic 


BIS  PiBT»    lUX   tTATS-tmlS.  M 

â«  circoler  librement.  C'est  comme  qut  dirait  le 
prÎTÎlége  da  roi  que  noa  pères  imprimaient  jadis 
SUT  la  première  fouille  de  leurs  ouvra^,  et  qu'ils 
incorporaient  au  lirre,  bien  qn'il  n'eu  fit  point 
partie. 

Ceci  fait,  on  intraduit  la  noarelle  puissanoa 
dans  le  monde  politique. 

Fonr  nu  étranger,  presque  toutes  les  querelles 
doroestiqnes  des  Américaios  paraissent ,  au  pre- 
mier abord,  inoompréfaensibles  ou  puériles,  et 
l'on  ne  sait  si  l'on  doit  prendre  en  pitié  un  pen- 
ple  qui  s'oocupe  sëriensemeot  de  semblables  mi- 
sères ,  ou  lui  envier  le  bonheur  de  pouvoir  s'en 
occuper. 

Hais  lorsqu'on  Tient  à  étudier  avec  soia  les  io^ 
tincti  secrets  qui,  en  Amérique,  gouvernent  les 
làctions,  on  déconvre  aisément  que  la  plupart 
d'entre  elles  se  rattachent  plus  ou  moins  à  l'un 
ou  à  l'antre  des  deux  grands  partis  qui  divisent 
les  bommes,  depuis  qu'il  y  a  des  sociétés  libres. 
A  mesnre  qu'un  pénètre  plus  profondément  dans 
la  pensée  intime  de  ces  partis,  on  s'aperçoit  que 
les  uns  Iraraillent  à  resserrer  l'usage  de  la  puis- 
sance publique,  les  autres  à  l'étendre. 

Je  ne  dis  point  que  les  partis  américains  aient 
toujoars  pour  but  ostensible  ni  même  pour  but 
caché  de  &ire  prévaloir  l'aristocratie  ou  la  démo- 
cratie dans  le  pays  ;  je  dis  que  les  passions  aristo- 
cratiques ou  démocraliqnes  se  retronvent  aisé- 
ment an  fond  de  tons  les  partis  ;  et  que,  bien 
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qu'elles  s'y  dérobent  auz  regards,  elles  en  forment 
comme  le  point  sensible  et  l'âme. 

Je  oiterai  un  exemple  récent  :  le  président  at- 
taque la  banque  des  États-Unis;  le  pays  s'émeut 
et  te  divise  ;  les  classes  éclairées  se  rangent  en  gé- 
néral du  cdtë  de  la  banqne,  le  peuple  en  fiiTenr 
dn  président.  Pensez-vana  que  le  peuple  a  bu  dis- 
cerner les  raisons  de  son  opinion  au  milieu  des 
détours  d'une  question  si  difiicile,  et  où  les  hom* 
mes  expérimentés  hésitent?  Nullement.  Kais  la 
banque  est  un  grand  établissement  qui  aune  eiia- 
tenco  indépendante  ;  le  peuple,  qui  détruit  ou 
élèTC  toutes  les  puissances,  ne  peut  rien  sur  elle, 
cela  l'élonne.  Au  milieu  du  mouvement  univer- 
sel de  la  société,  ce  point  immobile  choqne  ses 
regards,  et  il  veut  voir  s'il  ne  parviendra  pas  à  le 
mettre  en  branle  comme  te  reste. 


■ts   SMtES  BD   rABTI    AIIBTOCKATIQIIt  ASX   tTAtS-DH». 

lu».  —  Leur  ilDpliQll*  iB 
dehon. — L«Dr  condeiKndance  affcclêc  pour  lu  pauple. 

Il  arrive  quelqnefoischct  un  peuple  divisé  d'o- 
pinions qne  l'équilibre  entre  les  partis  venant  à 
se  rompre,  l'un  d'eux  acquiert  une  prépondéraoce 
irrésistible.  Il  brise  tous  les  obstacles,  accable  sou 
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tdtereaire ,  fit  exploito'  la  soci^t^  entière  à  ion 
Jtrofit.  Les  Taincni  défeepérant  alors  da  succès, 
se  cachent  oa  te  taisent.  11  se  fait  nue  immobilité 
et  on  rilenoe  Qnirerse]i.  la  nation  semble  réunie 
dans  une  même  pensée.  Le  parti  vainqnenr  se  lève 
et  dit  :  J'ai  rendu  )a  pais  au  pays,  on  me  doit  des 
actions  de  grâces. 

Mais  sous  cette  unanimité  apparente  le  cacbent 
encore  des  divisions  profondes  et  une  oppusîtion 
réelle. 

C'est  ce  qni  arriva  en  Amérique  r  quand  le  parti 
démocratique  eut  obtenu  la  prépondérance,  on 
le  vit  s'emparer  de  la  direction  eiclnsire  des  af- 
faires. Depuis,  il  n'a  cessé  de  modeler  les  mœurv 
et  tes  lois  sur  ses  désirs. 

De  nos  jonrs,  on  peut  dire  qu'aux  Ëtats-TJnis 
les  classes  riches  de  la  société  sont  presque  entiè- 
rement hors  des  affiiires  poKtiques,  et  que  la  ri* 
chesse  ,  loin  d'y  èlre  un  droit ,  j  est  une  cause 
réelle  de  défaveur  et  un  obstacle  pour  parrenii* 
an  pouvoir. 

Les  riches  aiment  donc  mieox  abandonner  la 
lice,  que  d'y  soutenir  une  Intte  souvent  inégale 
contre  les  plus  pauvres  de  leurs  concitoyens.  Tfe 
ponvact  pas  prendre  dans  la  vie  publique  un  rani; 
analt^e  à  celui  qu'ils  occupent  dans  Li  vie  pri- 
Tée ,  ils  abandonnent  la  première  pour  se  con- 
centrer dans  la  seconde.  Ils  forment  au  milieu  de 
l'Etat  comme  nue  société  particulière  qui  a  ses 
goùls  et  ses  jouissances  à  part. 
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Le  ricbfl  se  sonmet  h  cet  ëtat  de  choses  comme  à 
an  mal  irrémédiablo;  il  évite  même  arec  grand 
loin  de  raonlrer  qa'il  le  bJeiae  ;  on  l'entend  donc 
Tanter  en  palilic  les  doucenr»  dn  gouvernement 
républicain  et  les  avantages  des  formes  démocra- 
tiqnes.  Car  ,  aprè«  le  fiiit  de  baïr  leurs  ennemis, 
qu'y  a-l-il  de  plus  naturel  aux  hommes  que  de 
lesflater? 

Voyez-vous  cet  opulent  citoyen  ?  ne  dirait^n 
pas  un  Juif  du  moyen  âge  qui  craint  de  laisser 
soupçonner  ses  richeues  ?  Sa  mise  est  simple ,  sa 
démarche  est  modeste;  entre  les  quatre  lauraîlleB 
de  sa  demeure,  OR  adore  le  luxe;  il  ne  laisse  pé- 
nétrer dans  ce  lancluaîre  que  quelques  bAtes  choi- 
sis qu'il  appelle  insolemment  ses  égaux.  On  ne 
rencontre  point  de  noble  en  Europe  qui  se  montre 
plus  exclusif  que  lui  dans  ses  plaisirs;  plus  en- 
TÏeax  des  moindres  avantages  qu'une  position 
privilégiée  assure.  Mais  le  voici  qui  sort  de  chec 
loi  pour  aller  travailler  dans  un  réduit  poadrens 
qu'il  occupe  au  centre  de  )a  ville  et  des  affaires 
et  oà  chacun  est  libre  de  venir  l'aborder.  Au 
milieu  du  chemin  ,  Ion  cordonnier  vient  à  passer, 
et  ils  s'arrêtent  :  tous  deux  se  mettent  alors  àdis- 
courir.  Que  peuvent-ils  dire  ?  ces  deux  citoyens 
s'occupent  des  affaires  de  l'État  et  ils  ne  se  quitte- 
ront pas  sans  s'être  serré  la  main. 

Au  fond  de  cet  enthonsinsme  de  convention  et 
au  milieu  de  ces  formes  obséquieuses  envers  le 
pouvoir  dominant,  il  est  facile  d'apercevoir  dans 
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les  riches  un  grand  dégoût  pour  les  institutions 
tlémocraliques  de  leur  pays.  Le  peuple  est  au 
pouvoir  qu'ils  craignent  et  qu'ils  méprisent.  Si 
le  maorais  gouTeraement  de  la  démocratie  ame- 
nait un  jour  une  crise  politique;  si  la  monarchie 
•a  présentait  jamais  ans  Êtats-Dnis  comme  une 
chose  pralicabU,  on  déoonrrirait  bientàt  la  Térité 
de  ce  qae  j'aranoe. 

Les  deux  grandes  armes  qu'emploient  les  partît 
pour  réussir  sont  les  j'oimsaiw  et  les  auooiatioiu. 


• 
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CHAPITRE  III. 

Ji  Là  UURTk  m  LA  VKKUB  *DX  tTiTfl-tlIIIS. 

DMcolU  da  ratnlDdn  li  tUxn^  da  I*  pmH.— KiIhih  partlcnlii- 
m qu'OBt nrlalDi  ptapUids  Laa[r  1  calLa  llbarli.  —La  llbartà  da 

paapls  comma  oa  l'gnïaiid  ea  AuMqua.  ^YJolaDcada  lan^ga 
da  la  praita  p^riixIlqDa  aai  éliti-UnlI.— La  preiu  pdriodiqna  a 
dai  iutincti  qui  lui  laoL  prspnt.  —  L'inmple  du  ÉUti-Uiiii  1« 
pronra.  —  OpilxlDu  dei  AmérlcalDi  mr  la  léprailloD  judfciaira  daf 
d^iiLi  de  U  praua.  —  pourquoi  li  praaia  att  doLdi  paiiuala  am 


La  libarté  de  la  preue  n«  fait  pas  seulement 
■entir  ion  pouToir  sur  les  opiDÎuns  politiques, 
mais  encere  sur  lootes  les  opinions  des  hommes. 
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Kllfl  De  inodiGe  pas  seulement  laa  lois,  msU  tes 
mœuri.  Dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  je 
chercherai  à  détsrmiiier  le  degré  d'iitflaeace 
qu'a  exercée  la  liberté  de  la  presae  sur  la  société 
cÎTile  aux  Ëtat»-1Inis;je  lâcherai  de  discerner  la 
direction  qu'elle  a  donnée  aux  idées,  les  habitu- 
des qu'elle  a  fait  prendre  â  l'esprit  et  aux  sentie 
mens  des  Atnéricains.  Eq  ce  momenl,  je  ne  veux 
Bxamiqer  que  les  effets  produits  par  la  liberté  de 
la  presse  dans  le  monde  politique- 

J'avoue  qae  je  ne  porte  point  à  la  liberté  de  la 
presse  cet  amour  complet  et  instantané  qu'on  ac> 
corde  aux  choses  souveraincnient  bonnes  de  leur 
nature. 

Je  l'aime  par  la  considération  des  maux  qu'elle 
empéob«,  bien  plus  que  pour  les  biens  qu'elle 
fait. 

Si  quelqu'un  me  montrait  entra  l'indépendance 
complète  et  l 'asservisse  ment  entier  de*  la  pensée, 
une  position  intermédiaire  où  je  puisse  espérer  me 
tenir,  je  m'y  établirais  peut-être  ;  mais  qui  décou- 
vrira celle  position  intermédiaire  ?  Vous  partes 
de  la  hcenoe  de  la  presse ,  et  vous  marchei  vers 
l'ordre  :  que  faites-vous  ?  vous  soumettes  d'abord 
les  écrivains  aux  jurés;  mais  les  jurés  acquittent, 
et  ce  qui  n'était  que  l'opinion  d'un  homme  isolé 
devient  l'opinion  du  pays.  Vous  avez  donc  fait 
trop  et  trop  peu;  il  faut  encore  marcber,  vous  li- 
vrei  le*  auteurs  it  de*  magistrats  permanens;  mai* 
les  juges  sont  obligés  d'entendre  avant  que  de 
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oondamner;  ce  qu'on  eàt  craiot  d'avooer  dans  lo 
livre  r  OD  ia  proclame  irapuoément  dans  le  plai- 
doyer ;  oe  qu'on  eût  dît  obacnrémmit  daas  ua 
écrit,  ifl  tioave  ainu  répété  dana  millfl  autre*. 
L'eipreaflon  est  la  forme  extérieure ,  et  s!  ja  puia 
m'exprimer  ainû,  le  corpi  de  la  pensée  ;  mais  elle 
n'est  paf  la  peoaée  elle-même.  Vos  tribunaux  ar- 
rêtent le  oorpt,  maia  l'ànie  leur  échappe  et  glîitw 
■abtîl«neat  entre  leurs  mains.  Vou*  aTex  donc  fait 
trop  et  trop  peu;  il  faut  continuer  à  marcher. 
Vons  aliandonneE  enfin  les  écrirains  à  dos  cen- 
•anrs,  fort  bicnj  nous  approeboai.  Hais  la  tri- 
bune politique  n'est-ella  pas  lilire  ?  vous  n'aveï 
donc  encore  rien  fait  ?  je  me  (rompe,  vous  bvbï 
accru  le  mal.  Prend riei'Tot»,  par  hasard,  la  pen- 
(ée  pour  uns  de  cea  puisnnoea  matérielles  qui 
■'accroissait  par  le  nombre  de  leurs  agens?  comp- 
terez-tous  les  écrirains  comme  les  soldats  d'une 
armée  ?  Au  rebours  de  toutes  les  puissances  maté- 
riellea,  le  ponraiF  de  la  pensée  s'augmente  sou- 
vent par  le  petit  nombre  même  de  ceux  qui 
l'expriment.  La  parole  d'un  homme  puissant  qui 
pénètre  seule  au  milieodes passions  d'une  assem- 
blée maelle,  a  plu*  de  pouvoir  que  les  cris  con- 
fus de  mille  orateurs;  et  pour  peu  qu'on  puisse 
parler  librement  dans  un  seul  lieu  public,  c'est 
comme  si  ou  parlait  publiquement  dont*  chaque 
viUage.  Il  voua  faut  doue  détruire  la  liberté  de 
parler  oomme  celle  d'écrire  ;  cette  fois ,  vous  voi- 
ci dans  le  port  :  chacun  se  tait.  Hais  oit  ëtes-vous 
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arrivé  ?  Vous  éliei  parti  dm  abiu  de  la  liberlé ,  et 

je  TOos  retroure  tons  lea  piedi  d'ua  despote. 

Vooi  RTBE  été  de  l'eitrôme  indépendance  à 
l'eslréme  serritude,  sani  renoontrer,  sar  un  ù 
long  espaoe,  nn  Mal  lieu  ob.  tous  paissiez  toos 
poser. 

II  y  a  des  peuples  qui ,  indépeadammeat  des 
raisons  générales  que  je  Tiens  d'énoncer,  en  ont 
de  particulières  qui  doivent  les  attacher  à  la  li- 
berté de  la  presse. 

-  Chei  certaines  nations  qai  se  prétendent  libres, 
obacon  des  agens  du  pouToir  peut  imponëment 
violer  la  loi  sans  que  la  constitution  du  pays  donne 
aux  opprimés  le  droit  de  se  plaindre  devant  la 
jniHoe.  Chei  ces  peuple*  il  ne  iàat  plus  considé- 
rer l'indépendance  de  la  presse  comme  l'one  dea 
garanties,  mais  comme  la  sente  garantie  qni  reste 
de  la  liberté  et  de  la  tëonrité  des  citoyens. 

Si  donc  les  bommes  qui  gonTement  ces  nations 
parlaient  d'enlever  son  indépendance  à  la  presse, 
le  peuple  entier  pourrait  leur  répondre  :  Laisses- 
noos  poursuivre  vos  crimes  devant  les  juges  or- 
dinaires, et  peat-ètre  que  nous  consentirons 
alors  à  ne  point  en  appeler  an  tribunal  de  l'opi- 
nion. 

Dans  les  pays  oit  règne  osteanblement  le  dogme 
de  la  sonveraineté  da  peuple,  la  censure  n'est 
pas  lenlement  un  danger,  mais  encore  une  grande 
absurdité. 

Lorsqu'on  accorde  à  cbaonn  un  drmt  à  gou- 
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r  la  •ociëlë ,  il  Riut  bien  lui  reconaaitre  la 
capacité  de  otioiùr  entre  lot  ditïërenteB  opiaioua 
qui  agitent  se*  contemporain»,  et  d'apprécier  le« 
diflereas  fiùta  dont  la  connaissance  peut  le  gui- 
der. 

La  souveraineté  du  peuple  et  la  liberté  de  la 
presse  sont  donc  deux  cluiie«  entiàrement  corré- 
latiTes;  la  censure  et  le  vote  nnÏTersel  sont  au 
(tontraire  deux  choies  gai  le  .contredisent  et  ne 
peuTcnt  se  rencontrer  long-temps  dans  les  insti- 
tutions politiques  d'un  même  peuple.  Parmi  les 
douze  millions  d'hommes  qui  virent  sur  le  terri- 
toire des  États-Unis,  il  n'en  est  pas  ««  (*wl  qui  ait 
encore  osé  proposer  de  restreindre  la  liberté  de 
la  presse. 

Le  premier  journal  qui  tomba  sous  mes  yeux  , 
en  arrivant  en  Amérique ,  contenait  l'article  sui- 
vant, que  je  traduis  fidèlement: 

■  Dans  toute  cette  afiaire ,  le  langage  tenu  par 

>  Jackson  (  le  président }  a  été  celui  d'un  despote 

•  sans  cœur,  occupé  uniquement  à  conserver  son   ' 

>  ponvoir.  L'ambition  est  son  crime,  et  il  y  trou- 
»  vera  sa  peine.  Il  a  pour  vocation  l'intrigue ,  et 

•  l'intrigue  confondra  ses  desseins  et  lui  arrachera 

•  ea  pnîssancc.  Il  gourerne.par  la  corroplion,  et 

•  ses  manœuvres  coupables  tourneront  â  sa  con- 

>  fusion  et  à  sa  honte.  Il  s'est  moutré  dans  l'arène 

>  politique   comme    un  joueur  sans  pudeur  et 

>  sans  frein.  Il  aréussi;  mais  l'heure  de  la  justice 

>  approche  ;  bientôt  il  lui  faudra  rendre  ce  qu'il 


>  a  gagné ,  jeter  Itiin  de  lai  son  dé  trompeur ,  et 

>  finir  dans  quelque  retraite  où  il  puisse  blaspEé- 
•  mer  en  liberlé  coalre  »  folie  ;  car  le  repentir 

>  n'est  point  nne  vertu  qu'il  ait  éXé  donné  à  son 

>  Dceur  de  jamais  connaître,  t 

(Finc»nHet  GaMetU.) 
Bien  dei  ^ns  en  France  s'imaginent  que  la  vio- 
lence de  la  preue  tient  parmi  nous  à  l'ioalabililé 
de  l'état  social,  à  nos  passions  politiques,  et  au  ma- 
laise général  qui  en  est  la  suite.  Ils  attendent  donc 
sans  cesse  une  époque  oii  la  société  reprenant  une 
assiette  tranquille,  la  presse  à  son  tour  deviendra 
calme.  Pour  moi,  j'attribuerais  volonliers  aux  cau- 
ses indiquées  plus  haut  l'eitréme  ascendant  qu'elle 
a  sur  nous  ;  mais  je  ne  pense  point  que  ces  oaïues 
influent  beaucoup  sur  son  langage.  La  presse  pé- 
riodique me  parait  avoir  des  instincts  et  des  pas- 
sions à  elle,  indépendamment  des  circonstances 
au  milien  desquelles  elle  agit.  Ce  qui  se  passa  en 
Amérique  achève  de  me  le  prouver. 

L'Amérique  est  peut-être,  en  ce  moment,  le 
pays  da  mande  qui  renrermedans  son  sein  le  moins 
de  germes  de  révolution.  En  Amérique,  cepen- 
dant, la  presse  a  les  mêmes  goûta  destructeurs 
qu'en  France ,  et  la  même  violence  sans  les  mêmes 
causes  de  colère.  En  Amérique,  comme  eu  Fran- 
ce, elleest  cette  puissance  extraordinaire,  si  étran- 
gement mélangée  de  biens  et  de  maux ,  que  sans 
elle  la  liberté  ne  saurait  vivre,  et qu'afeoflUe  l'or- 
dre peat  à  peine  se  maintenir. 
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Ce  qu'il  faut  dire ,  c'en  qne  la  preste  a  beau- 
coup moins  de  pouvoir  aux  ÉlaU-Unis  qae  parmi 
noos.  Kjen  pourlant  n'est  plus  rare  dans  ce  pays 
qne  de  voir  nnepoursuite  judiciaire  dirigée  con- 
tre elle.  La  raison  en  est  simple.  Les  Américains  , 
en  admettant  parmi  eus  le  dogme  de  la  souverai- 
neté dn  penple,  en  ont  fait  l'application  glncëre. 
Ils  n'ont  point  eu  l'idée  de  fonder,  avec  des  élé- 
mens  qui  changent  toua  les  jours,  des  constitu- 
tions dont  la  durée  fût  éternelle.  Attaquer  les  lois 
existantes  n'est  donc  pas  criminel,  pourru  qu'on 
ne  veuille  point  s'y  soustraire  parla  violence. 

Us  croient  d'ailleurs  que  les  tVibiinaus  sont  im- 
pnisKiDS  pour  modérer  ta  presse,  et  que  la  sou- 
plesse des  langages  humains  échappant  sans  cesse 
à  l'analyse  judiciaire,  les  délits  de  cette  nature  se 
dérobent  en  quelque  sorte  devant  la  inain  qui 
s'éteqd  pour  les  saisir,  lis  penseut  qu'afin  de  pou- 
voir agir  effit^cement  sur  la  presse ,  il  faudrait 
trouver  ud  tribunal  qui ,  non  seulement  fût  dé- 
voué â  l'ordre  existant,  mab  eivcore  pût  se  placer 
au-dessus  de  l'opinion  publique  qui  s'agite  au- 
tour de  lui;  un  tribunal  qui  jugeât  sans  admjettre 
la  publicité ,  prononçât  sans  motiver  ses  arrêts  et 
punit  l'intention  plus  encore  que  les  paroles. 
Quiconque  aurait  le  pouvoir  de  créer  et  de  main- 
tenir un  semblable  tribunal,  perdrait  son  temps  à 
poursuivre  la  liberté  de  la  presse  ;  car  alors  i)  se- 
rait maître  absolu  de  la  société  elle-même  ,  et 
pourrait  se  débarrasser  des  écrivains  en  mèine 
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temps  qae  do  lenra  écrits.  En  matière  de  prene,  il 
n'y  a  donc  réellenient  pas  de  milieu  entre  la  ser- 
TÎtude  et  la  licence.  Pour  recueillir  les  biens  ines- 
timables qu'auure  )a  liberté  de  la  presse,  il  faut 
savoir  se  soumettre  aux  mans  înétitables  qu'elle 
fait  naitre.  Vouloir  obtenir  les  uns  en  échappant 
aux  antres  ,  c'est  se  livrer  â  l'une  de  ces  illnsiona 
dont  ee  bercent  d'ordinaire  les  nations  malades, 
alors  que  fatiguées  de  lutte  et  épuisées  d'efforts, 
elles  cherchent  les  moyens  de  faire  coexister  à  la 
fois,  sar  le  même  sol ,  dea  opinions  ennemie^  ef 
des  principes  contraires. 

Le  peu  de  puissance  des  journaux  en  Améri-' 
que  tient  k  plusieurs  causes ,  dont  Toici  les  prin- 
cipal en  : 

La  liberté  d'écrire,  comme  toutes  les  antres, 
est  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  est  plus  noo- 
Telle;  un  peuple  qui  n'a  jamais  entendu  traiter 
devant  lui  les  affaires  de  l'État,  croit  le  premier 
tribun  qui  se  présente.  Parmi  les  Angto-Améri- 
cains ,  cette  liberté  est  aussi  ancienne  que  la  foni- 
dation  des  colonies;  la  presse  d'ailleurs  qui  sait 
si  bien  enflammer  les  passions  humaines,  ne  peut 
cependant  les  créer  à  elle  toute  seule.  Or ,  en 
Amérique,  la  Tie  politique  es!  active,  variée,  agitée 
même;  mais  elle  est  rarement  troublée  par  des 
passions  profondes  :  il  est  rare  que  celles-ci  ^e 
soulèvent  qnaud  les  intérêts  matériels  nesonl  pas 
compromis,  et  aux  Etals-Geis  ces  intérêts  prespè- 
rent.  Pour  juger  de  la  différence  qui  existe  sur 
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ce  point  entre  les  Anglo-Américains  et  nous,  je 
n'ai  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  jouruaDi  des  deux 
peuples.  En  France  ,  les  annonces  comme  roi  a  les 
ntf  tiennent  qu'un  espace  fort  restreint,  le»  nou- 
velles mêmes  sont  peu  nombreuses^  la  partie  vi- 
tale d'un  journal,  c'est  celle  où  se  trouvent  les 
discussions  politiques.  £q  Amérique ,  les  trois 
quarts  de  l'immeme  journal  qui  est  placé  sous 
TOs  yeux ,  sont  remplis  par  des  annonces  ,  le  reste 
est  occupé  le  plus  souvent  par  des  ouuvelles  po- 
litiques ou  de  simples  anecdotes;  do  loin  en  loin 
seulement  on  aperçoit  dans  un  coin  ignoré  l'une 
de  ces  discussions  brûlantes  qui  sont  parmi  nous 
la  pâture  journalière  des  lecteurs. 

Toute  puissance  augmente  l'action  de  sas  for- 
ces à  mesure  qu'elle  en  centralise  la  direction; 
c'est  làuneloigénéraledelHnatnreque  l'examen 
démontre  i  l'observateur  et  qu'un  instinct  plu* 
sur  encore  a  toujours  fait  connaître  aux  moindre*  ' 
despotes. 

En  France ,  la  presse  réunit  deux  espèces  de 
centralisations  distinctes. 

Presque  tout  son  pouvoir  est  concentré  dans 
nn  même  lieu ,  et  pour  ainsi  dire  dans  les  mêmes 
mains ,  car  ses  organes  sont  en  très  petit  nom- 
bre. , 

Ainsi  constitué  an  milien'd'une  nation  scepti- 
que ,  le  pouvoir  de  la  presse  doit  être  presque 
sans  bornes.  C'est  un  ennemi  aveo  qui  un  gouver- 
nement peut  faire  des  trêves  plus  eu  moins  Ion- 
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guet ,  mais  en  face  duquel  il  lui  est  difficile  de  vi- 
vre long-tempt. 

Hi  l'une  ni  l'autre  des  deux  espèces  de  centra- 
liiations  dont  je  viens  de  parler  n'eiislent  en  Ané- 
rlqae. 

Les  Etats-Dois  n'ont  point  de  capitale;  les  lu- 
mières comme  la  puissaoce  sont  diuéminéea  dans 
toutes  les  parties  de  cette  vaste  contrée  ;  les  rayons 
de  l'intelligence  humaine,  aa  lien  départir  d'un 
centre  comman,  s'y  croisent  donc  en  tous  leni  ; 
les  Américains  a'oDt  placé  nulle  part  la  direction 
générale  de  la  pensée,  non  plus  que  celle  des  af- 
faires. 

Ceci  tient  à  des  circonstances  locales  qui  ne  dé- 
pendent point  des  hommes  )  mais  voici  qui  vient 
des  lois. 

Ans  Etats-Unis,  il  n'y  »  pas  de  patentes  pour  les 
imprimeurs  ;  dp  timbre  ni  enregistrement  pour 
les  journaux;  enfin  la  règle  des  cautionoemens 
est  inconnue. 

11  résulte  de  là  que  la  création  d'un  journal 
est  une  entreprise  simpld  et  facile ,  peu  d'abon- 
nés suffisent  pour  que  le  journaliste  puisse  cou- 
vrir ses  trais.  Aussi ,  le  nombre  des  écrits  pério- 
diquesousemi-périodiquesaax  États-unis  dépasse- 
t-iltOQtecroyance:I.es  américains  les  plus  éclairés 
attribuent  à  cette  incroyable  dissémination  des 
forces  de  la  presse  son  peu  de  puissance  :  c'est  un 
aiiome  de  la  science  politique  qux  États-Cnis, 
que  le  seul  moyen  de  neutraliser  les  eSets  des 
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jouriMax  est  d'en  multiplier  le  nombre.  Je  ne 
saoraU  me  fif[urer  qu'une  vérité  aiusi  évidente 
ne  aoii  pas  encore  derenne  chei  nous  plus  vul- 
gaire. Qoe  ceux  qni  veulent  faire  des  révolutions 
à  l'aide  de  la  pr«i8e  ,  cherchent  à  ne  lui  donner 
qae  quelques  puissan s  organes,  je  le  comprends 
sans  peine;  mais  qae  les  partisans  officiels  de  l'or- 
dre établi  et  les  soutien  s  naturels  des  lois  existantes 
croient  atténuer  l'aclion  de  la  presse  en  la  con* 
centrant,  voilà  ce  que  je  ne  saurais  abaolnment 
conoevoir.  Les  gouveraemens  d'Enrope  ine  sem- 
blent a|pr  vis-à-vis  de  la  presse  de  la  même  façon 
qu'agissaient  jadis  les  chevaliers  envers  leurs  ad- 
versaires. Ils  ont  remarqué  par  leur  propre  usage 
que  la  centralisation  était  une  arme  puissants,  et 
ils  reulent  en  pourvoir  leur  ennemi ,  afia  sans 
(loule  d'avoir  plu»  de  gjpire  à  lui  résister. 

Aux  Etats-Unis,  il  n'y  a  presque  pas  de  bour- 
gade quin'ait  son  journal.  On  conçoit  sans  peine 
queparmi  tant  de  combaltans ,  on  ne  peut  établir 
ni  discipline,  ni  unité  d'action  ;  aussi  voit-on  cha- 
cun lever  sa  bannière.  Ce  n'est  pas  qne  tous  les 
journaux  politiques  de  ITeion  ne  soient  Tangés 
pour  ou  contre  l'administration  ;  mais  ils  l'atta- 
quent et  la  dérendent  par  cent  mofens  divers.  Les 
joarnaux  ne  peuvent  donc  pas  établir  aux  Etats- 
Unis  de  ces  grands  courans  d'opinions  qui  sou- 
lèvent ou  débordent  les  plus  puissantes  digues. 
Cette  division  des  forces  de  la  presse  produit  en- 
core d 'autres  effets  non  moins  remarquables  :  Itf 
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création  d'uu  journal  étant  chose  facile,  tout  le 
moDde  peut  s'en  occuper^  d'un  autre  c6té,la 
concurrence  fait  qu'un  joarnal  ne  peut  espérer 
de  très  grands  profita  ;  ce  qui  empêche  lûa  liauteii 
oapaoités  industrielles  de  se  mêler  de  ces  sortes 
d'entreprises.  Les  journaux ,  futsent-ils  d'ailleurs 
la  source  des  riclietses  ,  comme  ils  sont  eicessi- 
vement  nombreux,  les  écrivains  da  talent  ne 
pourraient  suffire  à  les  diriger.  Les  journalistes  , 
aux  Élats-Cnis  ,  ont  donc  en  général  une  position 
peu  élevée,  leur  éducation  n'est  qu'ébauchée,  et 
la  tournure  de  leurs  idées  est  souvent  vulgaire. 
Or ,  en  toutes  choses  la  majorité  fait  loi  ;  elle  éta- 
blit de  certaines  allures  auxquelles  chacun  en- 
suite se  conforme  ;  Teusemble  de  ces  habitudes 
communes  s'appelle  un  esprit  :  il  y  a  l'esprit  du 
barreau ,  l'esprit  de  cour., L'esprit  du  journalbté, 
en  France,  est  de  discuter  d'une  manière  violente , 
mais  élevée ,  et  souvent  éloquente ,  les  grands  in- 
térêts de  l'État;  s'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi, 
c'est  que  toute  règle  a  ses  exceptions.  L'esprit 
du  journaliste,  en  Amérique,  est  da  s'attaquer 
grœsièremeat ,  sans  apprêts  et  sans  art ,  aux  pas- 
sions de  ceux  auxquels  il  s'adresse,  de  laisser  là 
les  principes ,  pour  saisir  les  hommes ,  de  suivre 
ceux-ci  daos  leur  vie  privée,  et  de  mettre  à  nu 
leurs  faiblesses  et  leurs  vices. 

Il  faut  déplorer  un  pareil  abus  de  la  pensée  ; 
plus  tard ,  j'aurai  occasion  de  rechercher  quelle 
inQuence  exercent  les  janrnanc  sur  le  goût  et  la 
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inorBlitë  du  penpie  aroérioain ,  mais ,  je  le  répète, 
je  ne  m'occupe  en  ce  moment  que  du  monde  po- 
litique. On  nepeut  Bodîmimuler  que  les  effets  po- 
litiques de  celte  licence  de  la  pr«iHe  ne  coatri- 
boent  indirectement  au  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique.  U  en  résulte  que  lei  hommes  qui 
ont  déjà  une  position  élevée  dans  l'opiaton  de 
leurs  conciloyeng,  n'o»eat  point  écrire  dans  les 
joaruans  ,  et  perdent  ainsi  l'arme  la  plus  redou- 
table dont  ils  puissent  se  servir  pour  remuer  à 
leur  profit  les  passions  populaires  (1).  Il  en  ré- 
sulte surtout  que  les  vues  personnelles  exprimées 
par  les  joornalistes  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
d'aucun  poids  aux  yeux  des  lecteurs.  Ce  qu'ils 
chercfaenl  dans  an  journal ,  c'est  la  connaissance 
des  faits  ;  ce  n'est  qu'en  altérant  ou  en  dénatu- 
rant ces  faits ,  que  le  journaliste  peut  acquérir  â 
son  opinion  quelque  influence. 
.  Réduite  à  cea  seules  ressources ,  la  presse  exerce 
encore  un  immense  pouTair  en  Amérique.  Elle 
fait  circuler  la  rie  politique  à(tas  toutes  les  por- 
tions de  ce  vaste  territoire.  C'est  elle  dont  l'œil 
toujours  ouvert  met  sans  cesse  à  nu  les  secretii 
ressorti  de  la  politique ,  et  force  les  hommes  pu- 
blics à  venir  tour-à-tpur  comparaître  devant  le 
tribunal  de  l'opinion.  C'est  elle  qui  rallie  les  in- 

(■)  III  n'ieririnl  dini  Ici  journiiu  qna  diDi  Ici  cii  nra  où  11) 
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lérèU  aotoar  de^  certaines  doctrines  et  ftfrmule 
le  symbole  des  partis;  c'est  par  elle  qaa  ceuK-ci  ae 
parlent  saiu  te  voir ,  s'entendent  sans  être  mis  en 
contact.  Lorsque  un  grand  nombre  des  organes 
de  ta  presse  parrientà  marcher  dans  la  inême  voie, 
leur  influence  â  la  longue  devient  presque  irré- 
listible;  et  l'opinion  publique,  frappée  toujours 
da  mâme  cM,  finit  par  céder  sous  leurs  coups. 
Aux  Étsts-Dnis ,  chaquejournal  a  indifiduelle- 
ment  peu  da  pouvoir;  mais  la  presse  périodique 
est  encore,  après  le  peuple,  la  première  dea 
puissances  (^. 


Que  l«  oplalani  qui  l'étiblliuat  lOiii  l'empin  da  U  iOaU  de  la 
rwaaaitaillaun  loiuraniprra  da  U  cgaïuie. 

Au:ç  Etats-Unis,  la  démocratie  amène  sans  cesse 
des  hommes  nouveaux  à  la  direction  des  s&ires. 
Le  gouvernement  met  donc  peu  de  suite  et  d'Or- 
dre dans  ses  mesures.  Mais  les  principes  généraux 
da  gouvernement  y  sont  plus  stables  que  dans 
beaucoup  d'antres  pays,  et  les  opinions  ppinci- 
pales  qui  règlent  la  société ,  s'y  montrent  plus  - 
durables.  Quand  une  idée  a  pris  possession  de 
l'esprit  du  peuple  américain,  qu'elle  soit  juste 
ou  déraisonnable ,  rien  n'est  plus  difficile  que  de 
l'en  extirper. 

Le  roérae  fait  a  été  observé  en  Angleterre ,  le 
pays  de  l'Europe  où  l'on  a  va  pendant  un  sièole  la 
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liberté  la  plos  (grande  da  peiner  et  les  préjugés 
les  pin*  inrin cibles, 

J'atlriboe  oetefiet  à  la  cause  même  qai,  an  pre- 
mier abord,  semblerait  devoir  l'empêcher  de  la 
prtMlnire,  i  la  liberté  de  la  presse.  Les  peuples 
cba  lesquels  existe  cette  liberté,  t'altachent  k 
leurs  opinions  par  orgueil,  autant  qaa  par  conric- 
tion.  Ils  les  aiment,  parce  qu'elles  leur  semblent 
justes,  et  aussi  parce  qu'elles  sont  de  leur  choix; 
et  ils  y  tiennent,  non  seulement  comme  a  une  obose 
Traie,  mais  encore  comme  k  une  chose  qui  leur  est 
propre. 

Il  y  a  plosieura  autres  raisons  encore. 

Dd  grand  homme  a  dit  que  l'ignorance  était  a«w 
deuxhfmU  da  la  icietice.  Peut-être  eAl-il  été  plus 
rrai  de  dire  que  tes  coauclions  profondes  ne  se 
trouTont  qn'anx  deux  bouts,  et  qu'au  milieu  est  le 
douta.  On  peut  considérer,  en  effet ,  l'intelligeDce 
humaine  dans  trois  états  distincts  et  soaveot  suc- 
cessifs. 

L'h munie  croit  fermement,  parce  qu'il  adopte 
sans  approfondir.  11  doute  quand  les  objections 
se  présentent.  Souvent  il  parvient  à  résoudre  tous 
ses  doutes,  et  alors  il  recoranieace  à  croire.  Celte 
fois,  il  ne  saisit  plus  la  vérité  au  hasard  et  dans  les 
ténèbres;  mais  il  la  voit  face  à  face  et  marche  di- 
rectement â  sa  lumière  (1). 

(i)  Buon  j*  D<  uii  >i  cclti  coD>iit1on  ré9«h[ii  cl  niillniu  d'elk 
cUrt  jimiii  riiainina  lu  Atgri  d'vdEur  et  da  déTOBCilUnt  qa'iBtpi- 
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Lorsque  la  liherté  de  la  prewe  trouve  lesbom- 
mei  dam  le  premier  élat,  elle  leur  Uiwe  pendant 
long-tempi  encore  oette  habitude  de  croire  fer- 
mement saas  réfléchir  ;  seulement  elle  change 
chaque  jour  l'objet  de  lenn  croyances  irréfléchies. 
Sur  tout  t'horiion  intellectuel ,  l'eiprit  de  l'hom<- 
me  oonlinne  donc  à  ne  voir  qu'un  point  à  la  fois; 
mais  ce  point  varie  sans  cesse.  C'est  le  temps  des 
rérolulions  subites.  Malheur  aux  générations  qui, 
tes  premières,  admettent  tout-à-ooup  la  liberté  de 
la  presse  I 

Bienlât  cependant  le  cercle  des  idées  nourelles 
est  à  peu  près  parcouru.  L'expérience  arrire,  et 
l'hooime  se  plonge  dans  un  doute  et  dans  une  mé- 
fiance uni  vers  elle. 

On  peut  compter  que  la  major-té  des  hommes 
a'arréiera  toujours  dans  l'on  de  ces  deux  étals  : 
elle  croira  sans  aaroir  pourquoi,  ou  ne  aaura  pas 
précisément  ce  qu'il  but  croire. 

Quant  à  cette  autre  espèce  de  conviction  réflé- 
chie et  maîtresse  d'elle-même  ,  qui  naît  de  la 
Btûenee  et  s'élève  du  milieu  même  des  agitaiinns 
du  doute,  ii  ne  sera  jamais  donné  qu'aux  efforts 
d'un  très  petit  nombre  d'hommes  de  l'attein- 
dre. 

Or,  on  a  remarqué  que,  dans  les  siècles  de  fer- 
veur religieuse ,  les  hommes  changeaient  quel- 
quefois de  croyance  ;  tandis  que  dans  les  siècles 
de  doute,  chacun  gardait  obstinément  la  sienne. 
Il  en  arrive  ainsi  dans  la  politique  sous  le  règnede 


l;,GOOt^l>J 


DI  LA  UBEITË  DK  LA  FIU9t   AUX  tTATS-nHU.         ti 

lalibertë  de  la  presse.  Toutes  les  théories  sociales, 
ayant  élé  contestées  et  comliattiies  tour  à  tour, 
ceux  qui  se  sont  fixés  à  l'une  d'elles ,  la  gardent , 
noQ  pas  tant  parue  qu'ils  sont  sûrs  qu'elle  est 
bonne ,  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  sûrs  qu'il  j 
en  ait  une  meilleure. 

Dans  ces  siècles,  on  ne  se  fait  pas  tuer  si  aisé- 
ment pour  ses  opinions  ;  mais  on  ne  les  change 
point ,  et  il  s'y  rencontre,  tout  à  la  fois,  moins  de 
martyrs  et  d'apostats. 

Ajoutez  à  cette  raison  cette  autre  plus  puisaanto 
encore  .*  dans  le  doute  des  opinions  ,  les  hommes 
finissent  par  s'attacher  uniquement  aut  instincts 
et  aux  intérêts  matériels ,  qui  sont  bien  plus  vbi- 
bles,  plus  saisissables  et  plus  perraanens  de  leur 
nature  que  les  opinions. 

Cest  une  question  très  difficile  à  décider  que  cel- 
le de  savoir  qui  gouverne  le  mieux  de  la  démo- 
cratie ,  ou  de  l'aristocratie  ?  Mais  il  est  clair  que 
la  démocratie  gène  l'un,  et  que  l'aristocratie  op- 
prime l'antre. 

C'est  là  une  vérité  qui  s'établit  d'elle-même  et 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  discuter  :  roua  êtes  riche 
et  je  suis  pauvre. 
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CHAPITRE  IV. 

■  l'auocutiou  roLiTiQDi  aux  ÈTATs-mna. 


Vugc  janrailitr  <[d<  lu  Aii|Ia-AinMcalDi  Tont  dn  droit 
■oeliiilon.  —  Trol)  grani  (■'•iKwistfont  palitlqnii.  —  Cam 
lef  AmérlctlD*  ■ppllqudalltfyiI^flrvpr^DtitfratixiiMoHAl 

lUlnlallTg  .ularif.  —  Cmnclin,  KgMmUf  dt  ftUt  eaaya, 

uni  diDgcnoi  nux  Et4l»-Uiiii  rja'nillBun Pounpiot  on 

l'fcoaiid^nr  cainnM''Dc«tuira.  — UUUlj  dH  •■locliliou 
Itt  ptaoitt  iioiocniiipat. 


L'Amérique  est  le  pays  du  monde  oii  l'on  a  tiré 
le  plus  de  parti  de  l'associaLion  et  où  on  a  appli- 
que  ce  puisBant  moyen  d'action  à  une  plus  grande 
diTenité  d'objets.  ' 
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Inde  pendant  ment  des  asROtïùitionB  permanentes 
créées  par  la  loi  sous  le  nom  de  communes ,  de 
villes  et  de  comtés ,  il  y  en  a  une  multitude  d'au- 
très  qni  ne  doivent  leur  naissance  et  leur  déve- 
loppement qu'à  des  T  don  lés  individuelles, 

L'habitaDt  des  États-Unis  apprend  dès  sa  nais- 
sance qu'il  faut  s'appuyer  sur  BOÎ-méme  pour  lut- 
ter contre  les  maui  et  les  embarras  de  la  vie  ;  il 
ne  jette  sur  l'autorité  sociale  qu'un  regard  défiant 
et  inquiet,  et  n'en  appelle  à  son  pouvoir  que 
quand  il  ne  peut  s'en  passer.  Ceci  commence  à 
s'apercevoir  dès  l'école ,  où  les  eafans  se  soumet- 
tent jusque  dans  leurs  jeux  à  des  règles  qu'ils 
ont  établies  et  punissent  entre  eux  des  délits  par 
eux-mêmes  définis.  Le  même  esprit  se  retrouve 
dans  tous  les  actes  de  ?a  vie  sociale.  Un  embarras 
survient  dans  la  voie  publique,  le  passage  est  in- 
terrompu ,  la  circulation  arrêtée  ;  les  voisins  s'é- 
tablissent aussilâl  en  corps  délibérant  ;  de  cette 
aMerablée  improvisée ,  sortira  un  pouvoir  eiécu-' 
tif  qui  remédiera  au  mal,  avant  que  l'idée  d'une 
autorité  préexistante  à  celle  des  intéressés  se  soit 
présenlée  A  l'imagination  de  personne.  S'agit-il 
de  plaisir,  on  s'associera  pour  donner  plus  de 
splendeur  et  de  régularité  à  la  fête.  On  s'unit  en- 
fin pour  résistera  des  ennemis  tout  intellectuels, 
on  combat  en  commun  l'intempérance.  Aux  Etats- 
Unis,  on  s'associe  dans  des  bats  de  sécurité  publi- 
que ,  de  commerce  et  d'industrie ,  de  morale  et 
de  religion.  11  n'y  a  rien  que  la  volonté  humaine 
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ipèred'atteindrepnr  l'aolion  libre  delà  pnU- 
umoe  collectire  det  indiridus. 

J'aurai  occasion  pliu  tard  de  parler  det  effets 
que  produit  l'asBOciatiou  dao»  )a  vie  cÏTile.  Je 
dois  me  renfermer  en  ce  moment  dans  le  monde 
politique. 

Le  droit  d'ataoûalïon  étant  reconnu  ,  lei  ci> 
toyea*  peuvent  en  user  de  différente  manières. 

Une  auocÏBtion  consiste  leulement  dans  l'ad- 
bésion  publique  que  donnent  un  certain  nombre 
d'individusâ  telles  ou  telles  doctrines,  et  dam  l'en- 
gagetnent  qu'ils  contractent  de  concourir  d'une 
cerlaine  façon  à  les  faire  prévaloir.  Le  droit  de 
•'associer  ainsi  se  confond  presque  avec  la  liberté 
d'écrire;  déjà  cependant  l'associaUon  possède  plus 
de  puisBance  que  la  presse.  Qaand  une  opinion 
est  représentée  par  une  association,  elle  est  obli- 
gée de  prendra  une  forme  plus  nette  et  plus  pré- 
eiie.  £lle  complu  ses  partisans  et  les  compromet 
dans  sa  cause.  Ceux-ci  apprennent  eux-mêmes  à 
sa  connaître  les  uns  les  autres, et  leur  ardeur  s'ac- 
croît de  leur  nombre.  L'association  réunit  en  faïs-^ 
ceau  les  efforts  des  esprits  divergens  et  les  pousse 
avec  vigueur  vers  un  seul  but  clairement  indiqué 
par  elle. 

.  Le  second  degré  dans  l'exercice  du  droit  d'as- 
sociation est  de  pouvoir  s'assembler.  Quand  on 
laiiae  une  association  politique  placer  sur  certains 
points  imp  or  tans  du  pays  des  foyers  d'action,  son 
activité  en  devient  plus  grande  et  son  inâuence 
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plasélendoe.LH,  les  hommes  le  voient;  lesmoyenR 
«l'-eiécDtion  w  combinent  ;  les  opinions  se  dé- 
ploient avec  cette  force  et  cette  chaleur  que  ne 
peut  jamais  atteindre  la  pensée  écrite. 

Il  est  enfin  dans  l'eiercice  da  droit  d'associa> 
tion,  en  matière  politique,  nn  dernier  degré  :  les 
partisans  d'nne  même  opinion  peuvent  se  réunir 
en  collèges  électoraux,  et  nommerdes  mandutaires 
pour  les  aller  représenter  dans  use  assemblée 
centrale.  C'est  à  proprement  parler  le  système  ré- 
prèsenlatif  appliqué  à  un  parti. 

Ainsi,  dans  le  premier  cas,  les  hommes  qui  pro' 
fessent  une  même  opinion  établissent  entre  eux 
un  lien  purement  intellectuel  ;  dans  le  second,  ils 
se  réunissent  en  petites  assemblées  qui  ne  repré^ 
sentent  qu'une  fraction  du  parti.  Dana  le  troi- 
sième enfin,  ils  forment  comme  une  nation  h  part 
dam  la  nation  ;  un  gouyemeraent  dans  le  gourer- 
nement.  Leurs  mandataires,  semblables  aux  vrais 
mandataires  de  la  majorité  ,  représentent  à  ens 
senb  toute  la  force  collective  de  leurs  partisans  ; . 
ainsi  que  ces  derniers,  ils  arrivent  avec  une  appa- 
rence d«  nationalité  et  tonte  la  puissance  morale 
qni  en  résulte.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  comme 
eux  le  droit  de  faire  la  loi  ;  mais  ils  ont  le  pon- 
Toir  d'attaquer  celle  qni  existe  et  de  formnlerd'a' 
vanoe  celle  qui  doit  eiisler. 

Je  uippose  un  peuple  qui  ne  soit  pas  parfaite- 
ment habitué  à  l'usage  de  la  liberté,  ou  chei  le- 
quel fermentent  des  passions  polilîqnes  profon- 
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dei.  A  oàtéde  la  majorité  qui  tait  les  lois,  je  pUce 
vuifl  minorité  qui  le  charge  ■eul«menl  des  eoiui- 
dértàttê  et  s'arrèteau  ditpotitif;  et  je  ne  puis  m'ein- 
pécher  de  croire  qae  l'ordre  public  est  exposé  â 
de  ^aods  hasards. 

Entre  prourer  qa'Dne  loi  est  meilleure  en  soi 
qa'une  autre,  et  prouver  qu'on  doit  la  substituer 
à  cette  autre,  il  y  a  loin  sans  doute.  Mais  oà  l'es- 
prit des  hommes  éclairés  voit  encore  une  grande 
dislance  ,  l'imagination  de  la  foule  n'en  aperçoit 
dcgà  plus.  11  arrive  d'ailleurs  des  temps  on  la  na- 
UoD  ce  partage  presque  également  entre  deux  par- 
ti* ,  dont  chacun  prétend  représenter  la  majorité. 
Priidu  pouvoir  qui  dirige,  s'il  vient  à  s'établir  un 
ponvoir  dont  l'autorité  morale  soit  presque  aussi 
grande ,  peut-on  croire  qu'il  se  borpe  long-tempï 
à  parler  sans  agir  ? 

S'arrëtera-t-it  toujours  devant  cette  considéra- 
tion métaphysique,  que  fe  but  des  associations  est 
de  diriger  les  opinions  et  non  de  les  contraindre, 
de  oonseiller  la  loi,  non  de  la  faire  P 

Plus  j'envisage  l'indépendance  de  la  presse  dans 
■es  prinDipauxeflets,  etplus  jeTiensàmeeonvain- 
cre  que  chei  les  modernes  l'indépendance  de  la 
presse  est  l'élément  capital,  et  pour  ainsi  dire  con- 
stitutif delà  liberté.  Un  peuple  qui  veut  rester  li- 
bre a  dune  le  droit  d'exiger  qu'à  tout  prix  on  la 
respecte.  Hais  la  liberté  illimilit  d'amo.ciation  en 
matière  politique  ne  saurait  être  entièrement  oon- 
roadoe  tveo  la  liberté  d'écrire.  L'une  est  tout  à 
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la  fois  moins  nécessaire  et  plus  dangerense  que 
l'autre.  Une  nation  peut  y  mettre  des  bornes  sans 
cesser  d 'être maitr esse  d'elle-roéme;  elle  doit  quel- 
quefois le  faire  pour  continuer  à  l'être. 

En  Amérique ,  la  liberté  de  s'assooisr  dana  des 
buts  politiques  est  illimitée. 

Un  exemple  fera  mieux  connaître  que  tout  ce 
que  je  pourrais  ajouter  jusqu'à  quel  d^ré  od  1m 
tolère  • 

On  se  rappelle  combien  la  question  du  tarif  on 
de  la  liberté  du  commerce  a  agité  les  esprits  en 
Amérique.  Le  tarif  favorisait  ou  attaquait  non  sen- 
lement  des  opinions  ,  mais  des  intérêts  matériels 
très  puissans.  Le  IVord  lui  attribuait  une  partie 
de  sa  prospérité,  le  sud  presque  toutes  ses  misères. 
On  peut  dire  que  pendant  long-temps  le  tarif 
a  fait  naître  les  seules  passions  politiques  qui  aient 
agit<Jl'Dnion. 

En  18S1,  et  lorsque  la  querelle  était  lapins 
enTOniroée  ,  un  citoyen  obscar  du  Hassacbassetts 
imagina  de  proposer  ,  par  la  loie  des  journaux, 
à  tous  les  ennemis  du  tarif  d'envoyer  des  députés 
à  Philadelphie,  afin  d'aviser  ensembleaux moyens 
de  faire  rendre  au  commerce  sa  liberté.  Celte 
proposition  circula  en  peu  de  jours  par  la  puis- 
sauce  de  l'imprimerie,  depuis  le  Maine  jusqa'â 
la  Nouvel  le -Orléans.  Les  ennemis  dutarif  t'adop- 
tèrent  avec  ardeur.  Ils  se  réunirent  de  toutes  parts 
et  nommèrent  des  députés.  Le  pins  grand  nombre 
de  oeiiz-u  étaientdei  bomina  connus  et  quelques 
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Uns  d'entre  eux  l'étaient  rendus  célèbri».  La  Ca- 
roline dn  Sud,  qu'on  a  vue  depuis  prendre  les 
armes  dans  la  même  canse,  envoya  ponr  sa  part 
soixante- trois  délégués.  Le  premier  octobre  1831, 
l'asHemblée ,  qui  suivant  l'habitude  amérluaine 
avait  pris  le  nom  de  convention,  se  constitua  à 
Philadelphie;  elle  comptait  plus  de  deux  cents 
membres.  Ses  discussions  étaient  publiques ,  et 
prirent,  dès  le  premier  jour,  no  caractère  tout 
législatif;  on  discnta  l'étendue  des  pouvoirs  du 
congrès ,  les  théories  de  la  liberté  du  commerce , 
et  enfin  les  diverses  dispositions  du  tarit  Au  bout 
de  dix  jonrs,  l'assemblée  se  sépara  après  avoir 
rédigé  une  adresse  au  peuple  américain-  Dans 
cette  adresse,  on  exposait  :  l"  que  le  coDgrès  n'a* 
Tait  pas  le  droit  de  faire  un  tarif,  et  que  le  tarif 
existant  était  inconstitutionnel  ;  %,  qu'il  n'était 
dans  l'intérêt  d'aucun  peuple,  et  en  particulier 
du  peuple  américain  que  le  conimerce  ne  fut  pas 
libre. 

Il  faut  reconnaître  que  la  liberté  illimitée  de 
■'associer  en  matière  politique  n'a  pas  produit 
jusqu'à  présent,  aux-Ëtats-Unis,  les  résultats  funes- 
tes qu'on  pourrait  peut-être  en  attendre  ailleurs^ 
Le  droit  d'association  y  est  une  importation  an- 
glaise, et  il  a  existé  de  tout  temps  en  Amérique. 
L'usage  de  ce  droit  est  aujourd'hui  passé  dans 
les  habitudes  et  dans  les  mœurs. 

De  notre  temps,  la  liberté  d'association  est  da- 
renue  une  garantie  nécessaire  cpntre  la  tyrannie 
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de  la  majorité.  Aux  EtaU-UnU,  quand  une  fois  un 
|)arti  est  davena  domlnaut,  toute  la  puiuauce 
publique  passe  dans  sea  mains  ;  tes  amis  particu- 
lier* ooonpent  tous  lei  emplois  et  disposent  de 
toutes  les  forces  organisées.  Les  hommes  les  plut 
distingués  du  parti  contraire  ne  pouvant  franchir 
la  barrière  qui  les  sépare  du  pouvoir,  il  iaut 
bien  qu'ils  puissent  s'établir  eu  dehors;  if  faut 
que  la  minorité  oppose  sa  force  raorate  tout  en- 
libre  à  la  puissance  matérielle  qui  l'opprime.  C'est 
dontfnu  danger  qu'on  oppose  à  un  danger  plus  à 
craindre. 

L'onuipotenoe  de  la  majorité  me  parait  un  si 
grand  péril  pour  les  républiques  américaines , 
que  le  moyen  'dangereux  dont  on  sert  pour  la 
bornw  ma  semble  encore  un  bien. 

Ici  j'eiprimerai  une  pensée  qui  rappellera  ce 
que  j'ai  dit  autre  part  à  l'occasion  des  libertés 
communales  ;  11  a'f  a  pas  de  pays  oîi  les  associa- 
lions  soient  plus  nécessaires  ,  pour  empêcher  le 
despotisme  des  partis  ou  l'arbitraire  du  prince  , 
que  ceux  oii  l'état  social  est  démocratique.  Ches 
les  nations  aristocratiques,  les  corps  secondaires 
forment  des  associations  naturelles  qui  arrêtent 
l'abus  du  pouvoir.  Dans  les  pays  oii  de  pareilles 
associations  n'existent  point,  si  les  particuliers  ne 
peuvent  créer  artificiellement  et  momentanément 
quelque  chose  qui  leur  ressemble ,  je  n'aperçois 
plus  de  digue  à  aucune  sorte  de  tyrannie ,  et  un 
grand  peuple  peut  être  opprimé  impunément 
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par  une  poignée  de  factieux  ou  par  un  homme. 

lia  roQuion  d'une  grande  conrenlion  pelitique 
(car  il  7  en  a  de  tons  genres) ,  qui  pent  «onvent 
devenir  nue  mesnro  nécessaire,  est  toujours, 
même  en  Amérique  ,  un  érénement  grare  et  que 
les  amis  de  leur  pays  n'envisagent  qu'arec  orainte. 

Cetti  se  vit  tnen  clairement  dans  la  oonrention 
de  1811 ,  où  tous  les  efforts  des  hommes  distin- 
gués  qui  faisaient  partie  de  l'assemblée  tendirent 
à  en  modérer  le  langage  et  à  en  restreindre  l'objet. 
Il  est  probable  qne  la  convention  de  ISItl  exerça 
en  effet  une  grande  influence  sur  l'esprit  des  mé- 
eontens,  et  les  prépara  à  la  révolte  ouverte  qui 
ont  lieu  en  18S1  eontre  les  lois  commerciales  de 
llhiion . 

On  ne  peut  se  dissioraler  que  la  liberté  illimi- 
tée d'association  ,  en  matière  politique  ,  ne  soit , 
de  toutes  les  libertés  ,  la  dernière  qu'un  peuple 
puisse  supporter.  Si  elle  ne  le  fait  pas  tomber 
dans  l'anarchie ,  elle  la  lui  fait ,  pour  ainsi  dire , 
toucher  à  chaque  instant.  Cetle  liberté ,  si  dan- 
gereuse, offre  cependant  sur  un  point  des  ga- 
ranties-, dans  les  pays  où  les  associations  sont  li- 
bres, les  sociétés  secrètes  sont  inconnues.  En 
Amérique,  il  y  a  des  factieux,  mais  point  de 
conspirateurs. 
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Après  la  lilierlé  d'agir  neul ,  la  plus  naturelle  à 
.  l'homme  est  celle  de  combiner  ses  efiartu  a*eo  lei 
efforts  de  sei  semblables  et  d'agir  en  commun.  Le 
droit  d'association  me  parait  doue  presque  anuî 
inaliénable  tlo  sa  sature  que  la  liberté  indivi- 
duelle. Le  législateur  ne  saurait  vouloir  ledélruire 
sans  attaquer  la  société  elle-même.  Cependant  s'il 
est  des  peuples  chej  lesquels  la  liberté  de  s'unir 
n'est  que  bienfaisante  et  féconde  on  prospérités, 
il  en  est  d'autres  aussi  qui,  par  leurs  excès,  la 
dénaturent,  et  d'un  élément  de  rie  font  une  cauig 
de  destruction.  Il  m'a  semblé  que  la  comparaison 
des  Toies  diverses  que  suivent  les  associations  , 
duis  les  pays  où  la  liberté  est  comprise,  et  dans 
«eux  où  cçtte  liberté  se  change  en  licence  ,  serait 
tout  à  la  fois  mile  «m  gouvememoAs  et  ans 
partis. 

La  plopartdes  Européens  voient  encore  dans- 
l'asiociation  une  arme  de  guerre  qu'on  forme  à 
la  hâte  pour  aller  l'essayer  aussitôt  sur  un  diamp 
de  bataille.    . 

On  s'associe  bien  dans  le  but  de  parler ,  naia 
la  pensée  prochaine  d'agir  préoccupe  tous  les 
esprits.  Due  association,  c'est  nne  armée  ;  on  y 
parle  pour  se  compter  et  s'animer ,  et  puis  on 
marche  à  l'ennemi.   Ans  yeax  de  ceux  qui  la 
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eompoaeat,  les  ressoarces  léfjiloa  peuveet  pa- 
raître des  moyens,  mais  elles  ae  sont  jamûs  l'u- 
nique mojBn  de  rêu«ir. 

Tedle  n'est  point  la  manière  dont  en  eoiend  1« 
droit  d'apsociatioQ  aux  Etats-Unis.  En  Amérique  , 
lea  oitoyeas  qui  forment  la  minorité  a'assooient  , 
d'abord  pour  oonslater  leur  nombro  ,  et  affaiblir 
ainsi  i'empire  moral  de  la  majorité;  lesecond  ob- 
jet dei  Bstociés  est  de  mettre  »a  concours  et  de 
décoamr  de  cette  maaière  les  argument  les  plat 
propres  à  faire  impraision  «ur  la  majorité;  car  ils 
ont  loujoori  Tespérance  d'attirer  à  eux  cette  der- 
nière, el  de  disposer  ensuite,  en  son  nom,  du  pou- 
roir. 

Les  associations  potitiqnes  anx  Etats-Unis  sont 
doDcpaisibles  dans  leur  objet  et  légales  dans  leurs 
norens;  et  lorsqu'elles  prétendent  ne  rouloir 
triompher  que  par  les  lois,  elles  disent  en  géué* 
rai  In  rérité. 

La  différence  qui  se  remarque  sur  ce  point  en- 
tre les  Ajnéricains  et  nous  tient  à  plusieurs  cau- 
ses. 

Il  eiisle  en  Europe  des  partis  qui  difi^ent  telle- 
ment de  la  majorité  qu'ils  ne  peurent  espérer  de 
s'en  faire  jamais  un  appui,  et  ces  mêmes  partisse 
croient  asseï forts  par  eai-mémos  pour  lutter  con- 
tre elle.  Quand  un  parti  de  cette  espèoe  forme 
une  association,  il  neveut  point  cooraincre,  mais 
combattre.  Ta  Aaiérique,  les  hommes  qui  sont 
plaoé>trèsloîndeUm^}oritépârlear  opiaion  ne 
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pearent  rien  contre  Eon  pouvoir  :  tous  lei  antres 
eipcrfflit  ia  'gagner. 

L'exercice  du  droit  d'association  défient  donc 
dan§ereux  en  proportion  de  l'iitt possibilité  où 
sont  les  grands  partis  de  devenir  la  majorité.  Dans 
un  pays  comme  l«t  États-Cnii,  où  les  opinions  ne 
différent  que  par  les  nuances,  le  droit  d'associa- 
tion peut  rester,  pour  ainsi  dire,  sans  limites. 

Ce  qui  nous  porte  encore  à  ne  voir  dans  la  li- 
berté d'association  que  le  droit  de  faire  la  guerre 
aû'xgouvernans,  c'est  notre  inexp^ïence  en  fait  de 
liberté.  La  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit 
d'un  parti  comme  à  celle  d'un  homme,  quand  les 
forces  lui  viennent ,  c'est  l'idée  de  la  violence  : 
l'idée  delà  persuasion  n'arrive  que  pliu  lard  ;  elle 
naît  de  l'expérience. 

Les  anglais ,  qui  sont  divisés  entre  eux  d'une 
manière  ai  profende,  font  rarement  abus  du  droit 
d'association  ,  parce  qu'ils  en  ont  un  plus  long 
usage. 

On  a  deplosparminonsun  go&t  tellement  pas- 
sionné pour  la  guerre ,  qu'il  n'est  pas  d'entre- 
prise si  insensée,  dât-elle  bouleverser  l'Etat,  dans 
laquelle  on  ne  s'estimât  glorieux  de  mourir  les 
armes  à  la  main. 

Hais  de  toutes  les  causes  qui  concourent  aux 
.Etats-Unis  à  modérer  les  violences  de  l'association 
politique,  la  plus  paissante  peut-être  est  le  vote 
universel.  Dans  les  pays  où  le  vole  universel  est 
admis,la  majoritén'est  jamais  douteuse,  parce  quQ 
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Bol  parti  ne  aanrait  raiiOQneinent  s'établir  coinnio 
le  représentant  de  ceux  qui  n'ont  point  voté.  Lm 
associations  savent  donc ,  et  tout  le  inonde  sait , 
qu'elles  ne' représentent  point  la  majonté.  Ceci 
résulte  d  u  fait  même  de  leur  existence  ;  car,  si  eU 
tea  la  représentaient,  elles  changeraient  ell6s-mé>. 
mes  la  loi  an  lieu  d'en  demander  la  rérorme. 

La  force  morale  du  gouTernemcnt  qu'elles  atta- 
quent s'en  trouve  très  augmentée  ,  la  leur  ,  fort 
affaiblie. 

£n  Europe,  il  n'y  a  presque  point  d'associations 
qni  ne  prétendent  ou  ne  croient  représenter  les 
volontés  de  la  majorité.  Cette  prétention  ou  oetle 
croyance  augmente  prodigieusement  leur  force , 
et  sert  mer  veille  use  ment  à  légitimer  leurs  actes. 
Car,  quoi  de  plus  excusable  que  la  violenoe  pour 
faire  triompher  la  cause  opprimée  du  droit? 

C'est  ainsi  que  dans  l'immense  complication 
des  lois  humaines  il  arrive  quelquefois  que  l'ei* 
tréme  liberté  corrige  les  abus  de  la  Hborté,  elque 
l'extrême  démocratie  prévient  les  dangers  de  la 
démocratie. 

En  Europe ,  les  associations  se  considèrent  en 
quelque  sorte  comme  le  conseil  législatif  et  exé-. 
cotif  de  la  nation  qui  elle-même  ne  peut  élever 
lavoix;  partant  de  celle  idée,  elles  agissest  et  com- 
inandent.  En  Amérique,  cû  elle*  ne  représentent 
ans  yeni  de  tous  qu'une  minorité  dans  la  nation, 
elles  parlentet  pétitionnent. 

Les  moyens  dbnl  se  servent  les  associations  en 
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Suropfl  tant  d'ocoord  avec  le  but  qu'elles  le  pro- 
posent. 

Lebnt  priocipal  de  ce*  atmctitiona  éUnl  d'agir 
et  non  déparier,  decombattreetoon  de  convain- 
cre, elles  tont  naturetlement  amenée*  à  te  don- 
ner nne  organisation  qni  n'a  rien  de  civil ,  et  à 
introdaire  dans  lear  sein  les  faabitndesetlesmaxi- 
lfies  militaires.  Aumî  les  roit-on  centraliser ,  au- 
tant qu'elles  le  penrent,  la  direction  de  leurs  for- 
ées, et  remettre  le  pouvoir  de  tousdaus  leamains 
d'un  très  petit  nombre. 

Les  membres  de  ces  associalions  répondent  à 
on  mot  d'ordre  comme  des  soldat*  en  campagne  ; 
ils  professent  le  dograe  dé  l'obéiisance  passive,  ou 
plutôt  en  s'unissant,  ils  ont  fait  d'un  seul  conp  le 
SBOriâce' entier  do  leur  jugement  etdeleur  libre 
arbitre  :  aussi  r^ne-t-il  souvent ,  dans  le  sein  de 
ces  associations,  une  tyrannie  plus  insupportable 
qatt  celle  qjai  s'eierce  dans  la  société  nu  nom  du 
gouvernement  qu'on  attaque. 

Cela  diminue  beaucoup  leur  force  morale.  El- 
les perdent  ainsi  le  caractère  sacré  qui  s'attache  à 
la  lutte  des  opprimés  contre  les  oppresseurs.  Car 
celui  qui  consent  à  obéir  servilement  eu  certains 
cas  à  quelques  uns  de  ses  semblables,  qui  leur  li- 
vre sa  volonté  et  leur  soumet  jusqu'à  sa  pensée  , 
comment  celui-Jâ  peut-il  prétendrequ'il  veut  être 
libre  ? 

Les  Américains  ont  aussi  établi  un  gouverne- 
ment an  sein  des  associations;  mMS  c'est,  si  je  puis 
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m'exprâner  ainsi,  un  gonTcrnement  ci»il.  L'indé- 
pendanca  individuelle  y  trouve  sa  part  :  comme 
dans  la  société ,  tous  les  hommes  y.  marchent  en 
même  temps  vers  le  même  but;  mais  chacun  n'est 
pas  tenu  d'y  majplier  eKaclement  par  les  némes 
votes.  On  n'y  Tait  point  le  sacrifice  de  sa  volonté 
et  de  sa  raison  ;  mais  on  applique  sa  volonté  et  sa 
raison  à  faire  réussir  une  entreprise  commune. 
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iD  souTikNinin  di  là  dUociàtu  ih  tmt>l<ini, 

Jeuia  qae  je  marche  ici  sur  an  terrain  brûlant. 
Chscnn  des  mots  de  ce  ohapitre  doit  froisBer  en 
qaelqiiBs  points  lêa  différens  partis  qui  divisent 
mon  paya.  Je  n'en  dirai  pas  moins  toute  ma  pen- 
«c. 

En  Europe  ,  nous  avons  peine  à  juger  le  véri- 
table  caractère  et  les  instincts  permanens  de  la 
démocratie  ;  parce  qu'en  Europe  il  y  a  lutte  en 
deui  principes  contraires ,  et  qu'on  ne  sait  pas 
précisément  qaelle  part  il  faut  attribuer  aux  prin- 
cipes eux-mêmes,  ou  aux  passions  que  le  combat  a 
bit  naître.   ' 
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Il  n'en  est  pas  de  même  en  Amérique.  Là  ,  le 
peuple  domine  eana  obstacles  ;  il  n'a  pas  do  périls 
à  craindre  al  d'injures  à  venger. 

En  Amérique  ,  la  démocratie  est  donc  livrée  à 
ses  propres  pentes.  Ses  allures  sont  naturelles  et 
tous  ses  mouTemens  sont  libres.  C'est  là  qu'il  fatit 
la  juger.  Et  pour  qui  cette  étude  serait-elle  inté- 
ressante et  profitable,  si  ce  n'était  pour  noos, qu'un 
mouyement  irrésistible  entraîne  chaque  jour ,  et 
qui  marcboDs  en  aveugles  ,  peut-être  vers  lede»i 
potisme,  peut-être  vers  la  république,  mais  à  coup 
sûr  Ters  la  démocratie  ? 


J'ai  dit  précédemment  que  tous  les  États  de 
l'Union  avaient  admis  le  vote  universel.  On  le  re- 
trouve chez  des  populations  placées  à  différens 
degrés  de  l'échelle  sootalc.  J'ai  eu  occasion  de  voir 
sas  e6e|s  dans  des  lieux  divers  et  parmi  des  race* 
d'hommesqueleur  langue,  leur  religion  ou  leurs 
mcBurs  rendent  presque  étrangères  les  unes  aux 
autres  :  à  la  Louisiane  comme  dans  la  ïfouvelle- 
Angleterre,  à  la  Géorgie  comme  au  Canada,  J'ai 
remarqué  que  le  vote  universel  était  loin  de  pro> 
duiro,  en  Amérique,  tous  les  biens  et  tous  les 
maux  qu'on  en  attend  en  Europe,  et  que  ses  etr 
fels  étaient  en  général  autres  qu'on  ne  les  sop. 
pose. 
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•U  GBOIX   DD  nuvLk  II  DIS  INSTIRCTS    DB    LA    DtMO- 
CltTIt  AMtBICÏIKB  Dim    BIS  CDOtK- 

Ain  Blall-Unli  II)  homnwi  lel  plw  renurrpuUei  lont  raremcU 
•ppaléi  i  U  âirgcllon  d«  iffitcM  pub1ri{iui.  ~  Giniei  ds  ca  pM- 

BHKntlqiu.  —  Pourquoi  eu  Imérlqne  les  hoama  diitiugnël  l'J- 

Bien  d«  gens,  en  Earope,  croient  sans  le  dire, 
ou  disent  «ans  le  croire,  qu'un  dea  grands  avanta- 
ges du  vote  uniTeniel  est  d'appeler  à  la  direction 
des  affaires  des  hommes  dignes  de  la  confiance 
publique.  Le  peuple  ne  saurait  gouverner  lui- 
même,  dit-oa  ,  mais  il  veut  toujours  sincèrement 
le  bien  de  l'Étal  et  son  instinct  no  manque  guèra 
de  lui  désigner  cenx  qu'un  mâms  désir  anime  et 
qui  sont  les  plus  capables  de  tenir  en  main  le  pon- 
voir. 

Poar  moi,  je  dois  le  dire,  ce  qnej'aî  vu  en  Amé- 
rique ne  m'autorise  point  à  penser  qu'il  en  soit 
ainsi.  A  mon  arrÎTée  aux  Étatg-TTais,  je  Tus  frappa 
de  surprise  en  découTrantâ  quel  point  le  mérite 
était  commun  parmi  les  gouvernés  et  comlnen  il 
l'était  peu  ches  les  gonvernans.  C'est  un  fait  con- 
stant qae,  de  nos  jours  ,  aux  Étals-Unis,  les  hom- 
mes les  pins  remarquables  sont  rarement  appelés 
anx  fonctions  publiques  ,  et  l'on  est  obligé  de  re- 
eonnaitre  qu'il  en  a  été  ainsi  à  mesure  que  la  dé- 
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mocratïe  a  déppsaé  toutes  aoa  anciennei  limites.  Il 
est  évident  que  la  race  des  hommes  d'État  améri- 
caiiu  s'est  ain^^ulièrement  rapetissée  depuis  on 
demi -siècle.  i 

On  peut  indiquer  plusieurs  causas  de  ce  phéno- 
roène, 

Il  eit  impossible,  quoi  qu'on  fasse,  d'élever  les 
lumières  do  peuple  au-dessus  d'un  certain  niveau. 
On  aura  beau  faciliter  les  abords  des  connaissan- 
ces humaines  ,  améliorer  lei  méthodes  d'ensei* 
.guement  et  mettre  la  science  à  bon  marché ,  on 
nefera  jamaia  que  les  hommes  s'instruisent  et  dé- 
veloppent leur  intelligence  sans  y  confiacrer  du 
temps. 

.  Le  plus  ou  moins  de  facilité  que  rencontre  le 
peuple  h  vivre  sai»  travailler  ,  forme  donc  la  li- 
mite néuessairu  de  ses  progrès  intellectuels.  Celte 
limite  est  placée  pins  loin  dans  certains  pajs, 
moins  loin  dans  certains  autres;  maispour  qu'elle 
n'existât  point,  il  faudrait  que  le  peuple  n'eùtplus 
à  s'occuper  des  soins  matériels  de  la  vie  ,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  fût  plus  le  peuple.  Il  est  donc  aussi 
diflîiùle  de  concevoir  une  société  oi^tous  les  hom- 
mes soient  très  éclairés,  qu'un  Ëtal  où  tous  les  ci- 
toyens saieqt  riches  ;  oe  sont  là  deux  diQicultés 
corrélatives.  J'admettrai  sans  peine  que  la  masse 
des  citoyens  veut  très  sincèrement  le  bien  du  pays; 
je  vais  même  plus  loin  ,  et  je  dis  qne  les  classes 
inférieures  de  la  société  me  semblent  mêler,  en 
général,  à  ce  désir  moins  de  combinaiioos  d'intéi 
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rét  personnel  que  le»  classes  élevéïM  ;  mais  ce  qui 
leur  manque  toujours  ,  plus  ou  moins  ,  c'est  l'art 
déjuger  des  moyens  tout  en  voulant  sincèrement 
la  fin.  Quelle  longue  étude,  qne  de  notions  diver- 
ses sont  nécessaires  pour  se  faire  une  idée  exacte 
du  caractère  d'un  seul  homme  !  Les  plus  grands 
génies  s'y  égarent  et  la  mullituds  y  réussiraill  Le 
peuple  ne  trouve  jamais  le  temps  et  les  moyens 
de  se  livrera  ce  travail.  Il  lui  faut  toujours  juger 
à  la  hâle  et  s'attacher  au  plus  saillant  des  objets. 
Delà  vientqueles  charlatans  de  (ont  genre  savent 
si  bien  le  secret  de  lui  plaire,  tandis  que,  le  plus 
souvent,  ses  véritables  amis  y  échouent. 

Du  reste  ,  ce  n'est  pas  toujours  la  capacité  qui 
manque  à  la  démocratie  pour  choisir  les  hommes 
de  mérite,  mais  le  désir  et  le  goût. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  institutions 
démocratiques  développent  à  un  très  haut  degré 
le  sentiment  de  l'envie  dans  le  cœur  humain.  Ce 
n'est  point  tant  parce  qu'elles  offrent  à  chacun 
des  moyens  de  s'égaler  aux  autres ,  mats  parce 
que  ces  moyens  déraillent  sans  cesse  à  ceux  qui 
les  emploient.  Les  institutions  démocratiques  ré- 
veillent et  flattent  la  passion  de  l'égalité  sans  pou- 
voir jamais  la  satisfaire  entièrement.  Cette  égalité 
complète  s'échappe  tous  les  jours  des  mains  du 
peuple  au  moment  oii  il  croit  la  saisir,  el  fuit , 
pomme  dit  Pascal, d'une  fuite  éternelle  ;  le  peu- 
ple s'échauffe  à  la  recherche  de  ce  bien,  d'autant 
pins  préciens ,  qu'il  est  asseï  près  pour  être  con- 
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nu ,  uses  loin  pour  n'être  point  goAié.  La  chance 
de  ré  II  Mir  l'émeut;  l'incertitude  du  luccès  l'irrite; 
il  l'agile,  il  se  lasse,  il  s'aigrit.  Tout  ce  qui  le  dé- 
pasM  par  quelque  endroit  lui  paraît  alors  un 
obstacle  à  sea  désirs,  et  il  n'y  a  pas  de  sapério- 
rité  ai  légitime  dont  la  vue  ne  fatigue  ses  yeux. 

Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  cet  instinct 
secret  qui  porte  chez  nous  les  classes  inférieures 
à  écuuier  autant  qu'elles  le  peuvent  les  supérieur 
r es  de  la  direction  des  affaires,  ne  se  découvre 
qu'en  France.  C'est  une  erreur.  L'inslinct  dont  je 
parle  n'est  point  français ,  il  est  démocratique  ; 
les  circonstances  politiques  ont  pu  lui  donner  un 
caractère  particulier  d'amertume ,  mais  elles  ae 
l'ont  pas  fait  nattre. 

AuE  Etals-Unis ,  le  peuple  n'a  point  de  haine 
pOOT  les  classes  élefées  de  la  société  ;  mais  il  se 
sent  pen  de  bienveillance  pour  elles ,  et  les  tient 
avec  soin  en  dehors  da  pouvoir  ;  il  ne  craint  pa  s 
tes  grands  lalens ,  mais  il  les  goûte  peu.  En  géné- 
ral, on  remarque  que  tout  ce  qui  s'élève  sans  son 
appui  obtient  difficilemenl  sa  faveur. 

Tandis  que  les  instincts  naturels  de  la  démocra- 
tie portent  le  peuple  à  écarter  les  hommes  distin- 
gués du  pouvoir,  un  instinct  non  moins  fort  porte 
ceux-ci  i  s'éloigner  de  la  carrière  politique  ,  où 
il  leur  est  si  difficile  de  rester  complètement  eux- 
mêmes  et  de  marcher  sans  s'avilir.  C'est  cette  pen- 
sée qui  est  fort  naïvement  exprimée  par  le  chan- 
eelier  Kent.  L'anleur  célèbre  dont  je  parle,  après 
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■roir  dooné  de  grands  éloges  à  cette  portion  de 
la  coastitution  qui  accorde  au  pouvoir  exécutif  la 
nominatioa  des  jagei,  ajoute  :  u  II  est  probable, 
t  en  cSet,  que  les  hoiDmes  leit  plus  propres  à 
•  remplir  ces  pinces,  auraient  trop  de  réserïe 
>  dans  les  manières ,  et  trop  de  téTérïté  dans  les 

■  principes  pour  pouvoir  jamais  réunir  la  majo- 

■  rite  des  suffrages  à  une  élection  qui  reposerait 

■  sur  le  vote  universel.  •  (Kent's  comm.  \.  1,  p. 
37S.)  Voilà  ce  qu'on  imprimait  sans  contradiction 
en  Amérique  dans  l'année  1830.     ' 

II  m'est  démontré  que  ceux  qui  regardent  le 
Tote  universel  comme  une  garantie  de  la  bonté 
des  chois  se  font  une  illusion  complète.  Le 
Tote  universel  a  d'autres  avantages ,  mais  non  ce- 
lui-là. 


peapti.  - 


-  EUli  da  Sud- 


Iiorsque  de  grands  périls  menacent  l'Etat,  on 


cGoot^le 


S8  M  Lk  ■ivockkTii  m  aiOmqci. 

voit  louTatit  le  peuple  choisir  aveo  bonheur  le* 

cKoyetM  les  plas  propres  à  le  sauver. 

On  a  remarqué  que  l'homme  dam  un  daD^r 
pressant  restait  rarement  à  son  nireau  habituel  ; 
il  l'éUTO  bien  au-deasos,  ou  tombe  an-deuotis. 
Ainsi  arrîpB-t-il  aux  peuples  euK-mémei.  Les  pé- 
rils eElrémes ,  au  lieu  d'élever  nne  nation  ,  achè- 
vent quelquefois  de  l'abattre  ;  ils  soûlèrent  ses 
passions  sans  les  conduire  et  troublent  son  intel- 
ligence, loin  de  l'écUirer.  Les  Juifs  s'égorgeaient 
encore  au  milieu  des  débris  famaus  dn  temple. 
Mais  il  est  plus  commun  de  voir,  chei  les  nations 
comme  chez  les  hommes,  les  vertus  extraordinai- 
res naître  de  l'imminence  même  des  dangers.  Les 
grands  caractères  paraissent  alors  en  relief  comme 
ces  monumens  que  caohait  l'obscurité  de  la  nuit, 
et  qu'on  voit  se  dessiner  loul-â-coup  à  la  lueur 
d'un  încentlie.  Le  génie  ne  dédaigne  plus  de  se 
produire  de  lui-même;  et  le  peuple,  frappé  de 
ses  propres  périls,  oublie,  pour  un  temps,  ses 
passions  envieuses.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  alors 
sortir  de  l'urne  électorale  des  noms  célèbres.  J'ai 
dit  plus  haut  qu'en  Amérique,  les  hommes  d'£tat 
de  DOS  jours  semblent  fort  inférieurs  à  ceux  qui 
parurent .  il  j  a  cinquante  ans,  à  la  tète  des  af- 
faires. Ceci  ne  lient  pas  seulement  aux  lois  ,  mais 
aui  circonstances.  Quand  l'Amérique  luttait  pour 
la  plus  juste  des  causes,  celle  d'un  peuple  échap- 
pant au  joug  d'un  antre  peuple,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  foire  entrer  une  nation  nouvelle  dans  le 
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monde,  ttralet  les  âmes  s^éleraient  pour  atteindre 
à  la  hauteur  du  but  de  leurs  effort!!.  Dans  celte 
excitation  générale ,  les  hommes  snpérienrs  cou- 
raient an  deranldR  peuple;  et  le  peuple,  les  pre- 
nant dans  ses  bras ,  les  plaçait  h  sa  léle.  Hais  de 
pareils  événemens  sont  rares.  C'est  sur  Tallure 
ordinaire  des  cboses  qu'il  fant  juger. 

Si  des  événemens  passagers  parviennent  quel- 
qurfois  à  combattre  les  passions  do  la  démocraiie. 
lea  lumières  et  surtout  les  mtunrs  exercent  sur  ses 
pencbans  une  influence  non  moins  puissante, 
mais  plus  durable.  On  s'en  aperçoit  bien  aoi  Ëtats- 
Unii. 

Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  ou  l'édnoalion  et 
la  llb«pté  sont  61les  de  ta  morale  et  de  la  religion; 
ohïa  société,  déjà  ancienne  etdepnis  long-temps 
assise ,  a  pa  se  former  des  maximes  et  des  habitn> 
des ,  le  peuple  ,  en  même  temps  qu'il  échappe  à 
tontes  les  supériorités  que  la  richease  et  la  nais- 
sance ont  jamais  créées  parmi  les  hommes ,  g'eti 
liabilué  i  respecter  les  supériorités  intellectuelles 
et  morales  ,  et  à  s'y  soumellre  sans  déplaisir. 
Aussi  Toit-on  que  la  démocratie  dans  la  NouTelle- 
Angleterre  fait  de  Tneilleura  choix  quii  partout 
ailleurs. 

A  mesure  au  uontraîre  qu'on  descend  vers  le 
midi,  dans  les  Etals  oii  le  lien  social  est  moins  an* 
râenet  moins  fort,  oh  l'initruclion  s'est  moins  ré- 
pandue et  où  les  principes  de  la  morale,  de  la 
religion  et  de  la  liberté  se  sont  combinés  d'une 
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manière  niotns  heureuse,  on  aperçoit  que  les  tH' 
lenaet  les  vertus  deriennent  de  plus  en  plas  rares 
parmi  les  guuTernans. 

Lorsqu'on  pénètre  enfin  dans  les  nouveaux  États 
du  sud-ouest,  où  le  corps  social,  formé  d'hier,  ne 
présente  encore  qu'une  agglomération  d'avenlu- 
riers  ou  de  spéculateurs,  on  est  confondu  de  voir 
en  quelles  mains  la  puissance  publique  est  remise, 
et  l'on  se  demande  par  quelle  force  indépendante 
de  la  législation  et  des  hommes  l'£tat  peut  y  croî- 
tra et  la  société  y  prospérer. 

Il  y  a  certaines  lois  dont  la  nature  est  démocra- 
tique, et  qui  réussissent  cependant  à  corriger,  en 
partie,  ces  instincts  dangereux  de  la  démocratie. 

Lorsque  vous  entrez  dans  la  salle  des  représen-- 
tans  à  Washington,  vous  vous  sentez  frappé  de 
l'aspect  vulgaire  de  cette  grande  assemblée.  L'œil 
cherche  souvent  en  vain  dans  son  sein  un  homme 
célèbro.  Presque  tous  ses  membres  sont  des  per- 
sonnages obscurs,  dont  le  nom  ne  fournit  aucune 
image  à  la  pensée.  Ce  sorit,  pour  la  plupart ,  des 
avocats  de  village,  des  commerçans  ou  même  des 
hommes  appartenaut  aui  dernières  classes.  Dans 
un  pays  oii  l'inalruc^on  est  presque  universelle- 
ment répandue,  on  dit  que  les  représentans 
du  peuple  ne  savent  pas  toujours  correctement 
écrire. 

A  deux  pas  de  là  s'ouvre  la  salle  du  sénat,  dont 
l'étroite  enceinte  renferme  une  grande  partie  des 
célébrités  'de  l'Amérique.  A  peine  y  aperçoit-on 
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no  seul  homme  qui  ne  rappelle  l'idée  d'une  illus- 
tration récente.  Ce  sont  d'éloquens  avocats,  dea 
généraux  distingiiéB,  d'habiles  magistrats ,  ou  des 
hommes  d'Etat  connus.  Toutes  les  paroles  qui  n'é- 
chappent de  celte  assemljJé'e  feraient  honneur  aux 
plus  grands  débats  parlementaires  d'Enrope. 

D'où  Tient  ce  bizarre  contr^^ite  ?  Pourquoi  l'é" 
Hte  de  la  aalion  se  trouve-t-elle  dans  cette  salle 
plutôt  que  dans  celte  autre  ?  Pourquoi  la  pre- 
mière assemblée  réunit-elle  taut  d'élemens  vul- 
gaires, lorsque  la  BtHionde  semble  avoir  le  mono- 
pole des  talens  et  des  lumières?  L'une  et  l'autre 
cependant  émanent  du  peuple;  l'une  et  l'autre 
sont  le  produit  du  su&rage  unirersel,  et  nulle 
Toix,  jusqu'à  présent,  ne  s'est  élevée  en  Amérique, 
pour  soutenir  que  le  sénat  fût  ennemi  des  intérêts 
populaires.  D'où  vient  donc  une  si  énorme  diffé' 
rence?  Je  ne  vois  qu'un  seul  fait  qui  l'explique  : 
l'élection  qui  produit  la  chambre  des  repré- 
santans  est  directe;  celle  dont  le  sénat  émane  est 
soumise  à  deux  degrés.  L'universalité  des  citoyens 
nomme  la  législature  de  chaque  État;  et  la  cons- 
titution fédérale,  transformant  àleur  four  chacune 
de  ces  législatures  en  corps  électoraux  ,  y  puise 
les  membres  du  sénat.  Les  sénateurs  expriment 
donc,  quoique  indirectement,  le  résultat  du  vote 
universel  ;  car  la  législature,  qui  nomme  les  sé- 
nateurs, n'est  point  un  corps  aristocratique  ou 
privilégié  qui  tire  son  droit  électoral  de  Ini- 
méme.  Elle  dépend  essentiellement  de  l'univer- 
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saitté  (les  citoyens;  elle  est  en  général  élue  par  enx 
tous  les  ans,  et  ils  peuvent  toujoars  diriger  ses 
cfaoii,  en  la  composant  de  membres  nonveaiUL. 
Hais  il  suffit  que  la  volonté  populaire  passe  à  tra- 
vers cette  assemblée  choisie ,  pour  s'y  élaborer  , 
en  quelque  sorte,  et  en  sortir  revêtue  de  formes 
plus  nobles  et  plus  belles.  Les  hommes  ainsi  élus 
représentent  donc  toujours  exactemeat  la  majorité 
de  la  nation  qui  gouverne;  mais  ils  ne  représentent 
que  les  pensées  élevées  qui  ont  cours  au  milieu 
d'elle,  les  instincts  généreux  qui  l'animent  et  non 
les  petites  passions  qui  souvent  l'agitent  et  les 
vices  qui  la  déshonorent 

U  est  facile  d'apercevoir  dans  l'avenir  on  mo- 
ment où  les  républiques  américaines  seront  for- 
cées de  multiplier  les  deux  degrés  dans  leur  sys- 
tème électoral,  sous  peine  de  se  perdre  miséra- 
blement parmi  les  écueils  de  la  démocratie. 

Je  ne  ferai  pas  difficulté  de  l'avouer;  je  vois 
dans  le  double  degré  électoral  le  seul  moyen  de 
mettre  l'usage  de  la  liberté  politique  à  la  portée 
de  tontes  les  classes  du  peuple.  Ceux  qui  espèrent 
faire  de  ce  moyen  l'arme  exclosive  d'un  parti  et 
ceux  qui  le  craignent ,  me  paraissent  tomber  dans 
une  égale  erreur. 
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INTLCBIICS   QO  A  BXKICtl    LA  BtlOClAT»   âHlSlCAIHB  sua 
LU    LOIS    tLICTOaiLEI. 

Li  TTtti  du  jlKtloai  cipois  l'âtal  i  ix  gnndH  rIhi.— L«r  fk-c- 
qatacm  rmlreUeiil  dini  une  ■gilitloD  ft^ille.  —  1^1  AinMulBi 
ODt  cholil  l«  ■ecoud  de  cet  deui  mtui.  —  VeruItliLj  dg  !■  loi.  — 
OfUoD  da  HUDiltoa,  d*  Kidliioa ,  et  dn  Jiffirnoii  lur  ca  aujat. 

Quand  l'élection  ne  reTÏentqa'àdelongaînter- 
Talles ,  à  chaque  élection  TÉlat  court  risque  d'un 
bo  ule  veneni  eut. 

Les  partis  font  alori  de  prodigieux  efforts  pour 
ce  saisir  d'une  fortune  qui  passe  si  rarement  à 
leur  portée  ;  et  le  mal  étant  presque  sans  remède 
pour  les  candidats  qui  échouent,  il  faut  tout  crain- 
dre de  leur  ambition  poussée  au  désespoir.  Si,  an 
rontraire,  la  lutte  légale  doit  bientdt  se  renouve- 
ler, les  vaincus  patientent. 

Lorsque  les  élections  se  succèdent  rapidement, 
lear  fréquence  entretient  dans  la  société  un  mou- 
vement fébrile ,  et  maintient  les  affaires  publiques 
dans  un  état  de  veraalililé  continuelle. 

Ainsi ,  d'un  côté  g  il  y  a  ponr  l'État  chance  de 
malaise;  de  l'autre,  cbanoede  révolution:  Je  pre- 
mier système  nuit  à  la  bonté  du  gdnvernenient  ; 
le  second  menace  son  existence. 

Les  Américains  ont  miens  aimé  «'exposer  au 
premier  mal  qu'au  second.  En  cela,  ils  se  lool  di- 
rigés par  înilinct  bien  plus  que  par  raisonnement, 
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la  démocratie  poussant  le  goût  de  la  variété  jus> 
qu'à  la  passion. 

Il  en  résulte  une  mulabilité  sin^^nlière  dans  la 
lé^lation. 

Beaucoup  d'Américains  comidèrentrintUbilité 
de  leurs  lois  comme  la  conséquence  Décessaire 
d'un  sfslème  dont  les  effets  généraux  sont  uliles. 
Hais  il  n'est  personne,  je  crois,  aux  Etats-Unis  , 
qni  prétende  nier  que  cette  instabilité  existe 
ou  qui  ne  la  regarde  pas  comme  un  grand 
mal. 

HamiltoQ  ,  après  avoir  démontré  l'utilité  d'un 
pouvoir  qui  pât  empêcher  ou  du  moins  retarder 
la  promulgation  des  mauvaises  lois,  ajoute  :  •  On 

■  me  répondra  peut-élre  que  le  pouvoir  de  pré- 

■  venir  de  mauvaises  lois  implique  le  pouvoir  de 

•  prévenir  les  bonnes.  Cette  objection  ne  saurait 

■  satisfaire  ceui  qui  ont  été  à  même  d'examiner 

■  tous  les  maux  qui  déconlenl  pour  nous  de  l'in- 

>  coQslaace  et  de  la  mutabilité  de  la  loi.  L'instabi* 

>  lilé  législative   est  la  plus  grande  tache  qu'on 

>  puisse  signaler  dans  nos  institutions.  >  Form  ihe 
gnatett  bletnith  in  the  character  and  gentu*  ofour 
govemment.  (Federalist.,  n"  73.) 

•  La  facilité  qu'on  trouve  à  changer  les  lois,  dit 

•  Hadisson,  et  l'excès  qu'on  peut  fiùre  du  pouvoir 

■  législatif,  me  paraissent  les  maladies  les  plus 

■  dangereu!ies    auxquelles   notre  gouvernement 

>  soit  exposé.  >  (  Federalist.,  n°  62.  ) 

JeSersoo  lui  même,  le  plus  grand  démocrate 
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qvï  loil  eDcore  sorti  du  sein  de  la  démocratie 
■méricaine ,  a  signalé  les  mêroea  périls. 
'  L'instabilité  de  nos  loi»  est  réellement  nn  In- 

>  convénient  très  grave,  dit-il.  Je  pense  qne  nous 

>  aurions  dû  y  pourvoir  en  décidant  qu'il  y  aurait 
'  toujours  un  înterraUe  d'one  année  entre  la  pré- 
'  tentation  d'une  loi  et  le  vote  déGnitif.  Elle  se- 

■  rait ensuite  discutée  et  votée,  sans  qu'on  pût  y 
'  changer  un  mot ,  et  si  les  circonstances  sem- 

■  blaient  eiiger  ane  pins  prompte  résolution,  la 
•  propORÎIion  ne  pourrait  être  adoptée  à  la  sim- 
'  pte  majorité ,  mais  à  la  majorité  des  denx  tiers 

>  dsl'nne  et  l'autre  chambre.  (I). 

(•]  LtUn  1    HiditMa ,  ia  ut  iictaitn  1787,  IndnelloB  d* 
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einpllcitj  dci  fouctlonnirriti  >m^rie>liu.  --  ÀbHDa  da  eotlums.— 

Tout  lei  ronclioanilrei  lont  p>jé>.  —  CaDuqiuDCd  pollU<iuai  ds 

Le»  fonctioQDaires  publics,  aux  Eiat*-Unis,  r«»- 
lent  confondus  au  milieu  de  lafoule  des  ciloyans; 
ils  n'ont  ni  palais,  ni  gardes,  ni  costumes  d'appa-' 
rat.  Cette  simplicité  des  gouveroans  ne  lient  pas 
seulement  â  un  tour  particulier  de  l'esprit  amé- 
ricain, mais  aux  principes  fondamentaux  de  la 
société. 

Aux  yens  de  la  démocratie  ,  le  gouvernement 
n'est  pas  un  bien  ,  c'est  un  mal  nécessaire.  Il  faut 
accorder  aux  fonctionnaires  un  certain  pouvoir  ; 
car,  sans  ce  pouvoir,  à  quoi  serviraient -ils  ?  Haïs 
les  apparences  extérieures  du  pouvoir  ne  sont 
point  indispensables  à  la  marche  des  affaires  ;  el- 
les blessent  inutilement  la  vue  du  public. 

Les  fonctionnaires  eux-mêmes  sentent  parfaite- 
ment qu'ils  n'ont  obtenu  le  droit  de  se  placer  aii- 
dessua  des  autres  par  leur  puissance ,  que  sous  In 
condition  de  descendre  au  niveau  de  tous  par 
leurs  manières. 

Jenesauraisrien  imaginer  de  plus  uni  dans  ses 
façons  d'agir ,  do  plus  accessible  â  tous ,  de  plus 
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attentif  aux  demandes,  et  de  plus  civil  dans  ses 
réponses  ,  qu'un  homme  public  aux  Élals-Unis. 

J'aime  cette  allure  nalurelle  du  gouvernement    . 
de  la  démocratie  ;  dans  celle  Force  iotérieure  qui 
s'attache  â  la  fonction  plus  qu'an  fooclionnaire, 
à  l'homme  plus  qu'aux  signes  extérieurs  de  la  puis- 
sance, j'aperçois  quelque  chose  de  viril  quej'ad- 

Quant  à  l'influence  que  peuvent  exercer  les 
costumes,  je  crois  qu'on  s'exagère  beaucoup  l'ira- 
portanco  qu'ils  doivent  avoir  dans  an  siècle  comme 
le  nâtre.  Je  n'ai  point  remarqué  qu'en  Amérique 
le  fonctionnaire ,  dans  l'exercice  de  son  pouvoir , 
fût  accueilli  arec  moins  d'égards  et  de  respects  , 
poar  en  être  réduit  à  son  seul  mérite. 

D'une  autre  part,  je  doute  fort  qu'un  vêtement 
particulier  porte  les  hommes  publics  à  se  respec- 
ter eux-mêmes,  quand  ils  ne  sont  pas  naturelle- 
ment disposés  à  le  taire  ;  car,  je  ne  saurais  croire 
qu'ils  aient  plus  d'égards  pour  leur  habit  que  pour 
leur  personne. 

Quand  je  vob,  parmi  nous,  certains  magistrats 
brusquer  les  parties  ou  leur  adresser  des  bons 
mots,  lever  les  épaules  aux  moyens  de  la  défense 
et  sourire  avec  complaisance  à  l'énu  nié  ration  des 
charges  ,  je  voudrais  qu'on  essayât  de  leur  ôter 
leur  robe,  afin  de  découvrir,  si,  se  trouvant  velus 
comme  les  simples  citoyens ,  cela  ne  les  rappel- 
lerait pas  à  la  dignité  naturelle  de  l'espèce  fan- 
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Ceci  découle ,  plai  nalurellenient  encore  que 
vfl  qui  préoè<le  ,  des  principes  démocratiques. 
Une  démocratie  pent  environner  de  pompe  sel 
magistrats  et  les  conrrir  de  soie  et  d'or  sans  atta- 
quer directement  le  principe  de  son  existence.  De 
pareils  privilèges  sont  passagers  ;  ils  tiennent  à  la 
place,  et  non  à  l'homme.  Mais  établir  des  fonctions 
gratuites,  c'est  créer  une  classe  de  fonctionnaires 
riehes  et  iadépendana  ;  c'est  former  le  noyau 
d'une  aristocratie.  Si  le  peuple  conserTU  encore 
le  droit  du  choix  ,  l'exercice  de  ce  droit  a  donc 
dea  bornes  nécessaires. 

Quand  on  voit  une  républiqne  démocratique 
rendre  gratuites  les  fonctions  rétribuées,  je  crois 
qu'on  peut  en  conclure  qu'elle  marche  vers  la  mo- 
narchie. Et  quand  une  monarchie  commence  à 
rétribuer  les  fonctions  gratuites,  c'est  la  marque 
assurée  qu'on  s'avance  vers  un  état  despotique  , 
Ou  rers  un  état  républicain. 

La  substitution  des  fonctions  salariées  aux  func* 
lions  gratuites  me  semble  donc  à  elle  toute  seule 
constituer  une  véritable  révolution. 

Je  regarde  coramo  un  des  signes  les  plus  visi- 
bles de  l'empire  absolu  qu'exerce  la  démocratie 
en  Amérique  l'abseDce  complète  des  fonctions  gra- 
tuites. Les  services  rendus  au  public,  quels  qu'ils' 
soient,  s'y  paient  j  aussi  chacun  a- t-il,  non  pas  seu- 
lement le  droit ,  mais  la  possibilité  de  les  ren- 
dre. 

Si,  dans  les  Étals  démocratiques ,  tous  les  et- 
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tuyena  peuvent  obtenir  les  emplois,  tous  ne  sont 
{>ti9  tentés  de  les  briguer.  Ce  ne  sont  pas  les  con- 
dîtîoas  de  la  oandidature ,  mais  le  nombre  et  la 
capacité  des  candidats  ,  qui  souvent  y  limitent  le 
chois  des  électeurs. 

Ches  Im  peuples  oùleprînoipe  de  l'éleclioD  s'é- 
lend  à  tout,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
carrière  publique.  Les  hommes  n'arrireiit  en 
qnelqoe  sorte  aux  fonctioas  que  par  hasard  ,  et 
ils  n'ont  aucune  assurance  de's'y  maintenir.  Gela 
est  Trai  surtout  lorsque  lesélections  sont  annuel- 
les. Il  en  résulte  que,  dans  les  temps  de  calme, 
les  fonctioas  publiques  offrent  peu  d'appât  à  l'am- 
bition. Aux  Elats-TJiiis ,  ce  sont  les  gens  modérés 
dans  leurs  désirs,  qui  s'engagent  au  milieu  des 
détours  de  la  politique.  Les  grands  talens  et  les 
grandes  passions  s'écartent  en  général  du  pouvoir , 
a&o  de  poursuivre  la  richesse;  et  il  arrive  souvent 
qu'on  ne  se  charge  de  diriger  la  fortune  de  l'Etat 
que  quand  ou  se  sent  peu  capable  de  conduire 
tes  propres  affaires. 

C'est  k  ces  causes  autant  qu'aux  mauvais  choie 
de  la  démocratie  qu'il  faut  sUribuer  le  grand 
nombre  d'hommes  vulgaires  qui  occupent  les 
fonctions  publiques.  Aux  Ëlats-Uiiis  ,  je  ne  sais  si 
le  peuple  choisirait  les  hommes  supérieurs  qui 
brigueraient  ses  suffrages ,  mais  il  est  certain  que 
ceux-ci  ne  les  briguent  pas. 
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II  y  a  deux  espèces  de  gouTernemens,  aoas  les- 
quels il  se  mêle  beaucoup  d'arbiiraire  à  l'aotiou 
des  magistrnU  ;  it  en  est  ainsi  sous  le  gouverne- 
meut  absolu  d'uaseul  et  sous  le  gouveruemeut  du 
la  démocratie. 

Ce  même  effet  provieat  de  causes  presque  ana- 
logues : 

Daus  les  étals  despotiques,  le  sort  de  personne 
n'est  assuré ,  pas  plus  celui  des  fonclionnaires 
publins  que  celui  des  simples  particuliers,  Le  sou- 
rerain,  tenant  laujours  dans  sa  main  la  vie,  la 
fortune ,  et  quelquefois  l'honneur  des  hommes 
qu'il  emploie ,  pense  n'avoir  rien  à  craindre 
d'eus,  et  il  leur  laisseune  grande  liberté  d'action, 
parce  qn'il  se  croit  assuré  qu'ils  n'en  abuseront 
jamais  contre  lui. 

Dans  les  États  despotiques  ,  le  souverain  est  si 
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amoureux  de  son  ponToir,  qn'il  craint  la  gène  de 
tes  propres  règles  ;  et  il  aime  à  voir  se»  ageDS  al- 
ler ■  peu  près  an  hasard,  afin  d'être  târ  de  ne  ja- 
mais rencontrer  en  eax  une  tendance  conlraire  à 
ses  désirs. 

Dans  les  démocraties,  la  majorité  poaTant  cha- 
qae  année  enlever  le  pouroir  des  mains  auxquel- 
les elle  ï'a  confié ,  ne  craint  point  non  pins  qu'on 
en  abnse  contre  elle. 

Maîtresse  de  faire  connaître  à  cfaaqne  instant 
ses  volontés  aux  gouvemans,  elle  aime  mieux  les 
abandonner  à  lears  propres  efforts,  que  de  les 
encbaîncr  à  une  règle  invariable ,  qui ,  en  les 
bornant,  la   bornerait  en  quelque  sorte  elle- 

On  décourre  même ,  en  7  regardant  de  près , 
que ,  sous  l'empire  de  la  démocratie ,  l'arbitraire 
da  magistrat  doit  être  plusgrandeocore  que  dans 
les  États  despotiques. 

Dans  ces  Étals  ,  le  sonverain  peut  punir  en  nn 
moment  toutes  les  fautes  qir'il  aperçoit  ;  mais  il 
ne  saurait  se  flatter  d'aperceroir  toutes  les  fautes 
qu'il  devrait  punir.  Dans  les  démocraties,  an  con- 
traire, le  souverain,  en  même  temps  qu'il  est 
tout-puissant ,  est  partout  à  la  fois.  Aussi  voit'On 
que  les  fonctionnaires  américains  sont  bien  plus 
libres  dans  le  cercle  d'action  que  la  loi  leur  tra- 
ce, qu'aucun  fonctionnaire  d'Europe.  Souvent 
on  ae  borne  à  leor  montrer  le  but  vers  lequel  ils 
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doivent  teqdre,  les  laissant  maîtres  de  ohoisir  les 

moyens. 

Dans  la  NouTelle-Angleterro ,  par  exemple  ,  on 
s'en  rapporte  aux  select-men  de  chaque  commune 
du  soin  de  former  la  liste  du  jury  ;  la  seule  règle 
qn'on  lenr  trace  est  celle-ci  :  ila  doivent  choisir 
lei  jurés  parmi  les  citoyens  qui  jouissent  des 
droits  électoraux  et  qui  ont  une  bonne  réputa- 
tion (1). 

En  France,  noas  croirions  la  vie  et  la  liberlo 
des  hommes  en  péril,  si  nous  confiions  à  un  fonc- 
tionnaire, quel  qu'il  soit,  l'exercice  d'un  droit 
aussi  redoutable. 

Dans  la  l4onTelle-Ângleterre,^ces  méroes  ma- 
gistrats peuvent  faire  aÔiclier  dans  les  cabarets  le 
nom  des  ivrognes  et  empêcher  sous  peine  d'amen- 
de les  habïlans  de  leur  fournir  du  vin  (2). 

Un  pareil  pouvoir  censortal  révolterait  le  peu- 
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pie  dans  la  monarcbie  la  plus  absolue;  ici ,  pour- 
tant ,  on  l'y  Boutnet  sans  peine. 

Nulle  part  la  loi  n'a  laissé  une  plus  grande  part 
à  l'arbitraire  que  dans  les  républiques  démocra- 
tiques, parce  que  l'orbilraire  n'y  parait  point  à 
craindre.  On  peut  luénie  dire  que  le  magistrat  y 
devient  plus  libre,  à  mesure  que  le  droit  électoral 
descend  plus  bas  et  que  le  temps  de  la  magistra- 
ture est  plus  limité. 

De  là  Tient  qu'il  est  si  difficile  de  faire  passer 
une  république  démocratique  à  l'étal  de  monar- 
cbie. Le  magistrat,  en  cessant  d'être  éleclif,  y 
garde  d'ordinaire  les  droits  et  y  conserve  les  usa- 
ges du  magistrat  élu.  On  arrive  alors  au  des- 
potisme. 

Ce  n'est  que  dans  lex  monarcbies  tempérées 
que  la  loi ,  en  même  temps  qu'elle  trace  un  cer- 
cle d'action  autour  des  fonctionnaires  publics , 
prend  encore  le  soin  de  les  y  guider  à  chaque 
pas:  La  cause  de  ce  fait  eut  facile  à  dire. 

Dans  les  monarchies  tempérées  ,  le  pouvoir  se 
trouve  divisé  entre  le  peuple  et  le  prince.  L'un 
et  l'autre  ont  intérêt  à  ce  que  la  position  du  ma- 
^strat  soit  stable. 

Le  prince  ne  veut  pas  remettre  le  sort  des 
fonctînnnaires  dans  les  mains  du  peuple  de  peur 
que  ceux-ci  ne  trahissent  son  autorité;  de  son 
côté,  le  peuple  craint  que  les  magistrats ,  pla- 
ides dans  la  dépendance  absolue  du  prince,  ne 
«irvent  à    opprimer  la  liberté;  on  ne  les  fait 
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donc  dépendre  en  qnalqaa  sorte  de  penonne. 
La  même  cause  qui  porte  le  prince  et  la  peuple 
à  readre  le  fonclionnaire  indépendant ,  lei  porte 
à  chercher  des  garanties  contre  les  abus  de  son  in* 
dépendance  afin  qu'il  ne  la  tourne  pas  contrel'au- 
torité  de  l'un  ou  la  liberté  de  l'antre.  Tous  deux 
■'accordent  donc  sur  Is  néoessité  de  tracer  d'a- 
vance au  fonctionnaire  public  une  ligne  de  con- 
duite ,  et  trouvent  leur  intérêt  à  loi  imposer  des 
règles  dont  il  lui  soit  impossible  de  s'écarter. 
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Les  hommes  ne  faisant  que  passer  un  instant 
uu  pouvoir,  pour  aller  ensuite  se  perdre  dans  une 
foule  qui ,  elle-même ,  change  chaque  jour  de 
face ,  il  en  résulte  que  les  actes  de  la  société ,  en 
Amérique,  laissent  souvent  moins  de  trace»  que 
les  actions  d'uae  simple  famille.  L'administration 
publique  y  est  en  quelque  sorte  orale  et  tradition- 
nelle. On  n'y  ëcrit  point,  ou  ce  qui  est  écrit 
s'envole  au  moindre  vent,  comme  les  Feuilles  de 
la  Sybille ,  et  disparaît  sans  retour. 
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Lcê  senls  monurnens  historiques  des  Eials-Uiiu 
sont  les  journaux.  Si  un  naméro  rient  à  manquer, 
la  chaîne  des  temps  est  comme  brisée  :  le  présent 
et  le  passé  ne  se  rejoignent  plus.  Je  ne  doute 
point  qoe  dans  cinquante  ans  il  ne  soit  pins  diffi- 
(nie  de  réunir  des  documens  autheutiques  sur  les 
détails  de  l'eiistence  sociale  des  Américains  de 
nos  jours ,  que  sur  l'administration  des  Fraaçaî» 
BU  moyen  âge  ;  et  si  une  invasion  de  Barbares  ve- 
nait à  surprendre  les  Étals-Unis,  ii  faudrait, 
pour  saToir  quelque  chose  du  peuple  qui  les  ha- 
bile ,  recourir  à  l'histoire  des  autres  nations. 

L'ioalabilité  administratire  a  commencé  par 
pénétrer  dans  les  habitudes;  je  pourrais  presque 
dire  qu'aujqurd'hui  chacun  a  fini  par  en  contrac- 
ter le  goôt.  Nul  ne  s'inquiète  de  ce  qu'on  a  fait 
aTant  lui.  On  n'adopte  point  de  méthode;  on  ne 
compose  point  de  collection  ;  on  ne  réunit  pas  de 
documens ,  lor»  même  qu'il  serait  aisé  de  le  faire. 
Quand  par  hasard  on  les  possède,  on  n'y  tient 
gnère*  J'ai  dans  me»  papiers  des  pièces  originales 
qui  m'ont  été  données  dans  des  administrations 
publiques  pour  répondre  à  quelques  unes  de  mes 
questions.  En  Amérique ,  la  société  semble  vivre 
au  jour  le  jour ,  comme  une  armée  en  campagne. 
Cependant ,  l'art  d'administrer  est  à  coup  sûr  une 
■cience;  et  toutes  les  sciences ,  pour  faire  des  pru* 
grès,  ont  besoin  délier  ensemble  les  découvertes 
des  différentes  générations  ,  à  mesure  qu'elles  se 
«uceëdent.  Da  homme ,  dans  le  court  espace  de 
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la  rie  ,  remarqua  un  fait ,  un  autre  aunçoit  une 
idée;  celui-ci  invente  un  moyen;  celui-là  trouve 
uae  fgrmule  ;  l'humanité  recueille  en  passant  ces 
fruits  divQra  de  l'expérience  individuelle,  et  forme 
les  sciences.  11  est  très  difficile  que  les  admims- 
tratenrs  américains  apprennent  rien  les  uns  des 
autres.  Ainsi  ils  apportent  à  la  coifduite  de  la  so- 
ciété les  lumières  qu'ils  trouvent  répandues  dans 
son  sein ,  et  non  des  connaissances  qui  leur  soient 
propres.  La  démocratie,  poussée  dans  ses  der- 
nières limites ,  nuit  donc  au  progrès  de  l'art  de 
gouverner.  Sous  ce  rapport ,  elle  convient  mieux 
à  un  peuple  dont  l'éducalion  administrative  est 
déjà  faite  ,  qu'à  un  peuple  novice  dans  l'eipé- 
rience  des  affaires. 

Ceci ,  du  reste  ,  ne  se  rapporte  point  unique- 
ment  à  la  science  administraliTC,  Le  gouverne- 
ment démocratique  ,  qui  se  fonde  sur  une  idée 
si  simple  el  si  naturelle,  suppose  toujours  cepen- 
dant l'eiisteuce  d'une  société  1res  civilisée  et  très 
savante (1).  D'abord,  on  le  croirait  contemporain 
des  premiers  âges  du  monde  ;  en  y  regardant  de 
près,  on  découvre  aisément  qu'il  n'a  du  venir 
que  le  dernier. 


C3.i;oci;,COOQ|>; 


BU  GoETmiEXENT  m  I, 


kn  de  du 

la  dliwlioi 


— loitliKt  qn'Apparli  cbicuDV  dl  ce: 
I  ÏDiDceida  l'Eut.  — foiirquol  ]ei 
tendra  i  croîtra  quand  ]b  pcuptv  | 
>rai<aai  dalidtmocntle  moini  àcnl 


Le  goaTerDement  ds  la  démocratie  est-il  éco- 
nomique ?  Il  faut  d'abord  savoir  à  quoi  nous  ea- 
tendom  le  comparer. 

La  questioa  serait  facile  «résQudresi  l'on  roalait 
établir  an  parallèle  entre  une  république  démo- 
cratique et  une  monarcbie  absolue.  On  trouTe- 
rait  que  lea  dépenses  publiques  dans  la  première 
•oal  plus  considérables  qae  dans  la  seconde.  Mais 
il  en  est  ainsi  pour  tous  les  Etais  libres,  compa- 
rés à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  est  certain  que  le 
despotisme  ruine  les  hommes  en  les  empêchant 
de  produire,  plus  qu'en  leur  enleTsal  les  fruits 
de  la  production  ;  il  tarit  la  source  des  richesses. 
et  respecte  souvent  ta  richesse  acquise.  La  liber- 
té ,  au  contraire ,  enfante  mille  fois  plus  de  biens 
qu'elle  n'en  délruit,  et  oheiles  nations  qui  la  con* 
naissent  les  ressources  du  peuple  croissent  tou- 
jours plus  rite  que  les  impftts. 

Ce  qui  m'importe  en  ce  moment,  est  de  com- 
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parer  eatre  eus  les  peuples  libres,  et,  parmi  ces 
derniers,  de  constater  quelle  influence  exerue  la 
démocratie  sur  let  finances  de  l'ËtaU 

Les  sociétés,  ainsi  que  les  corps  organisés,  sui- 
vent dans  leur  formatioa  certaines  règles  fiiea 
dont  elles  ne  sauraient  s'écarter.  Elles  sont  com- 
posées de  certains  élémens  qu'on  retrouve  par- 
tout et  dans  tous  les  temps. 

Il  sera  toujours  facile  de  diviser  idéalement 
chaque  peuple  en  trois  classes. 

La  première  classe  se  composera  des  riches.  La 
seconde  comprendra  ceux  qui,  sans  être  riches, 
vivent  an  milieu  de  l'aisance  de  toutes  choses. 
Dans  la  troisième,  seront  reatermés  ceux  qui  n'ont 
que  peu  ou  point  de  propriété ,  et  qui  vivent  par- 
ticulièrement du  travail  que  leur  fournit  les  deux 
premières. 

Les  individus  renfermés  dans  ces  différentes  ca- 
tégories peuvent  être  plus  ou  moins  nombreux  , 
suivant  l'état  social  ;  mais  vona  ne  sauriez  faire 
que  ces  catégories  n'existent  pas. 

Il  est  évident  que  chacune  de  ces  classes  appor- 
tera dans  le  maniement  des  finances  de  l'État  cer- 
tains instincts  qui  lui  seront  propres. 

Supposez  que  la  première  seule  fasse  les  luis  : 
il  est  probable  qu'elle  se  préoccupera  asseï  peu 
d'économiser  lesdeniefs  publics;  parce  qu'un  im- 
pât  qui  vient  à  frapper  une  fortune  considérable 
n'enlève  que  du  superQo  et  produit  on  effet  peu 
sensible. 
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Admeltei ,  au  contraire ,  que  ce  Boient  les  ulaa- 
•es  inoyeunes  qui  seules  fassent  la  loi.  On  peut 
compter  qu'elles  ne  prodigueront  pas  les  impôts, 
parce  qu'il  n'f  a  rien  de  si  désastreux  qu'une 
grasse  (axe  venant  à  frapper  unu  petite  fortune. 

Le  goufernement  des  classes  moyennes  me  sem- 
ble devoir  être  parmi  les  gouTernemens  libres,  je 
ne  dirai  pas  le  plus  éclairé,  ni  surtout  le  plus  gé- 
néreux, mais  le  plus  éGoaomique- 

Je  suppose  maintenant  que  la  dernière  soit  ex- 
cl usirement  chargée  de  faire  la  loi;  je  vois  biea 
des  chances  pour  que  les  charges  publiques  aug- 
mentent au  lieu  de  décroître ,  et  ceci  pour  deux 
raisons  : 

La  plus  grande  partie  do  ceux  qui  votent  alors 
la  loi  n'ayant  aucune  propriété  imposable  ,  tout 
l'argent  qu'on  dépense  dans  l'intérêt  de  la  société 
semble  ne  pouvoir  'que  leur  profiter ,  sans  jamais 
leur  naite  ;  et  ceux  qui  ont  quelque  peu  de  pro- 
priété, trouvent  aisément  les  moyens  d'asseoir 
l'impât  de  manière  qu'il  ne  fra,ppe  que  sur  les  ri- 
ches el  ne  proSte  qu'aus  pnurres  ;  chose  que  les 
riches  ne  sauraient  faire  de  leur  câté  ,  lorsqu'ils 
•ont  maîtres  du  gouvernement, 

Los  pays  oii  les  pauvres  (I)  seraient  etclusive- 


(,)  On  compnnd  bien  qat  la  m 
T«l«da  EhapllTt,  nanni  rckllfe 
!.«  piD'Hi  d'Amérique,  compirt 
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ment  oliargéf  de  fairela  loi ,  ne  pourraient  d»ne 
espérer  une  grande  écoRomie  dani  les  dépensea 
publiques  :  ces  dépeuBei  seront  toujours  oonaidé-> 
rablei ,  soit  parce  que  lea  impàts  ne  peavent  at- 
teindre ceax  qui  les  TOteni,  soit  parce  qu'ils  sont 
assis  de  manière  à  nç  pas  les  atteindre.  £n  d'au- 
tres termes  ,  le  gouverneinent  de  la  démocratie 
est  )e  seul  ob  celui  qui  rôle  l'impAt  poisse  échap- 
per à  l'obligation  de  le  payer. 

En  Tain  obj cetera -t-on  que  l'intérêt  bien  en- 
tendu du  peuple  est  de  ménager  la  fortune  des 
riches,  parce  qu'il  ne  tarderait  pas  b  se  ressentir 
de  la  gène  qit'il  ferait  naître.  Mais  l'intérêt  des 
rois  n'est-il  pas  aussi  de  rendre  leurs  sujets  heu- 
reux ;  et  celui  des  nobles  de  savoir  ouvrir  à  pro- 
pos leurs  rangs  ?  Si  l'intérêt  éloigné  pouvait  pré- 
valoir sur  lea  passions  et  les  besoins  du  moment , 
il  n'y  anrait  jamais  eu  de  souverains  tyranniques 
ni  d'aristocratie  exolusitre. 

L'on  m'arrête  encore  en  disant  :  Qui  a  jamais 
imaginé  de  charger  les  pauvres  de  faire  seuls  la 
loi  ?  Qui  ?  Ceux  qui  ont  établi  le  vole  universel. 
Est-ce  la  majorité  ou  la  minorité  qui  fait  la  loi  ?■ 
La  majorité  sans  doute;  et  si  je  prouve  que  les 
paavres  composent  toujours  la  luajorité,  n'an- 
rais-je  pas  raison  d'ajouter  que  dans  les  pays  où 
ils  sont  appelés  à  voter  ,  les  pauvres  fout  seuls  In 
loi? 

ptutr»! ,  rjainil  on  lea  urrott  1  «tui  it  luuri  conciloyaui  qui  lont 
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Or,  il  est  certain  que  jusqu'ici,  chei  toales  les 
nations  da  monde,  le  plas  grand  nombre  a  tou- 
jours été  composé  de  ceux  qui  n'araient  do  pro- 
priétn.  ou  de  ceux  dont  la  propriété  était  trop 
restreinte  pour  qu'ils  pussent  vivre  dans  l'aisance 
sans  travailler.  Le  vote  universel  donne  donc  réel- 
lement le  gouvernement  de  la  sooiélé  aux  pau- 

L'in&uence  fâcheuse  que  peut  quelquefois  exer- 
cer le  pouvoir  populaire  sur  les  finances  de  l'Etat 
le  fit  bien  voir  dans  certaine?  républiques  démo- 
cratiques de  l'anliquiié,  où  le  trésor  public  s'é- 
poisait  à  secourir  les  cilofens  indigens,  ou  à  don- 
ner des  jeux  et  des  spectacles  au  peuple. 

Il  est  vrai  de  dire  que  le  système  représenlatif 
était  à  peu  près  inconnu  à  l'antiquité.  Se  nos 
jours,  les  passions  populaires  se  produisent  plus 
difficilement  dans  les  efTaires  publiques;  on  peut 
cmnpter  cependant  qu'à  la  longue,  le  mandataire 
finira  toujours  par  se  conformer  à  l'esprit  de  ses 
commettang  et  par  faire  prévaloir  leurs  penchans 
aosv  bien  que  leurs  intérêts. 

Les  profusions  de  la  démocratie  sont  du  reste 
moins  à  craindre  à  proportion  que  le  peuple  de- 
vient propriétaire,  parce  que  alors,  d'une  pari , 
le  peuple  a  moins  besoin  de  l'argent  des  riches  . 
et  que ,  de  l'autre,  il  rencontre  plus  de  difficultés 
a  ne  pas  se  frapper  lui-même  en  établissant  l'im- 
pôt. Sous  ce  rapport,  le  vote  universel  serait 
moins  dangereux  en  France  qu'eu  Angleterre,  où 
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presqoe  toute  la  propriété  imposable  est  réunie 
en  quelques  mains.  L'Amérique,  où  la  grande 
majorité  des  citoyens  possède,  se  trouve  dans  une 
aitaation  plus  favorable  que  la  France. 

Il  est  d'antres  causes  encore  qui  peuvent  élever 
la  somme  des  dépenses  publiques  dans  les  démo- 

Lorsque  l'aristocratie  gouverne,  les  hommes 
qui  conduisent  lesaflaires  de  l'Ëtal  échappent  par 
leur  position  même  à  tous  tes  besoins;  contens  de 
leur  sort ,  ils  demandent  surtout  à  la  société  de  la 
puissance  et  de  la  glaire;  et ,  placés  au-dessus  de 
la  foule  obscure  des  citoyens, ilx  n'aperçoivent  pas 
toujours  clairement  comment  le  bien-élre  géné- 
ral doit  concourir  à  leur  propre  grandeur.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  voient  sans  pitié  les  soufirances  dit 
pauvre;  mais  ils  ne  sauraient  ressentir  ses  misères 
comme  s'ils  les  partageaient  eux-mêmes  ;  pourvu 
que  le  peuple  semble  s'accommoder  de  sa  fortu- 
ne ,  ils  se  tiennent  donc  pour  satisfaits  et  n'at- 
tendent rien  de  plus  du  gouTËrnement.  L'aris- 
tocratie songe  à  maintenir  plus  qu'à  perfection- 
ner. 

Quand  ,  au  contraire ,  la  puissance  publique 
est  entre  les  mains  du  peuple,  le  souverain  cher- 
che partout  le  mieut,  parce  qu'il   se  sent  mal. 

L'esprit  d'amélioration  s'étend  alors  à  mille  ob- 
jets divers  ;  il  descend  à  des  détails  infinis,  et  sur- 
tout il  s'applique  i  des  espèces  d'améliorations 
qu'on  ne  saurait  obtenir  qu'en  payant  ;  car  il  s'a- 
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gît  de  rendre  meilleure  la  coudilion  du  pauvre 
qui  ne  peut  »'aider  lui-même. 

Il  existe  de  plus  dans  lesWoiétés  démooratiqBes 
nue  agitation  sans  but  précia  >  il  7  r^ee  une  sor- 
te de  fièTTO  permanente  qni  le  tonme  en  Innora* 
(ioDs  de  tout  genre,  et  les  innora lions  sont  presqao 
toujours  coûteuses. 

Dans  les  monarrhies  et  dans  les  erislooraties, 
les  ambitieax  flattent  le  goàt  naturel  qui  porte  le 
soQTerain  vers  la  renommée  et  vers  le  pouvoir, 
et  le  poussent  souvent  ainsi  à  de  grandes  dépeo- 

Dana  les  démocraties  ,  oii  le  souverain  est  né- 
cessiteux ,  on  ne  peut  guère  acquérir  sa  bieuveil* 
Unce  qu'eu  accroissant  son  bien-être;  ce  qui  ne 
peut  presque  jamais  se  £aire  qu'avec  de  l'ar- 
gent. 

De  plus,  quand  le  peuple  commence  lui-mémo 
à  réûéchir  sur  sa  position,  il  lui  naît  une  foule  de 
besoins  qu'il  n'avait  pas  ressentis  d'abord  et  qu'on 
ne  peut  satisfaire  qu'en  recourant  aux  ressources 
de  l'Etat.  De  là  vient  qu'en  général  les  charges  pu- 
bliques  semblent  s'accroître  avec  la  civilisation  et 
qu'on  voit  les  impAts  s'élever  à  mesure  que  les 
lumières  s' étend  en  1. 

n  est  enfin  une  dernière  cause  qui  rend  sou  - 
vent  le  gouvernement  démocratique  plus  cher 
qu'un  autre.  Quelquefois  la  démocratie  vent  met- 
tre de  l'économie  dans  ses  dépenses,  niais  elle  ne 
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peuly  parvenir,  parca  qu'elle  n'a  pai  l'art  d'élro 

économe. 

Comme  elle  change  fréquemment  décrue  et 
pins  fréquemment  encore  d'agent,  il  arrive  que 
sei  entrepriwB  sont  mal  couduîlcs,  ou  resleot  ina- 
chevées  :  dans  le  premier  cas  ,  i'jÉtat  fait  des  d# 
penses  disproportionnées  à  la  grandeur  du  but 
qu'il  vent  atteindre^  dans  le  second,  il  fait  des 
dépenses  improduotÎTes. 


DIS  insmcTS  bb  la  ntaociAm  ABÈBictmi  daks  l 
rtXATion  DU  TBAiTEBtsT  SES  roKciioiuiunss. 


m  profiter.  —  Te 
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M  pnljllci  muElali.Uait 

Il  f  a  une  grande  raison  qui  porle,  en  général, 
les  démocraties  à  économiser  sur  les  traitemens 
des  fonctionnaires  publics. 

Dans  les  démocraties  ,  ceux  qui  insdtneni  les 
traitemens  étant  en  très  grand  nombre,  ont 
très  peu  de  chances  d'arriver  jamais  à  les  tou- 
cher. 

Dans  les  aristocraties,  au  contraire ,  ceux  qui 
insdtuent  les  grands  traitemens  ont  presque  tou- 
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Jours  le  T.igue  espoir  d'en  profiter.  Ce  sont  det 
capitaux  qu'ils  se  créent  pour  eux-méme*,  ou  tout 
aa  Tooins  dea  ressources  qu'ils  prëpareot  r  leur* 

Il  fant  ayooei'  pourtant  que  la  déinocralie  ns 
W  montre  très  parcimonieuse  qu'envers  ses  prin- 
ripaux  agent. 

En  Araérique;  les  fonctionnaires  d'un  ordro 
secondairo  sont  plus  payés  qu'ailleurs,  mais  les 
bauts  fonctionnaires  le  sont  beaucoup  rooins. 

Ces  effets  contraires  sont  produits  par  la  même 
cause:  le  peuple,  dans  les  deux  cas,&ie  la  salaire 
des  fonotionnaires  publics  ;  il  pense  à  ses  propres 
besoins,  et  celle  comparaison  l'écIaire.- Commo 
il  vit  lui-même  dans  une  grande  aisance,  il  lui 
semble  naturel  que  ceux  dont  il  se  sert  la  parta- 
gent (1).  Hais  quand  il  en  arrife  à  fixer  le  sort 
des  grands  officiers  de  l'Ëtats,  sa  règle  lui.échap-> 
pe  ,  et  il  ne  procède  plus  qu'au  hasard. 

Le  pauvre  ne  se  fait  pas  une  idée  distincte  des 
besoins  que  peuvent  ressentir  les  classes  supé- 
rienres  de  la  société.  Ce  qui  paraîtrait  une  somme 
modique  à  un  ricbe,  lui  parait  une  somme  pro- 

(OL'iiiauce  d>ni  liqu«n«  •<<(nt  I»  fonclionDIIni  •cconHilni 
■Di  ÉuibUDii  tient  oDoirc  à  une  aulre  ciiiit  ;    callo-ci  en  ilna- 

ntlrri  HivndilHi  .  l'il  Dï'coaHDUit  1  I»  bien  payer.  Il  »l  danc 
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digieooe ,  à  lai  qui  se  contente  du  nécesBatre;  et 
il  esUme  que  le  gouverneur  de  l'État,  pourvu  de 
tes  deux  mille  écui ,  doit  encore  se  trouver  heu- 
reux et  exciter  l'envie  (1). 

Que  M  vous  entreprenez  de  lui  faire  entendre 
que  le  reprétenlant  d'une  grande  nation  doit  pa- 
raître avec  une  certaine  splendeur  aux  yeux  des 
étrangers,  il  vous  comprendra  tout  d'abord;  mais 
lorsque,  venant  à  penser  à  sa  Bimple  demeure  et 
aux  modetles  fruits  de  son  pénible  labeur,  il  son- 
gera à  tout  ce  qu'il  pourrait  exécuter  lui-même 
avec  ce  même  salaire  que  vous  jugez  insuffisant, 
i!  se  trouvera  surpris  et  comme  effrayé  à  la  vue 
de  tant  de  ricfa esses. 

Ajoutez  à  cela  que  le  fonctionnaire  secondaire 
est  presque  au  niveau  du  peuple,  tandis  que  l'au- 
tre le  domine.  Le  premier  peut  donc  encore  exci- 
ter son  intérêt;  mais  l'autre  commence  à  faire 


naître  son  envie. 

Ceci  se  voit  bien  clairement  aux  Ëtats-Dnis,  ou 
les  salaires  semblent  en  quelque  sorte  décroitre 
à  mesure  que  le  pouvoir  de  s  fonctionnaires  est 
plus  grand  (3). 

Sous  l'empire  de  l'aristocratie,  il  arrive  au  con~ 
traire  que  les  bauts  fonctionnaires  reçoivent  de 
très  grands  émolumens  j  tandis  que  les  petits  ont 

{■)  L'Etit  de  robla,  qui  coMplc  un  miUioD  dliabltiDi.  ne  doonB 
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sourant  a  peine  de  quoi  vivre,  li  est  facile  de 
trouver  la  raison  de  ce  fait  dans  des  causes  analo- 
gues à  celles  que  nous  avons  indiquées  plus  hant. 

rat.  J'iii  fru  dg^oir  pldw  aa  rsginl  le  iiUIr*  iIUeIu  ta  Fnac*  aui 
ruDctiou  aailoguu,  >Gù  que  !■  CDinpinLiDù  mchiys  d'^Ialnr  Ir  lee- 


ETATS-XIIÏ  IS. 

MiBuriu  DIS  rtaiBC»  (treasury  depirimeiit  ). 

L-biiuleF  (nMWpger  ) 1,;31 

Le  comnii   le  moloi  ptjr*. 5.4»» 

Le  eonmit  ta  plui  fji , 8,671 

Le  •ecc^lilra  géairti  (chtETclerk) loA^a 

LemlD.  (KcrOarrorMata) ;  3i,5ia 

X.tcb«fdugaiin!ruii>eiil(l<pr^lilHt) i35,(WQ 

FRA.If  CE. 

HHl..lcr  du  Dlulll» I,ÎOO 

La  KcijUira-géu^l 10,000 

Lamldiitra.    .' Sd.ooo 

LeEh(rilaBa<>Tera<>inaDt(lan>l) 11,000,000 

J'ai  peut-étrs  eu  tori  de  prendra  ^or  polut  de  conparaicoD  la 

1«  JoDn  dAnnUgfl  dani  le  goavamEinaDt,  oo  aperçoit  déjdt  unaforla 
Uodancc    i[tii   porLe  let  Chambru   A   élever  Jet  patm  Irailanam  rt 

ilirccl«art-géiKrau]L  dca  fiflaocea  ,  qui  an  ra^ifaiil  10,000»  eu  rew* 
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Si  la  démocratie  ne  conçoit  pftslea  plaisirs  du  ri- 
che ou  les  envie,  de  son  cûté,  l'aristocratie  ne  com- 
prend point  les  misères  du  pauTre,  ou  pi  ulàt  elle 
les  ignore.  Le  pauvre  n'est  point,  à  proprement 
parler,  le  semblable  du  riche;  c'est  un  être  d'une 
autre  espèce.  L'aristocratie  s'inquiète  donc  asseï 
peu  du  sort  de  ses  af^ebs  inférieurs.  Elle  ne  hausse 
leurs  salaires  que  quand  ils  réfutent  de  la  servir  à 
trop  bas  prix. 

C'est  la  tendance  parcimonieuse  de  la  démo- 
cratie enrers  les  principaux  fopclionnairea  qui 
lui  a  fait  attribuer  de  grands  penchans  éçonomi' 
ques  qu'elle  n'a  pas.  • 

Il  est  vrai  que  la  démocratie  donne  »  peine  de 
qnoiTivrehonnêlementàeeux  qui  lagoUTernent. 
Mais  elle  dépense  des  sommes  énormes  pour  se- 
courir les  besoins,  ou  faciliter  les  jouissances  du 
peuple  (I).  Voila  un  emploi  meilleur  du  produit 
de  l'impôt,  non  une  économie. 

tiTent  floFB  So.DDo.  Tlepuis  txiic  épD^u«.  cependanlj  le  prix  do  1'»- 
gcnl  ■  buucoup  i.h,é. 

(>)  Voy«  ,  «ni»  .utr.1  d.D.  I»  hudgeu  >môri«in.  ,  ce  qu'il 
en   ™ûlt  pour  rfntrefien  dei  iDdigent  (1  pour  l'InllrutUon  B"- 

En  iB3,  ou  ■  dépcnié  dini  l'Eut  de  N«»-Yark,  pour  [s  lautian 

«r,  .83..p.„5,.,43.) 

VE»til<Hetr-Yoriin'«iU,«ilS3a,  que  i,goo,aao  biblUiii)  , 
ca  qui  ne  brnK  pat  le  double  do  U  poputiUou  du  dépArtomeat  éi\ 
î(onl. 
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En  général,  Ik  démocratia  donne  peu  aax  goo- 

Ternans  et  beaucoup  ans  gonvernéa.  La  canUaire 

M  Toit  dam  les  arUlocratïes  on  l'ar^fent  de  l'Etat 

profite  surtont  àla  cla»e  qui  mène  les  affaireB. 

BiinGai.i<  K'MKttaaa  lis  caon  ki  loinn  U  «oa- 

TianiaiitT  kataiciia  a  L'tcomiBii. 

Celai  qui  recherche  dans  le»  faits  l'influence 
réelle  qa'exeroeat  le*  loia  lur  le  iort  de  l'hiupa- 
ailé,  est  aiposé  à  d«  grandes  méprises  ;  car  il  n'f 
a  rien  de  si  difficile  à  apprécier  qu'un  fail. 

D«  peuple  est  naturellemvnt  léger  et  oiAou- 
naste;  un  ao^e  réBéuhi  et  calculateur.  Ceci  tient 
iaa  coastilutionphfsiqoe  elle-même  ou  à  des  oaa< 
ses  éloignées  qne  j'ignore. 

On  voit  des  peuples  qui  aiment  la  représenta-» 
tion,  le  bruit  et  la  joie,  et  qni  ne  regrettent  pas  un 
million  dépensé  en  fumée. 

On  en  voit  d'autres  qui  oe  prisent  que  les  plai- 
sirs solitaires  et  qui  semblent  hoateui  de  paraître 
contons. 

Dans  certains  pays,  on  attache  an  grand  prisa 
la  beauté  des  édifices. 

Dana  certains  autres,  en  ne  met  aucune  valeur 
aux  objets  d'art  et  l'onméprise  ce  qui  nerapporte 
rîeo. 

Il  en  est  enfin  ob  on  aime  la  renommée,  et  d'au- 
tres ob  l'on  place  avant  (ont  l'argent, 
-  Indépeodamment  des  lois,  tontes  ces  causes  in- 
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flaeat  d'unemaniëre très  puUsaate  sur  la  conduits 

dea  finaaces  de  l'Etat. 

S'il  n'est  jamais  arrivé  3UKAmérlcaînsdedépcu« 
'  secl'argeDt  du  peuple  ea  fêtes  publiques,  ce  n'est 
point  seulement  parce  que ,  chez  eui ,  le  peuple 
TOle  l'impât,  c'est  parcs  que  le  peuple  n'aime  pas 
à  ae  réjouir. 

S'ils  repoussent  les  ornemeos  de  leur  archi- 
tecture et  ne  prisent  que  les  avantages  matériels  - 
et  positifs,  ce  n'est  pas  teulemonl  parcequ'ils  for- 
ment une  nation  démocratique,  c'est  parce  qu'ils 
sont  un  peuple  commerçant. 

Les  habitudes  de  la  vie  privée  se  sont  conti- 
nnées  dans  la  vie  publique  ;  et  il  faut  bien  dis- 
tinguer chei  euxlea  économies  qui  dépendent  des 
institutions,  de  celles  qui  découlent  des  habitudes 
ft,  des  mœurs. 
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A  CELLIS  DI    FtANCK  ? 


endiu  d«i  chirg«l   piihli- 


endue  do3  chargcB  d'ua  peuple. — BisulUtdo  ce 


Od  s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  derniers 
temps  àcomparer  les  dépenses  publiques  des  Ët^ts- 
Unis  aux  DÔtres.  Tous  ces  travaux  ont  été  sana 
résultats,  et  peu  de  mots  suffiront,  je  croîs,  pour 
prouver  qu'ils  devaient  l'être. 

A6n  de  pouvoir  apprécier  l'éteadue  des  char* 
ges  publiques  chei  un  peuple  ,  deux  opéraliorrs 
sont  nécessaires  :  il  faut  d'abord  apprendre  quelle 
estla  richesse  de  ce  peuple,  et  ensuite  qnellopor- 
tion  de  cette  richesse  il  consacre  aux  dépenses  de' 
l'Ëtat.  Celui  qui  rechercherait  le  montant  des  taxes, 
sans  montrer  l'éteadue  des  ressources  qui  doivent 
y  pourvoir,  se  livrerait  à  uu  travail  improductif^ 
çarce  n'est  pas  la  dépense,  maislorapport  delà  dé- 
pense aurevenu  qu'il  est  intéreesant  de  connaître. 

Le  même  impôt  que  supporte  aisément  ua  con> 
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tribluble  riche ,  achèrera  de  réduire  un  pauTre 
à  la  misère. 

La  richesse  des  peuples  se  compose  de  plusieurs 
élémeos  :  la  population  est  le  premier  ;  les  fonds 
immobiliers  forment  le  second  ;  et  les  bieiu  inobi> 
lien  constitaeut  le  troisième. 

De  ces  trois  étémena,  le  premier  se  déconvre 
«ans  peine.  Chei  les  peuples  civilisés ,  on  peut  ar- 
river aisément  à  uii  dénombrement  exact  des  ci- 
tftfeas;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux 
autres.  11  est  difficile  de  connaître  l'ét'endae  des 
terres  cultirables  que  possède  une  nation,  et  leur 
valeur  naturelle  ou  aoquise,  11  est  plus  difficile 
encore  d'eslimer  tous  les  biens  mobiliers  dont  un 
peuple  dispose.  Cenx-lâ  échappent ,  par  leur  di- 
tersité  et  parleur  nombre,  à  presque  tous  lea  ef- 
forts de  l'analyse. 

&U3n  vof  ons-nous  que  les  nations  les  plus  an- 
ciennement civilisées  de  l'Europe  ,  celles  même 
chez  lesquelles  l'administration  est  centralisée , 
n'ont  point  établi  jusqu'à  présent  d'une  manière 
précise  l'état  de  leur  fortune. 

En  Amérique ,  on  n'a  pas  même  conçu  l'idée 
de  le  tenter.  Et  comment  pourrail-on  se  flatter 
d'j  réussir  dans  ce  pays  nouveau  ou  la  société  n'a 
pas  encore  pris  une  assiette  tranquille  et  défini- 
tive, oii  le  gouverne  ment  national  ne  trouve  pat 
à  sa  disposition ,  comme  le  nôtre ,  une  multitude 
d'agens  dont  il  puisse  commander  et  diriger  aï- 
multanément  les  efforts;  ou  la  statistique  enfin 
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n'est  point  cultivée,  parce  qu'il  ne  s'y  rencontre 
personne  qui  ait  la  faculté  derëanir  des  docu- 
mena  ou  le  tereps  de  les  parcourir  ? 

Ainsi  donc,  l'ua  des  éléniens  constitutifs  de  nos 
calcula  ne  saurait  être  obtenu.  Nous  ignorons  la 
fortune  comparative  de  la  Franue  et  de  l'Union. 
La  richesse  de  l'une  n'est  pas  encore  connue,  et  les 
moyens  d'établir  celle  de  l'autre  n'existent  point. 

Hais  je  veux  bien  consentir,  pour  un  momeni , 
à  écarter  ce  terme  nécessaire  de  la  comparaison  ; 
je  renonce  â  savoir  quel  est  le  rapport  de  l'impt^t 
an  rcTenu  ,  et  je  me  borne  à  vouloir  établir  quai 
est  l'impôt. 

Le  lecteur  va  reconnaitre  qu'en  rétrécissant  le 
cercle  de  mes  recherches,  je  n'ai  pas  rendu  ma 
tâche  plus  aisée. 

Je  ne  doute  point  que  l'administration  centrale 
de  France ,  aidée  de  tous  les  fonctionnaires  dont 
elle  dispose,  ne  parvînt  à  découvrir  exactement  le 
montant  des  taxes  directes  ou  indirectes  qui  pè- 
sent sur  les  citoyens.  Hais  ces  tr.ivaui,  qa'un  par- 
ticulier ne  peut  entreprendre  ,  le  gouvernement 
français  lui-même  ne  les  a  point  encore  achevés, 
ouduraoinsit  n'a  peis  fait  connaître  leurs  résultats. 
ITous  «avons  quelles  sont  les  charges  de  l'État;  le 
total  des  dépenses  départementales  nous  est  uon- 
nnjnousignoronscequise  passe  dans  les  commu- 
Des:nul  ne  saurait  donc  dire,  quant  à  présent,  à 
quelle  somme  s'élèvent  les  dépenses  publiques  en 
France. 
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Si  je  retourne  noainleDantà  l'Amérique,  j'aper- 
çois les  difficult6«  qui  devieunent  plus  nombreu- 
ses et  pIiutiiiBUrmontables.  L'Un ioa  aie  fait  con- 
naître, avec  exactitude,  quel  est  le  montant  de 
Bes  charges  ;  je  puis  me  procurer  les  budgets  par- 
ticuliers des  vingt-quatre  Etats  dont  elle  se  com- 
pose ;  mais  qui  m'apprendra  ce  que  dépensent  les 
ciiofens  pour  l'administration  du  comté  et  de  la 
commune  (I)  ? 

(i)  LnlmMuin,  «nm»  bd  laroll,  ont  qnitn  »pé«i  debnil- 


rUdlon.  J'fli  pu  ficilenlFiitobtniIr  le  budget  dei  plut  gnndra  com- 
mnnu,  luill  11  m'a  élé  Impoiiibli  de  me  procurer  c«lui  de>  pctilai. 

■iDDiln.  Pour  ïi  qui  EDncsne  1(1  d^pemei  dci  oonléi.  j«  poiiM* 
qqdquvB  documem  qai,  hlanqu'Jqconiplettf  ioRlpcul-élreds  ulor* 
1  mitiUr  11  EUriaiité  du  ledeiir.  J«  doli  1  l'oblIgoDce  de  M.  U- 
chird.  nilndephlladelpliie,  leibadgFtidttrelutDiol^i  deli  Pn- 
■yliula  |>«Dr  I'iub^  iB3u.CciaBt  «Didt  UbiiDD,  OnUa,  Ptub. 
llD,  Larajciu.  MunlgoiniDtr;,  Lu  Liuirqa,  Daupkli,  BuUltr,  IMé- 
gauj,  Calombla,  NorlKumberUod  ,  Norlhanploii ,  Pbllidclphls.  Il 
fj  Irauoll,  ni  183(1.  4pS ,  107  bablUBi.  Si  l'an  jrl»  Ici  jcni  nt 
une  carlt  di  U  Puijlvaali.  on  i«rn  qs>  en  Iniia  (omlai  »M  db. 
periéi  dam  topleale.  dlnclioni  M  icunii  il  loolei  lei  caiuM  féafrw- 
lei  qui  peu>en>  InOuar  lut  l'eut  du  paji  i  de  telle  larie  qu'il  Mnti 
(mpanlMi  de  dira  pourquoi  ili  ne  fonruli'aleBt  pu  une  idée  etnle 
dar^tatGatocicrd»  eontsi  dt  U  P<nijl<in<F.  Or.  m  néaiei  com- 
tsi  gui  âiffcaté  pendant  l'année  iSSa,  r.SoS.lIi  fr.  ,  en  qui  doDM 
3  fr.  A)  c.  par  habitant  J'ai  laJculé  qua  chacun  de  cei  méoei  hibl- 
t*a>.  dnnut  l'année  iSJo,  a>alt  enuiacri  aui  bnoint  de  l'Union  K. 
dëriUlirr.  701.  etSTr.  Soc.  1  atax  de  le  Peatylnnin;  d'oA  11 
niulu  i|D4  dau  l'aDaée  iS3o  sn  UMOHe  cltojtiu  ont  doaiwl  la  »- 
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L'aotoriié  fédérale  ne  peut  s'étendre  jngqu'à 
obliger  les  gouvernemens  proTÎnciaux  à  nous 
éclairer  sur  ce  point;  et  ces  gouTerneraens  vou- 
lussent-ils eut-mémes  nous  prêter  simullanénient 
leur  concoure ,  je  doute  qu'it.t  fussent  en  élut  de 
nous  saiisfaire.  Indépendamment  de  la  dif&culié 
naturelle  de  l'entreprise,  l'organisation  politique 
do  pays  s'opposerait  encore  au  succès  de  leurs 
e&brts.  Les  magistrats  delà  commune  et  du  comté 
uasool  point  nommés  par  les  administrateurs  de 
1*^1,  et  ne  dépendent  point  de  ceux-ci.  Il  est 
donc  permis  de  croire  quesirÉlAtvoulaitobtenir 
le*  renseignemeng  qui  nous  sont  nécessaires,  il 
rencontrerait  de  grands  obstacles  dans  la  négli- 
gence des  fonolionnaires  inférieurs  dont  il  serait 
obligé  de  se  servir  (I). 


aleioit,   pnllijiill  ne    l'ippllque  qu'l 
H.  dn  chlrg..  puïliqnei  ;  mali  il  ■  1c 

ibllr  un  p>r.lJèla  aln  lea  dépHHi  ia 
lien  ,na  4Qll  el.il  Impoiilblc  de  cdd,. 

:  Dili  lli  ont  clurrclB  i  csmp.rcr  enlre 
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Inutile  d'ailleuM  derecheroherce  queles  Amé' 
rioains  pourraient  (aire  en  pareille  matière,  ptita' 
qu'il  est  cerlain  que.  jusqu'à  présent,  ils  n'ont 
rien  fait. 

Il  n'existe  donc  pas  aujourd'hui ,  en  Amérique 
ou  en  Europe,  un  seul  homme  qui  puisse  nous  ap- 
prendre ceque  paie  annuellement  chaque  citoyen 
de  l'Union ,  pour  subrenir  aux  charges  de  la  so- 
ciélé  (1). 
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Concluons  qu'il  est  aussi  difficile  de  comparer 
avec  rmit  lea  dépenses  sociales  des  Américains  aux 
nôtres,  quêta  richesse  de  l'Union  à  celle  de  la 
France.  J'ajoute  qu'il  serait  même  dangereux  de 
le  lenler.  Quand  ta  statistique  n'est  pas  fondée  sur 
Hes  calenls  rigoureusement  vrais  ,  elle  égare  an 
lieu  de  diriger.  L'esprit  se  laisse  prendre  aisément 
au  faux  air  d'eiactitude  qu'elle  conserre  jusque 
dans  ses  écarts,  et  il  se  repose  sans  ^rouble  sur  des 
erreurs  qu'on  revêt  à  ses  yeux  des  rormes  mathé' 
raatiqnesde  la  vérité. 
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Abandonnoni  donc  les  chiffres ,  et  (icbons  de 
trouTor  no«  preures  ailleun. 

Un  payi  présente-t-il  l'aipect  ds  la  prospérité 
matériella  ?  Aprèi  aroir  payé  ]'État ,  le  pauvre  y 
conRer*fl-t-il  des  ressonrces  et  le  riche  du  luper- 
Un?  L'un  et  l'autre  y  paraiisent-ili  satisfaits  de  leur 
sort,  et  cherohent-ils  chaque  jour  à  l'améliorer 
encore  t  de  telle  sorte  que  le*  capitaux  ne  man- 
quant jamais  à  l'industrie ,  l'industrie  à  son  tour  ' 
ne  manque  poictaus  capitaux?  Tels  sont  les  si- 
gnes auxquels,  faute  de  documens  positifs ,  il  est 
possible  de  recourir,poar  connaître  si  les  charges 
publiqnes  qaï  pèsent  sur  un  peuple  sont  propor- 
tionnées a  sa  richesse. 

L'obserralear  «jai  s'en  tiendrait  à  ces  témoi- 
piages  jugerait ,  sans  doute,  que  l'Américain  des 
États-Unb  donne  à  l'État  une  moinsfor te  part  deson 
rerenn  que  le  Français. 

Hais  comment  pourraît-ou  concevoir  qull  en 
fût  autrement  ? 

Une  partie  de  la  dette  française  est  le  résultat 
de  deux  inrasions.  L'Union  n'a  point  à  en  crain- 
dre. Notre  posilion  nous  obligea  lenir  habituelle- 
ment une  nombreuse  armée  sous  les  armes;  l'iso- 
lement de  lllnion  lui  permet  de  n'avoir  que  6,000 
soldats.  Nous  entretenons  prés  de  200  Taisseaui  ; 
les  Américains  n'en  ont  que  BS  (1).  Comment 
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l'habitant  de  lllnion  ponrrail-il  payera  l'Élat  au- 
tant qae  l'habitant  de  la  France  ? 

Il  n'y  a  donc  point  de  parallèle  à  établir  entre 
les  finances  de  payj  si  diversement  placés. 

C'est  en  examinant  ce  quise  panae  danRl'Dnion, 
et  non  en  comparant  l'Union  à  la  France,  que 
noua  pouvons  juger  bî  la  démocratie  américaine 
est  Térilablement  économe. 

Je  jette  les  yeui  snr  chacune  dei  divertet  ré- 
publiques dont  se  forme  la  confédération,  et  je  dé- 
couvre que  leur  gouvernement  manque  souTcnt 
de  persévérance  dans  ses  desseins,  et  qu'il  n'exerce 
point  nne  surveillance  continue  sur  les  hamnaes 
qu'il  emploie.  J'en  lire  naturellement  cette  con- 
séquence, qu'il  doit  souvent  dépenser  inutilement 
l'argent  des  contribuables,  on  en  consacrer  plus 
qu'il  n'est  nécessaire  ii  ses  entreprises  ? 

Je  Tuis  qne  fidèle  à  xon  origine  populaire,  il  fait 
de  prodigieux  efforts  pour  satisfaire  les  besoins 
des  classes  iniérieures  de  la  société,  leur  ouvrir 
les  nhemins  dn  pouvoir,  et  répandre  dans  leur 
sein  le  bien-éire  et  les  lamières.  Il  entretient  les 
panvres,  distribue  chaque  année  des  millions  aux 
écoles,  paie  tous  les  services,  et  rétribue  avec 
géoérogité  ses  moindres  agens.  Si  une  pareille 
manière  de  gouverner  me  semble  utile  ot  raison* 
nable ,  je  suis  obligé  de  reconnaître  qu'elle  est 
dispendieuse. 

prua,  tl,  pmr  l'àmnrqi»  ,  IiAst^oW  CaUiidari.t  iS33,  pi£« 
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Je  vois  le  pauvre  qui  dirige  les  affaires  publi- 
ques et  dispose  des  ressources  nationales  ;  et  je  ne 
saurais  croire  que.  prufitant  des  dépenses  de  l'£- 
tat,  il  n'entraîne  pas  souvent  l'État  dans  de  nou- 
velles dépenses. 

Je  conclus  donc,  sans  avoir  recours  à  des  chif- 
fres incomplets  ,  et  sans  vouloir  établir  des  com- 
paraisons hasardées ,  que  le  gouvernement  dé- 
mocratique des  Américains  n'est  pas ,  comme  on 
le  prétend  quelquefois,  un  gouvernement  à  bo"^! 
marché;  et  je  ne  crains  pas  de  prédire  que,  si  de 
grands  embarras  venaient  un  jour  assaillir  les 
peuples  des  Ëtats-Dnis ,  on  verrait  chez  eux  les 
impôts  s'élever  aussi  haut  que  dans  la  plupart 
des  aristocraties  ou  des  monarchies  de  l'Uurope, 
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luellement  le  reproche  de  faclUlar  la  corruption; 
il  faat  diiiinguer  : 

Dan>  les  gourernemeni  aristocratiques,    les 
hoimuM  qui  arrivent  aux  affaires  sont  des  gens  ri-  ' 
ches  qui  ne  désireot  que   du  pouvoir.  Dans  les 
démocraties ,  lea   hommea  d'Ëlat  «ont  pauvres  Ot 
ont  leur  fortune  à  faire. 

It  s'enaoit  que,  daos  les  Etals  aristocratiques , 
lesgouTeriiani  sont  peu  accesàbteiàlacorruplioii 
et  n'ont  qa'un  goût  très  modéré  poar  l'argent  ; 
tandis  que  le  contraire  arrive  cbez  les  peuples 
démocratiquM. 

Mats,  dans  les  ariatocraties ,  ceux  qui  venlent 
arriver  à  la  tète  des  afEairet  disposant  de  grandes 
richeisaa,  et  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  les 
y  faire  parvenir  étant  souvent  circonscrit  entre 
certaines  limites,  le  gouTerneotent  sa  trouve  en 
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quelque  sorte  à  l'enchère.  Dans  les  démocraliea , 
ail  contraire ,  ceux  qui  briguent  le  puiiToir  ne 
sont  presque  jamais  riches ,  et  le  nombre  de  ceux 
qui  concourent  à  le  donner  est  très  grand.  Peut- 
être  dans  les  démocraties  n'y  a-t-il  pas  moins 
d'hommes  à  Tendre;  mais  on  n'y  trouve  presque 
point  d'acheteurs;  et,  d'ailleurs,  il  faudrait  auheier 
trop  de  monde  à  la  fois  pour  atteindre  le  but. 

Parmi  les  hommes  qui  ont  occupé  le  pouvoir 
en  France  depuis  quarante  ans ,  plusieurs  ont  été 
accusés  d'avoir  fait  fortune  aux  dépens  de  l'Etat 
et  de  ses  alliés  ;  reproche  qui  a  été  rarement 
adressé  aux  hommes  publics  de  l'ancienne  niu- 
narchie.  Hais  en  France,  il  est  presque  sans  exem- 
plequ'on  achète  le  vote  d'un  électenrà  prix  d'ar- 
gent; tandis  que  la  chose  ce  fait  notoirement  et 
publiquement  en  Angleterre. 

Je  n'ai  jamais  oui  dire  qu'aux  États-Unis  on  em- 
ployât ses  richesses  à  gagner  les  (gouvernés  ;  mais 
souvent  j'ai  vu  mettre  en  doute  la  probité  des 
fonotionnaircj  publics.  Plus  souvent  encore  j'ai 
entendu  attribuer  leurs  succès  à  de  basses  intri- 
gues ou  à  des  manoeuvres  coupables. 

Si  donc  les  hommes  qui  dirigent  les  aristocra- 
ties cherchent  quelquefois  à  corrompre,  les  chefs 
des  démocraties  se  montrent  eux-mêmes  corrom- 
pus. Dans  les  unes  on  attaque  directement  la  mo  - 
ralité  du  peuple  ;  on  exerce  dans  les  autres  ,  sur 
la  conscience  publique,  nno  action  indirecte  qu'il 
iaut  plus  redouter  encore. 
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Chez  les  peuples  démocraliques ,  ceux  qui  sont 
à  la  tête  de  l'Ëlat  étant  presque  toujours  en  butte 
à  des  soupçons  fâcheux,  donnent  en  quelque  sorte 
l'appui  du  gouvernement  aux  crimes  dont  on  les 
accuse.  Us  présentent  ainsi  de  dangereux  exem- 
ples à  la  vertu  qui  iulta  eiioore,  et  fournissent  des 
comparaisons  glorieuses  au  vice  qui  se  cacha. 

En  vain  dirait-on  que  les  passions  déshonaétes 
se  rencontrent  dans  lous  les  rangs  ;  qu'elles  mon- 
tent souvent  sur  le  trâne  par  droit  de  naissance  , 
qu'ainsi  on  peut  rencontrer  des  hommes  fort  mé- 
prisables à  la  tète  des  nations  arittuoratiques 
comme  au  sein  des  démocraties. 

Cette  réponse  ne  me  satisfait  point  :  il  se  dé- 
couTre,  dans  la  corruption  de  ceux  qui  arrireat 
par  hasard  au  pouvoir,  quelque  chose  de  grossier 
et  de  vulgaire  qui  la  rend  contagieuse  pour  U 
foule  ;  il  règne,  au  contraire,  jusque  dans  la  dé- 
pravation des  grands  seigneurs  un  oerlain  raffi- 
nement aristocratique ,  un  air  de  grandeur  qui 
souvent  empêche  qu'elle  ne  se  communique. 

Le  peuple  ne  pénétrera  jamais  dans  le  labyrin- 
the obscur  de  l'esprit  de  cour  ;  il  découvrira  tou- 
jours avec  peine  la  bassesse  qui  se  cache  sous  l'é- 
légance des  manières ,  la  recherche  des  goûts  et 
les  grâces  du  langage.  Mais  voler  le  trésor  public, 
ou  vendre  à  prix  d'argent  les  faveurs  de  l'État , 
le  premier  misérable  comprend  cela  et  peut  se 
daller  d'en  faire  autant  à  son  tour. 
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Ce  qu'il  Eaat  craindre,  d'ailleura,  ca  n'est  pas 
Uat  la  Tiie  da  l 'immoral il é  des  gr&nds  que  celle 
de  l'immoralité  menant  à  la  grandeur.  Dans  la 
démocratie,  les  simples  citoyens  voient  un  homme 
qui  sort  de  leurs  rangs  et  qui  parrient  en  peu 
d'années  à  la  richesse  et  à  la  puissance  ;  ce  spec- 
tacle eicile  leur  surprise  et  leur  envie;  ils  re- 
cherchent comment  celui  qui  était  hier  leur 
égal,  est  aujourd'hui  revêtu  du  droit  de  les  diri< 
ger.  Attribuer  son  élévation  à  se*  talens  ou  à  sel 
vertus  est  incommode;  oar  c'est  avouer  qu'eus- 
mémei  sont  moins  vertueux  et  moins  habiles  qne 
lui.  Ils  en  placent  donc  la  principale  cause  dans 
quelques  uns  de  ses  vices,  et  souvent  ils  ont  rai- 
son de  le  faire.  11  s'opère  ainsi  je  ne  sais  quel 
odieux  mélange  entre  les  idées  de  bassesse  et  de 
pouvoir,  d'indignité  et  de  sucoèa,  d'utilité  et  de 
d^honneur. 
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qi'uD  luira  de  gnndi  cffoni  caailuui. 

Je  préTiens  le  lecleur  que  je  parle  ici  d'un 
gouTernement  qui  suit  les  Tolonlés  réelles  du 
peuple,  et  non  d'un  gouTernemenl  qui  se  borne 
seulement  il  comnianiler  au  nom  du  peuple. 

Il  n'y  a  rien  de  si  irrésistible  qu'un  poiiToir  ty- 
raoniqae  qui  commande  au  nom  du  peuple, 
parce  qu'étant  revêtu  de  la  puissance  morale 
qui  appartient  aux  volontés  du  iilus  grand  nom- 
bre, il  agit  en  même' temps  avec  la  décision,  la 
promptitude  et  la  ténacité  qu'aurait  un  seul 
homme. 

H  est  asseï  difficile  de  dire  de  quel  degré 
d'effort  est  capable  un  gouvernement  démocra- 
tique, en  temps  de  crise  nationale. 

Ou  n'a  jamais  vu,  jusqu'à  présent,  de  grande 
république  démocratique.  Ce  serait  faire  injure 
aux  républiques,  que  d'appeler  de  ce  nom  l'oli- 
garchie qui  régnait  sur  la  France  en  I79S.  Les 
Etats-Cnis  seuls  présentent  ce  spectacle  nouveau. 

Or,  depuis  un  demi-siècle  que  l'Union  est 
foriAée,  son  eiisteace  n'a  été  mise  en  question 
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qu'une  seule  toia  lors  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Au  commencementdecelte  longue  guerre, 
il  y  eut  des  traits  exlrnurdinaires  d'euthousiasme 
pour  le  lerrice  de  la  patrie  (1).  Hais  à  mesure  que 
la  lutte  ee  prolongeait,  on  TOyait  reparaître  l'é- 
goïime  individuel.  L'argent  n'arrivait  plus  au 
trésor  public  ;  les  hommes  ne  se  préientaieni  plus 
à  l'armée;  le  peuple  Tonlait  encore  l'indépen- 
dance, mais  il  reculait  derant  les  moyens  de 
l'obtenir,  i  En  Tuin  nous  avons  multiplié  les  tates 

■  et  essayé  de  nnuvelles  méthodes  de  les  lever, 

>  dit  Hamilton  dans  te  FédéralÎEte  (  n"  12  ]  ;  l'at- 

•  lente  publique  a  toujours  été  déçue ,  et  le  tré- 

■  sor  des  États  est  resté  vide.  Les  formes  démo- 

>  cratiques  de  l'administration ,  qui  sont  îrihé- 

>  rentes  h  la  nature  démocratique  de  notre  gou- 

>  vernemeot,  venant  à  se  combiner  avec  la  ra- 

•  reté  du  numéraire  qne  produisait  l'état  languis- 

>  sant  de  notre  commerce,  ont  jusqu'à  présent 

>  rendu  inutiles  tous  leseSbrta  qu'on  a  pu  tenter 

•  pour  lever  des  sommes  considérables.  Les  diffé- 

>  renies  législatures  ont  enfin  compris  la  folie  de 

•  semblables  essais.  ■ 

Depuis  cette  époque,  les  États-Unis  n'ont  pas 
eu  une  seule  guerre  sérieuse  à  soutenir. 


(OL-»nd..pU..I,K«ll«.,io><,B..I.,l 

ruL  !■  r^lnUoD  |»rl.. 

LJnlMlil'UHStdulhr. 

C«<  qui  ««HL  qu.  I»  haiDUa  (l>iiB»t  plm 

1  la  fiaiT>\  i  ■><»  >u- 

«dECegnndetabKuc 

jicriG»  oblenu  da  tout  UB  people. 

.Ccx.gic 


•n  GODTiBHHErn  bk  la  BËBocitTii.  107 
Pour  juger  quels  sacrifices  savent  s'imposer  les 
âémocralies,  il  faut  donc  attendre  le  temps  oii  la 
nation  américaine  sera  obligée  de  mettre  ,  dan» 
les  mains  de  son  gouvernement,  la  moitié  du  re- 
vena  des  biens,  comme  l'Angleterre,  on  devra  je- 
ter à  la  fois  le  vingtième  de  sa  population  sur  let 
champs  de  bataille,  ainsi  que  l'a  fait  la  France. 

'Est  Amérique  la  conscriplion  ejt  inconnue;  on 
y  enraie  les  hommes  à  pris  d'argent.  Le  recru- 
tement forcé  est  tellement  contraire  aux  idées, 
et  n  étranger  aux  habitudes  du  peuple  des  États- 
Unis,  que  je  doute  qu'on  osât  jamais  l'introduire 
dans  les  lois.  Ce  qu'on  appelle  en  France  la  con- 
scription forme  assurément  le  plus  lourd  de  tous 
nos  impôts.  Hais,  sans  la  conscription  ,  Domment, 
pourrions-nous  soutenir  une  grande  guerre  ooo- 
tinentale  ? 

Les  Américains  n'ont  point  adopté  chez  eux  la 
presse  des  Anglais.  Us  n'ont  rien  qui  ressemble  À 
notre  inscription  maritime-  La  marine  de  l'Etal, 
comme  la  marine  marchande,  se  recrute  â  l'aide 
d'engagemens  volontaires. 

Or ,  il  n'est  pas  facile  de  concevoir  qu'un  peu- 
ple puisse  soutenir  une  grande  guerre  maritime, 
sans  recourir  à  l'un  des  deux  moyens  indiqué* 
plus  haut.  Aussi  l'Union,  qui  a  déjà  combattu  sur 
mer  avec  gloire ,  n'a-t-elle  jamais  eu  cependant 
des  flottes  nombreuses ,  et  l'armement  du  petit 
nombre  de  ses  vaisseaux  lui  a-t-il  toujours  coûté 
très  cher. 
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J'ai  «ntendu  des  hommes  d'Etat  américains 
avouer  que  l'Dnion  aura  peine  à  maintenir  Bon 
rang  sur  les  mers,  si  elle  ne  recourt  pas  à  la 
presse  ou  à  l'inscription  maritime  ;  mais  la  diffi- 
culté est  d'obliger  le  peuple,  qui  gourerne ,  à 
souffrir  la  presse  ou  l'inscriplion  maritime. 

Il  est  incontestable  que  les  peuples  libres  dé- 
ploient, en  général,  dans  les  dangers,  une  éner- 
gie infiniment  plus  grande  que  ceux  qui  ne  lesont 
pas.  Mais  je  suis  porté  à  croire  que  ceci  est  sur- 
tout vrai  des  peuples  libres  chez  lesquels  domine 
l'élément  aristocratiqae.  La  démocratie  me  pa- 
raît bien  plus  propre  à  diriger  une  société  paisi- 
ble ,  ou  à  faire  au  besoin  un  subit  et  vigoureux 
effort,  qu'à  braver  pendant  long-temps  len  grands 
orages  de  la  vie  politique  des  peuples.  La  raison 
en  est  simple  :  les  hommes  s'exposent  aux  dangers 
et  aux  privations  par  enthousiasme;  mais  ils  n'y 
restent  longtemps  exposés  que  par  réflexion.  11 
y  3,  dans  ce  qu'on  appellele  courage  inslincliflui- 
même,  plus  de  calcul  qu'on  ne  pense;  et  quoique 
les  passions  seules  fassent  faire  en  généfai,  les 
premiers  efforts,  c'est  en  vne  du  résultat  qu'on 
les  continue.  On  risque  une  partie  de  ce  qui  est 
cher  pour  sauver  le  reste. 

Or,  c'est  cette  perception  claire  de  l'avenir, 
fondée  sur  les  lumières  et  l'expérience, qui  doit 
souvent  manquer  à  la  démocratie.  Le  peuple  sent 
bien  plus  qu'il  ne  raisonne;  et  si  les  maux  actuels 
sont  grands,  il  est  à  craindre  qu'il  oublie  les  maux 
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(iliiB  grands  qui  l'altendent  peu(-4lfe  en  cas  de  dé- 

II  y  a  encore  une  antre  cause  qui  doit  rendre 
le«  efforts  d'nn  gouvernement  démocratiquemoinii 
durables  qne  les  efforts  d'une  aristocratie. 

Le  peuple,  nun  seulement  Toit  moins  claire- 
ment que  les  hautes  classes  ce  qu'il  peut  espérer 
on  craindre  de  l'avenir,  mais  encore  il  souffre 
bien  autrement  qu'elle  des  ntaui  du  présent.  Le 
noble,  en  exposant  sa  personne ,  court  autant  de 
chances  de  gloire  qne  de  périls.  En  livrant  à  l'É- 
tat la  pins  grande  partie  de  son  reTena,il8epriTo 
momentanément  de  quelques  uns  des  plaisirs  de 
la  riehesse;mais,pour  le  pauvre,  la  mort  est  sans 
prestige,  et  l'impdt ,  qui  gêne  le  riche,  attaque 
souvent  chez  lui  les  sources  delà  vie. 

Cette  faiblesse  relative  des  républiques  dcmn- 
craliques,  en  temps  de  crise ,  est  peut-être  le  plus 
grand  obstacle  qui  s'oppose  â  ce  qu'une  pareille 
république  se  fonde  en  Enrope.  Poar  que  la  ré- 
publique démocratique  suLsislât  sans  peine  chei 
un  peuple  européen ,  il  faudrait  qu'elle  s'établit 
en  même  temps  cfaes  tous  les  autres. 

Je  crois  que  le  gouvernement  de  la  démocratie 
doit ,  à  la  longue,  augmenter  les  forces  réelles  de 
la  société  ;  mais  il  ne  «aurait  réunir  à  la  fois ,  sur 
un  point  et  dans  an  temps  donné ,  autant  de  for- 
ces qu'un  gouvernement  aristocratique  ou  qu'une 
monarchie  absolue.  Si  un  pays  démocratique  res- 
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tait  «oumii,  pendant  un  liècle,  au  gourernemeitt 
républicBiQ ,  on  peut  croire  qu'au  bout  du  «iècl» 
il  serait  plus  riche,  plui  peuplé  et  plui  prospère 
que  les  Étati  despotiques  qui  l'aroisinent.  llaii . 
pendant  ce  siècle, 'il  aurait  plusieurs  fois  couru 
le  risque  d'être  conquis  par  eui. 


i    ronToii    qd'bxbice    en    gEnEiâl    li 

l   DiBOCEATIE 

AHÊEICAINE    SDR    ELLE- Ht  ai. 

•u  la  i«»p1.  .-âtloin  na  h  p.â(a  qui  1.  Iod). 
H  r<ru.(  1  bira  «  qnt  M  udlt  1  idq  blan-êln.  - 

-r«ull*v'<ml 

Cette  difficulté  que  troure  la  démocratie  à  vain- 
cre les  passions  et  à  faire  taire  les  besoins  du  mo- 
ment, en  Tue  de  l'arenir,  se  remarque  aux  États- 
Dnii  dans  les  moindres  choses. 
.  Le  peuple,  entouré  de  flatteurs,  parvient  diffi- 
cilement À  triompher  de  lui-mâme.  Chaque  fois 
qu'on  veut  obtenir  de  lui  qu'il  s'impose  une  pri- 
vation ou  une  gène,  même  dans  un  but  que  sa  rai- 
nn  approuve,  il  commence  presque  toujours  par 
•';  refuser.  Ou  vante  avec  raison  l'obéisuince  que 
les  Américains  accordent  aux  lois.  Il  faut  ajouter 
qn'en  Amérique  la  législation  est  (aile  par  le  peu- 
ple et  pour  le  peuple.  Aux  États-Unis,  la  loi  se  mon' 
tre  donc  favorable  à  ceux  qui ,  partout  ailleurs, 
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unt  le  plus  d'intérêt  à  la  violer.  Ainsi  il  eut  per- 
miB  de  croire  qu'uneloi  gànanta  ,  dont  la  majo- 
rilÂ  ne  sentirait  pas  l'utilité  acinelle ,  De  serait 
pas  portée  ou  ne  serait  pas  obéie. 

Aux  Etats-Unis,  il  n'existe  pas  de  législation  re- 
lative aux  banqueroutes  frauduleuses.  Seraîl-ce 
qu'il  n'y  a  pas  de  banquerontes  ?  Hou  ,  c'est  au 
contraire  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup.  La  crainte 
d'étro  poursuivi  comme  banqneroutier  surpasse, 
dansTesprit  delà majorilé,  la  crainte  d'être  ruiné 
par  les  banqueroutes;  et  il  se  Tail ,  dans  la  cons- 
cience publique,  une  sorte  de  tolérance  coupa- 
ble pour  le  délit ,  que  chacun  indivittaelleinent 
condamne. 

Bans  les  nouveanx  États  du  Sud-Ouest,  les  ci- 
toyens se  font  presque  toujours  jostiœ  à  eni-mè- 
niet,  et  les  meurtres  s'y  renouvellent  sans  cesse. 
Cela  vient  de  ce  que  les  habitudes  du  peuple  sont 
trop  rudes,  et  les  lumières  trop  peu  répandues 
dans  ces  déserts,  pour  qu'on  seule  l'utilité  d'y 
donner  force  a  la  loi  :  on  y  préfère  encore  les 
duels  aux  procès. 

Quelqu'un  me  disait  un  jour,  à  Philadelphie, 
que  presque  tuus  les  crime*,  en  Amérique,  étaient 
causés  par  l'abus  des  liqueurs  fortes ,  dont  le  bas 
peuple  pouvait  user  à  volonté ,  parce  qu'on  les 
lui  vendait  à  vil  prix.  D'oii  vient,  demandai-je, 
que  vous  ne  meUm.  pas  un  droit  sur  l'eau-de-vie? 
—Nos  législateurs  y  ont  bien  souvent  pensé  ,  ré- 
pliqua-t-il,  mais l'oD (reprise  est'diffioile.  On  craint 
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une  révolte  ;  et  d'ailleurs,  les  membres  qui  fote- 
raieiit  uùe  pareille  loi  seraient  bien  sArs  de  n'être 
)ias  réélus.  Ainsi  donc  ,  repria-je ,  chez  vous  les 
bureurs  sont  en.  majorité  ,  et  la  tempérance  est 
impopulaire. 

Quand  on  fait  remarquer  ces  choses  aux  hom- 
mes d'Ëtut,  ils  8e  bornent  à  vous  répondre  :  Lais* 
sex  Taire  le  temps  ;  le  sentiment  du  mal  éclairera 
le  peuple  et  lui  montrera  ses  besoins.  Cela  est  sou- 
vent vrai  :  si  la  démocratie  a  plus  de  chances  de 
se  trpmper  qu'un  roi  ou  un  corps  de  nobles,  elle 
a  aussi  plus  de  chances  de  revenir  à  la  vérité,  une 
fois  que  la  lumière  lui  arrive  ;  parce  qu'il  n'y  a 
pas,  en  général,  dans  son  sein,  d'intérêts  contrai- 
res à  celai  du  plus  grand  nombre,  et  qui  luttent 
contre  la  raison.  Mais  la  démocratie  ne  peut  ob- 
tenir J  a  vérité  que  de  l'expérience  ,  et  beaucoup 
de  peuples  ne  sauraient  attendre  ,  sang  périr ,  les 
résultats  de  leurs  erreurs. 

Le  grand  privilège  des  Américains  n'est  donc 
pas  seulement  d'être  plus  éclairés  que  d'autres  ; 
mais  d'avoir  la  faculté  de  faire  des  fautes  répa- 
rables. 

Ajoutes  ]que  pour  mettre  facilement  à  profil 
l'eipérience  du  passé  ,  il  faut  que  la  démocratie 
■oit  déjà  parvenue  à  un  certaia  degré  de  civilisa- 
tion et  de  lumière. 

On  voit  des  peuples  dont  l'éducation  première 
a  été  si  vicieuse,  et  dont  le  caractère  présente  un 
si  étrange  mélange  de  passions,  d'ignorance  et 
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de  Dotions  erronées  de  (ouïes  choses ,  qu'ils  ne 
uuraîeni  d'eux-mêmes  discerner  la  cause  de  leurs 
misères;  ils  sucoombent  sous  des  maux  qu'ils 
ignorent. 

J'ai  parcouru  de  vnsles  contrées  habilées  jadis 
par  de  puissantes  nations  indiennes  qui ,  aujour- 
d'hui,  n'exislent  plus.  J'ai  habité,  moi-même, 
chez  des  tribus  déjà  mutilées  qui,  chaque  jour  , 
voient  décroître  leur  nombre  et  disparaître  l'éclat 
de  leur  gloire  sauvage.  J'ai  entendu  ces  Indiens 
eux-mêmes  prévoir  le  destin  final  réserré  à  leur 
race-  Il  n'y  a  pas  d'Européen ,  cependant ,  qui 
n'aperçoive  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  préserver 
ces  penpleg  infortunés  d'une  destruction  inévita- 
ble. Haix  eux  ne  le  voient  point  ;  ils  sentent  les 
maux  qui ,  chaque  année ,  s'accumulent  sur  leurs 
têtes;  et  ils  périront  jusqu'au  dernier  en  rejetant 
le  remède.  Il  faudrait  employer  la  force  pour  les 
contraindre  à  vivre. 

On  s'étonne  en  apercevant  les  nouvelles  nations 
de  l'Amérique  du  Sud  s'agiter ,  depuis  un  quart 
de  uècle,  au  milieu  de  révolutions  sans  cesse  re- 
naissantes; et ,  chaque  jour,  on  s'attend  à  les  voir 
rentrer  dans  ce  qu'on  appelle  leur  éM  nalunl. 
Mais  qui  peut  affirmer  que  les  révolutions  ne  soient 
pas,  de  notre  temps  ,  l'élat  le  plus  naturel  des 
Espagnols  de  l'Amérique  du  Sud  ?  Dans  ce  pays , 
la  société  se  débat  au  fond  d'un  abyme  ,  dont 
ses  propres  efforts  ne  peuvent  la  faire  sortir. 

te  peuple  qui  habile  celte  belle  moitié  d'un 
a.  10. 
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hémisphère ,  semble  obstinément  altachâ  à  se 
déchirer  lei  entrailles  ;  rien  ne  Murait  l'en  dé- 
tournen  L'épuisement  le  fait  un  instant  tomber 
dans  le  repos  ;  et  le  repos  le  rend  bientât  à  de 
nouvelles  fureurs.  Quand  je  viens  à  le  considérer 
dans  cet  élal  alternatif  de  misères  et  de  crimes  , 
je  suis  teulé  de  croire  que  pour  lui  le  despotisme 
serait  uu  bienfait. 

Kais  ces  deux  mots  ne  poarront  jamais  se  trou- 
Ter  unis  dans  ma  pensée. 


■  LA.  14111111  Donr  LÀ  DfeaocRiTiE  uèbicâinb  c 

DOIT    LES    AFfAIltS   ESTÏIISDIBS    DI    l'tTAT. 


Nous  avons  tu  que  la  constitulion  fédérale 
mettait  la  direction  permanente  des  intérêts  ce- 
lérieurs  de  la  nation  dans  les  mains  du  président 
et  du  sénat  (1)  ;  ce  qui  plave ,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  politique  générale  de  l'Onion  hors  de 

(■)  ■  La  giréiideot,  dil  ti  lonKilnlioii,  tn.  i,  if^.  t,  fH.  i.  Tïm 
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l'tufluence  directe  et  jotirnalière  du  peuple.  On 
ne  peut  donc  paa  dire  d'une  manière  absolue  que 
ueaoit  la  ilémocralie  qui,  en  Amérique,  conduise 
les  affaires  extérieures  de  l'État. 

Il  y  a  deux  hommes  qui  ont  imprimé  à  la  poli- 
tique des  AiDBricaias  une  direction  qu'un  suit  en- 
core de  nos  jours  ;  le  premier  est  Washington  , 
et  JeETerson  est  le  second. 

Washinglnn  disait,  dans  cette  admirable  lettre 
adressée  à  sdï  concitoyens,  et  qui  forme  comme 
le  testament  politique  de  ce  grand  homme  : 

■  Etendre  nos  relations  commerciales  arec  tes 

■  peuples  étrangers ,  et  établir  aussi  peu  de  liens 

•  politiques  que  passible  entre  eux  et  nous,  telle 

•  doii  être  la  règle  de  notre  politique.  Nous  de- 

•  Tons  remplir  avec  fidélité  les  engagemens  déjà 
I  contractés  i  mais  il  faut  nous  garder  d'en  for- 

•  mer  d'autres. 

■  L'Europe  a  un  certain  nombre  d'intérêts  qui 

•  lui  sont  propres  et  qui  n'ont  pas  de  rapports  , 

•  on  qui  n'ont  qu'un  rapport  très  indirect  arec 

•  las  noires  ;  elle  doit  donc  se  trouver  fréquem- 

•  ment  engagée  dans  des  querelles  qui  nous  sont 

■  natorellement  étrangères  :  nous  attacher  par  des 
>  liens  artificiels  aux  TÏcissitudes  de  sa  politique, 

•  entrer  dans  les  difiërentes  combinaisons  de  ses 

•  amitiés  et  de  ses  haines,  et  prendre  part  aux 

■  luttes  qui  en  résultent,  serait  agir  imprudem* 
t   ment. 

■  Notre  isolement  et  notre  éloignement  d'elle 
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•  nous  inTÎtenl  â  adopter  ane  marofao  contraire 
■  et  noat  permettent  de  la  suivre.  Si  boui  oonti- 

>  nuons  à  former  ane  eeule  nation ,  régie  par  ua 
»  gourernemenl  fort ,  le  lemp»  n'est  pa»  loin  où 
»  nous  n'aurons  rien  à  craindre  de  personne. 
»  Alors  nous  pourrons  prendre  urte  altitude  qui 

•  fasse  respecter  notre  nculrolité  ;  les  nations  bel- 
.  ligéranles,  sentant  l' impossibilité  de  riçn  acqué- 

■  rir  iur  nons  ,  craindront  de  nous  prOToquer 

•  sans  mo(i&;  et  nous  serons  en  position  de  choi- 

>  sir  la  paix  ou  la  guerre  ,  sans  prendre  d'autre» 
,  guides  de  nos  actions  que  noire  intérêt  et  ta  jtis- 

>  tice. 

.  Pourquoi  abandonnerions-nous  le»  avantages 

■  que  nous  pouvons  tirer  d'une  situation  si  favo- 
.  rabie  ?  Pourquoi  quitterions- nous  on  terrain 

>  qui  nous  est  propre,  pour  aller  nous  établir  sur 
.  un  terrain  qui  nous  est  étranger  ?  Pourquoi , 
.  eD6n,  liant  notre  destinée  à  celle  d'une  portion 
.  quelconque  de  l'Europe,  exposerions-nous  no- 
•  Ire  paix  et  notre  prospérité  à  l'ambition  ,  aux 
.  rivalités ,  aux  intérêts  ou  aux  caprioes  des  peu- 
.  pie»  qui  ITiabiteot? 

.  Hotre  vraie  politique  estdenecontraoterd  al- 
.  liancB  permanente  avec  aucune  nation  étmn'. 
.  gère;  autant  du  moins  que  nous  sommes  encore 
.  libres  de  ne  pas  le  faire;  car  je  suis  bien  loin  do 
.  vouloir  qu'on  manque  aux  engagemena  oxis- 
.  Uni-.  L'honnêteté  est  toujours  la  meilleure  pw- 
.  litiquej  c'est  une  maxime  que  je  liens  pour  éga- 


cGoo^li^ 


LK   •ÉaoCR&TlE.  117 

>  lement  applicable  aux  aSaires  des  nations  et  à 

•  celtes  des  indiridiis.  Je  pense  donc  qu'il  faut 

•  eiéouler  dans  toute  lenr  étendue  les  engage- 

•  mens  que  nous  avons  déjà  contraclés  ;  mais  je 

•  crois  inutile    et   imprudent  d'en    conctracler 

•  d'autrtis.  Plaçons-nous  toujours  de  manière  à 

•  faire  respecter  noire  position  ;  et  des  alliaDces 

>  temporaires  suffiront  pour  nous  permettre  de 
■  faire  face  à  tous  les  dangers.  • 

Précédemment  Washington  avait  énnnoé  celle 
belle  et  juste  idée:  ■  La  nation  qui  se  livre  à  des 

>  sentimens  habituels  d'amour  ou  de  haine  en- 
I  vers  une  autre  devient,  en  quelque  sorte,  es- 

•  ctave.  EUte  est  esclave  de  sa  haine  ou  de  son 

La  conduite  politique  de  Washington  fut  tou- 
jours dirigée  d'après  ces  maximes.  Il  parvint  ji 
maintenir  son  paya  en  paix ,  lorsque  tout  le  reste 
de  l'univers  était  eu  guerre  ;  et  il  établit ,  comme 
point  de  doctrine,  que  l'inlérél  bien  entendu  des 
Américains  était  de  ne  jamais  prendre  parti  dans 
les  querelles  intérieures  de  l'Europe. 

Jefferson  alla  plus  loin  encore,  et  il  introduisit 
dans  la  politique  de  l'Union  celte  autre  maxime  : 

•  Que  les  Américains  ne  devaient  jamais  deman- 

•  der  de  privilèges  aux  nations  étrangères  ,   afin 

•  de  n'être  pas  obligés  eux-mêmes  d'en  accor- 

>  der.  > 

Ces  deux  principes  ,  que  lenr  évi  dente  justesse 
mirent  facilemoni  a  la  portée  de  la  foule ,  ont  ex- 
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Irfanement  ai^plifié  la  poliliqn«  eslérleure  dm 
ÉUts-Dnis. 

L'Union  ne  m  mêlant  pas  des  affoires  de  l'Eu* 
rope ,  n'a ,  pour  ainsi  dire ,  point  d'intérêt»  eité- 
rieurs  è  débattre  ;  car  elle  n'a  pas  encore  de  Toi- 
■ins  pniKutns  en  Amérique.  Placée ,  par  «a  situa- 
tion autant  que  par  sa  volonté,  en  dehors  des 
passions  de  l'Ancien-Monde  ,  elle  n'a  pas  plus  à 
s'en  garantir  qu'à  les  épouser.  Quant  à  celles  du 
flooToau-Monde ,  l'avenir  les  cache  encore. 

L'Union  est  libre d'engagemens antérieurs;  elle 
profite  donc  de  l'expérience  des  vieux  peuples  de 
J'Europe ,  aans  être  obligée  comme  eai  de  tirer 
parti  du  passé ,  et  de  l'accommoder  au  présent  ; 
ainsi  qu'eux  ,  elle  n'est  pas  farcéa  d'accepter  nn 
immense  héritage  que  lui  ont  légué  ses  pères; 
mélange  de  gloire  et  de  misère ,  d'amitiés  et  de 
haines  nationales,  La  politique  extérieure  des 
États-Unis  est  éminemment  expectante;  elle  oon- 
eiste  bien  plut  à  s'abstenir  qu'à  faire. 

II  est  donc  bien  dlfEcile  de  savoir,  quant  à 
présent,  quelle  habileté  développera  la  démocra- 
tie américaine  dans  la  conduite  des  affaires  exté- 
rieures de  l'Etat.  Sur  ce  point,  ses  adversaires 
comme  ses  amis  doivent  suspendre  leur  juge- 
ment. 

Quant  à  moi,  je  ne  ferai  pas  do  difficulté  de  le 
dire:  c'est  dans  la  direction  des  intérêts  extéi 
rieurs  de  la  société  que  les  gonvernemen s  démo- 
cratiques me  paraissent  décidémeiit  inférieur* 
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aux  autres.  L*eipëmnce,  le»  nueun,  et  l'iiistruc 
tioa  ûnicsent  presque  toujours  p»  créer  chez  la 
démocratie  cette  sorte  de  sagesse  pratique  de  tous 
les  jours,  et  celte  science  des  petits  éTéoemest  de 
[a  vie,  qu'on  nofniiie  le  boa  seui.  Le  boa  sens 
suffit  au  IraÎD  ordinaire  de  la  suoiélé  ;  et  ohet  an 
peuple  dont  l'éducatioD  est  faite,  la  liberté  démo- 
cratique, appliquée  aux  affaires  intérieures  de 
l'Etat ,  produit  plus  de  bien  que  les  erreurs  du 
gouTeroement  de  la  démocraiie  ne  sauraient  ame- 
ner de  maux.  Hais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi 
dans  les  rapports  de  peuple  à  peuple. 

La  politique  extérieure  a'eiiga  l'usage  de  pres- 
que aucune  des  qualités  qui  sont  propres  à  la  dé- 
mocratie, et  commande  au  contraire  le  dérelop- 
pement  de  presque  toutes  celles  qui  lui  manquent. 
La  démocratie  favorise  l'accroissement  des  res- 
sources intérieures  de  l'Etat;  elle  répand  l'aisance, 
développe  l'esprit  public,  fortifie  le  respect  à  la 
lai  dans  les  différentes  classes  de  la  société;  tou- 
tes choses  qui  n'ont  qu'une  influence  indirecte 
sur  la  position  d'un  peuple  ris^-vis  d'un  autre. 
Hais  la  démocratie  ne  saurait  que  âi6Bcilement 
coordonner  les  détails  d'une  grande  entreprise  , 
s'arrêter  à  un  dessein  et  le  suivre  ensuite  obsti- 
nément k  travers  les  obstacles.  Elle  est  peu  ca- 
pable de  combiner  des  mesures  en  secret,  et  d'at- 
tendre patiemment  leur  résultat.  Ce  sont  là  des 
qualités  qui  appartiennent  pins  par  tic  altère  m  eut 
à  un  homme  ou  à  une  aristocratie.  Or,  ce  sont 
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préciHémeal  ce«  qualités  qui  font  qu'à  la  longae 
uD  peuple,  comma  individu,  finit  par  dominer. 

Si  au  contraire,  tous  faites  atlentton  anx  dé- 
faute natnreU  de  raristocratie,  voui  trourereE 
qno  l'effet  qu'ils  peuvent  produire  n'est  presque 
point  sensible  dans  la  direction  des  afiairea  exté- 
rieures de  l'Ëtal.  Le  vioe  capital  qu'on  reproche 
à  l'arislocralie  c'est  de  ne  travailler  que  pour  elle 
seule  et  non  pour  la  masse.  Dam  la  politique  ex- 
térieure, il  est  très  rare  que  L'aristocratie  ait  un 
intérêt  distinct  de  celui  dn  peuple. 

La  pente  qui  entraine  la  démocratie  à  obéir,  en 
politique,  à  des  sentimens  pIntAt  qu'à  des  raison- 
nemens ,  et  à  abandonner  an  dessein  long-temps 
mûri  pour  la  utisfaotion  d'une  passion  momenta- 
née ,  se  fit  bien  voir  en  Amérique ,  lorsque  la  ré- 
volution françaiseéclata.  Les  pluBsimples  lumières 
de  la  raison  suffisaient  alors,  comme  aujourd'hui, 
pour  faire  concevoir  aux  Américains  que  leur 
intérêt  n'était  point  de  s'engager  dans  la  lutte  qui 
allait  ensanglanter  l'Europe,  ei  dont  les  États-Unis 
ne  pouvaient  souffrir  aucun  lionimage. 

Les  sympathies  du  peuple,  en  faveur  de  la  Fran- 
ce, se  déclarèrent  cependant  avec  tant  de  violence, 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  le  caractère  infleii- 
ble  de  Washington  et  l'immense  popularité  dont 
il  jouissait ,  pour  empêcher  qu^n  ne  déclarât  ia 
guerre  à  l'Angleterre.  Et  encore,  les  efforts  que 
fit  l'austère  raison  de  ce  grand  homme,  pour  lut- 
ter contre  les  passions  généreoseSj  mais  irréflé- 
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Chi««,  de  ses  coacitoyeait  faillireot-ils  lui  enlefet 
lu  seule  récompense  qu'il  se  fût  jimaia  réservée. 
l*waour  do  *on  pays.  La  majorité  Ge  prononça 
contre  m  politique  ;  maintenant  te  peuple  entier 
l*appTOUTe  (1). 

Si  la  constitution  et  la  iarenr  publique  it'etu- 
ment  pas  donné  à  Washington  la  direction  des  tS- 
Caires  oitérieuras  de  l'État,  il  est  certain  que  la 
nation  anra.it  précisément  fait  alors  ce  qu'elle 
condamne  aujourd'hui. 

Presque  tous  les  peuples  qui  ont  agi  fortement 
sur  le  monde,  ceux  qui  out  conçu,  snivi  et  exécu- 
té de  grands  desseins,  depuis  les  Romains  jus* 
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qu'aux  Anglais ,  élai«Dt  dirigés  par  une  arîstocra' 
tie;et  coroments'en  étonner? 

Ce  qu'il  f  a  de  plus  fixe  aumondedansseiTaet, 
o'eit  une  aristoeralie.  La  mane  du  peuple  peut 
être  séduite  par  boq  ignorance  ou  ses  passion^  on 
peut  surprendre  l'esprit  d'un  roi,  et  le  taire  vacil- 
ler dansses  projeta;  et  d'ailleurs,  un  roi  n'eet 
point  immortel.  Hait  un  corps  aristocratique  est 
trop  nombreux  pour  être  capté,  trop  peu  nom- 
breux pour  céder  aiiément  à  l' enivrement  de  pas- 
sions irréilé<;hies.  Un  corps  arUlocraliqae  est  un 
homme  ferme  et  éclairé  qui  ne  meurt  point. 


m 
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CHAPITRE  VI. 


4ITILI    MUT     LES     ITAKIiGIS     BlILR    QCI    U    SOCItll 
CRITIK. 

.  Avaat  de oontmencer  le  présent  chapitre,  je 
uns  le  besoin  de  rappeler  au  lecteur  ce  qaej'ai 
déjà  indiqué  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  ce  li- 
tre. 

La  constitution  poliliqaa  des  Étals-Unis  me  pa- 
rait l'une  des  formes  que  la  démocratie  peut  don- 
ner à  son  (;ouTernement;maisjene  considère  pas 
les  institutions  américaines  comme  les  seules  ni 
comme  le*  meilleures  qu'un  peuple  démocratique 
doive  adopter. 
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En  (inisaDt  connaître  quels  biens  les  Amérîoain» 
retirent  du  (^ouTernemeot  de  la  démocratie,  je 
■uîs  donc  loin  de  prétendre  ni  de  penser  que  de 
pareils  arantages  ne  puisient  être  obtenus  qu'a 
l'aide  des  mêmes  lois. 


m   LÀ  TEirnïMCIl  GtNtHALB   VES    LOIS  SOUS  L  ■■flIE   DE 

LA  D&HocsATii  AiÈBium  BT  DES  insniicTs  ■■  ceux 

QDI    Lia  ATrUQUEKT. 

■H  l'ipcrfoEiCDt  lu'i  !■'  loDgm,  —  Li  dimocrali»  •mériMine  cit 
HD.fnl  inhiUla,  n»i>  U  t«idiD<»  giaénie  de  ki  lait  en  proGU- 
l>Ia.— Lu  foDclloBiuini  puUrn,  loai  l>  d«BO<nUc  am^rlciliie, 
n'ont  polDtd'iii[éréU]><:rD»Deii>  ^1  diffèm»  da  «ui  du  plut 
grand  nomt™.— Co  qui  «u  Wtulte. 

Les  vices  et  les  faiblesses  du  gouTemement  de 
la  démocratie  »e  voient  sans  peine  ;  on  les  démon- 
tre par  des  faits  patens ,  tandis  que  son  influence 
•alutaire  s'exerce  d'une  manière  insensible ,  et 
pour  ainsi  dire  occulte.  Ses  défauts  frappent  du 
premier  abord;  mais  ses  qualités  nese  découvrent 
qu'à  la  longue. 

Leslois  delà  démocratie  américaine  sont  souvent 
défectueuses  ou  incomplètes;  il  leur  arrive  de  vio- 
ler des  droits  acquis,  ou  d'en  sanctionner  de  dan- 
gereux ;  fussent-elles  bonnes  ,  leur  fréquence  se- 
rait encore  un  grand  mal.  Tout  ceci  s'aperçoit  au 
premier  coup  d'œil. 


c.„c.,=,.Co<);^l- 
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D'oli  «îent  donc  qne  les  républiques  unéricat- 
nes  se  mainliennflnt  et  prospèrent  ? 

On  doit  distiDguer  soigaBusement ,  dans  le* 
lois,  le  but  qu'elles  pounui?eiit,  de  la  manière 
dont  elles  marcbenl  fers  ce  but  ;  leur  bonté  ab- 
solue, de  celle  qui  n'est  que  relatÏTe. 

Je  suppose  que  l'objet  du  lé^lateur  soit  de 
faroriser  les  intérêts  du  petit  nombre  aux  dé- 
pens do  ceux  du  grand  j  ses  dispositions  sont 
combinées  de  façon  à  obtenir  le  résultat  qu'il  se 
propose  dans  le  moins  de  temps  et  avec  le  moins 
d'efibrla  possibles.  La  loi  sera  bien  faite,  et  son  but 
nuiQTais  ;  elle  sera  dangereuse  ea  proportion  de 
son  efficacité  même. 

Les  lois  de  la  démocratie  tendent  en  général 
aa  bien  du  plus  grand  nombre  ;  car  elles  éma- 
nent de  la  majorité  de  tous  les  citoyens  ,  laquelle 
peut  se  tromper,  mais  ne  saurait  avoir  un  intérêt 
eontraire  à  elle-même. 

Celles  de  l'aristocratie  tendent ,  au  contraire,  à 
monopoliser  ,  dans  les  mains  du  petit  nombre,  la 
richesse  et  le  pouvoir;  parce  que  l'aristocratie 
forme  toujours  de  sa  nature  une  minorité. 

On  peut  dono  dire,  d'une  manière  générale, 
que  l'objet  de  la  démocratie ,  dans  sa  législation , 
est  plus  utile  à  l'bumaaité  que  l'objet  de  l'aristo- 
cralia  dans  la  sienne. 

Hais  là  finissent  ses  avantages. 
.  L'aristocratie  est  infiniment  plus  habile  dans  la 
sQÎeQce  du  législateur ,  que  ne  saurait  l'être  la  dér 
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mocralîe.  Haitreue  d'elle-même,  elle  n'est  point 
■ujelle  à  (tel  enlratHemens  passagers;  elle  a  de 
longs  desseins  qu'elle  sait  mûrir  jusqu'à  ce  que 
l'oGcnsion  faTorable  .se  présente.  L'aristocratie 
procède  savamment  ;  elle  cunnaît  l'art  do  faire 
Gonrerger  en  même  temps ,  vers  un  mémepoint , 
la  force  coIlectiTc  de  toutes  ses  lois. 

Il  n'eq  est  pas  ainsi  de  la  démocratie  :8e*  loia 
sont  presque  toujours  défectueuses  ou  intempea* 
tivei. 

Les  moyens  de  la  démocratie  sont  donc  plus 
imparfaits  que  ceux  de  l'arUtocratie  :  sottrenl  elle 
traTaillfl ,  sans  le  vouloir,  contre  elle-même;  mais 
son  but  est  plo»  utile. 

Imagines  ane  société  que  la  nature,  ou  sa  cons- 
titution, ait  organisée  de  maaière  à  supporter 
l'action  passagère  de  mtiuraises  lois,  et  qui  puisse 
attendre,  sans  périr,  le  résultat  de  la  tendance 
générale  des  lois  ,  et  tous  conoevrei  que  le  gou-^ 
Ternement  de  la  démocratie ,  malgré  ses  défauts , 
■oit  encore  de  tous  le  plu»  propre  à  faire  prospé- 
rer cette  société. 

C'est  précisément  là  oe  qui  arriïe  aux  États-Uais; 
je  répète  ici  ce  que  j'ai  déjà  eiprimé  ailleurs  :  le 
grandprivilége  des  Américains  est  de  pouroir  (aire 
des  fautes  réparables. 

le  dirai  quelque  ohose  d'analogue  sur  les  fonC" 
tionnaires  publics. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  démocratie  améri* 
caine  se  trompe  souTeat  dans  le  choix  des  hoia- 
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mes  auiqueltt  aile  confie  le  pouvoir  ;  mais  il  n'est 
pas  auisi  aUé  de  dire  pourquoi  l'Etat  prospère  en 
lears  nmiris. 

RemarqueE  d'abord  qne  ,  si  dans  un  Etat  dé- 
mocratique ,  les  gourernans  §ont  moins  honnêtes 
on  moins  capablei),  les  gourernés  sont  plus*  éclai- 
rés et  plus  attentifs. 

Le  peuple,  dans  les  démocraties,  occupé  comme 
î)  l'est  sans  cesse  de  ses  affaires ,  et  jaloux  de  ses 
droits,  empêche  ses  représentans  de  s'écarter 
d'une  certaine  ligne  générale  que  son  intérêt  lui 
trace. 

Remarquez  encore  que,  si  le  magistral  démo- 
cratique use  pins  mal  qu'un  autre  du  pouvoir,  il 
le  possède  en  général  moins  long-taraps. 

Hais  il  y  a  une  raison  plus  générale  que  <»lle  - 
là ,  et  plus  satisEaisante. 

U  importe  sans  doute  au  bien  des  nations  que 
lea  gouTernans  aient  des  vertus  on  des  talons;  mais 
ce  qui ,  peut-être ,  leur  importe  encore  davanta- 
ge, c'est  que  les  gonrernans  n'aient  pas  d'intérêts 
contraires  à  la  masse  des  gouvernés.  Car  ,  dans  ce 
cas,  les  vertus  pourraient  devenir  presque  inuti- 
les, et  les  lalens  Funestes, 

J'ai  dit  qu'il  importait  que  les  gouverna  os  n'aient 
point  d' in  le  rets  contraires  ou  différons  de  la  masse 
des  gouvernés  ;  je  n'ai  point  dit  qu'il  importait 
qu'ils  eussent  des  intérêts  semblables. à  ceux  de 
tou»  les  gouvernés  ;  car  je  ne  sache  point  que  la 
«hose  se  loit  encore  rencontrée. 
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On  n'a  point  découvert  jusqu'ici  de  forme  po- 
litique qui  favoriiât  également  le  déTeloppement 
et  la  prospérité  detontea  les  claises  dont  la  Mciélé 
»e  compose.  Cm  classea  ont  continué  à  former 
comme  autant  de  nations  distinctet  dans  la  même 
nation,  et  l'eipérience  a  prouvé  qu'il  était  pres- 
que aussi  dangereux  de  s'en  remettre  oomplète- 
ment  à  aucune  d'elles  du  sort  des  antres ,  que  de 
(aire  d'un  peuple  l'arltitre  des  destinées  d'un  au- 
tre peuple.  Lorsque  les  riches  seuls  gouvernent, 
l'intérêt  des  pauvres  est  toujours  en  péril;  et  lors- 
que les  pauvres  font  la  loi ,  celui  des  riches  court 
de  grands  hasards.  Quel  est  donc  l'avantage  de  la 
démocratie  ?  L'avantage  réel  de  la  démocratie 
n'est  pas,  comeie  on  l'a  d(t,  de  &voriser  la  prospé- 
rité de  tous,  mais  seulement  de  servir  au  bien- 
être  du  plus  grand  nombre. 

Ceux  qu'on  charge,  aux  Etats-Unis,  de  diriger 
les  affaires  du  public,  sont  souvent  inférieurs  en 
capacité  et  en  moralité  aux  hommes  que  l'aristo- 
cratie porterait  au  pouvoir.  Mais  leur  intérêt  se 
confond  et  s'identifie  avec  celui  de  la  majorité 
de  lenrs  concitoyens.  Ils  peuvent  donc  commettre 
de  fréquentesinfidélitésetde  graves  erreurs; mais 
ils  ne  suivront  jamais  systématiquement  une  ten- 
danoB  hostile  à  cette  waj on téi  et  il  ne  saurait  leur 
arriver  d'imprimer  an  gouvernement  une  allure 
exclusive  et  dangereuse- 
La  mauvaise  administration  d'un  magistrat , 
sous  la  démocratie,  est  d'ailleurs  on  fait  iioléqui 
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n'a  d'inOnencfl  que  pendant  la  courte  durée  de 
cette  administration.  La  corruption  et  l'incapacité 
ne  lont  pas  des  intérêts  communi,  qni  puissent 
lier  entre  eux  les  hommes  d'une  manière  perma- . 
neaie. 

Un  magistrat  corrompu,  on  incapable,  ne  com- 
binera pas  ses  efforls  avec  un  autre  magistrat,  par 
la  seule  raison  que  ce  dernier  est  incapable  et 
corrompu  comme  lai,  et  oes  deux  hommes  ne 
travailleront  jamais  de  concert  à  faire  fleurir  la 
corruption  et  l'incapacité  chez  leurs  arrière-ne- 
Teux.  L'ambition  et  les  manœuvres  de  l'un  servi- 
ront, an  contraire,  à  démasquer  l'autre.  Les  vices 
da  magistrat,  dam  les  démocraties,  lui  sont  en  gé- 
néral tout  personnels. 

Mais  les  hommes  publics,  sous  le  gouvernement 
de  l'aristocratie ,  ont  un  intérêt  de  classe  qui,  s'il 
■a  confond  quelquefois  avec  celui  de  la  majorité, 
en  reste  souvent  distinct.  Cet  intérêt  forme  entre 
eax  un  lien  commun  eldurablejillesinviteàunir 
et  à  combiner  leurs  efforts  vers  un  but  qui  n'est 
pas  toujours  le  bonheur  du  plus  grand  nombre  : 
il  ne  lie  pas  seulement  les  gouvernans  les  uns  aux 
antres ,  il  les  unit  encore  à  une  portion  considé- 
rable de  gouvernés;  car  beaucoup  de  citoyens , 
sans  être  revêtus  d'aucun  emploi,  font  partie  de 
l'aristocratie. 

Le  magistrat  aristocratique  rencontre  doue 
an  appui  constant  dans  la  soci(^té,en  même  temps 
qu'il  en  trouve  un  dans  le  gouvernement. 
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Cet  objet  comman ,  qui ,  dans  les  aristocraties , 
unit  les  luagistratsàrintérét  d'une  partie  de  leurs 
contemporains,  lei  identifie  encore  et  les  soumet 
pour  ainsi  dire  à  celui  des  ruces  futures.  Us  tra- 
vaillent ponr  l'avenir  bdb»  bien  que  pour  ie  pré- 
Bfint.  Le  magistrat  aristocratique  est  donc  poussé 
tout  à  la  fois  vers  ua  mémo  point,  par  les  pas- 
sions des  gouvernés ,  par  les  siennes  propres ,  et 
je  pourrais  presque  dire  par  les  passions  de  sa 
postérité. 

Comment  s'étonner,  s'il  ne  résiste  point  ?  Aussi 
TOil-on  souvent,  dans  les  aristocraties,  l'esprit  de 
classe  entraîner  ceux  même  qu'il  ne  corrompt  pas, 
et  faire  qu'à  leur  insu  ils  accommodentpenà  peu 
la  société  à  leur  usage,  et  la  préparent  pour  leurs 
descendans. 

Je  ne  sais  s'il  a  jamais  eiisté  une  aristocratie 
aussi  libérale  que  celle  d'Angleterre ,  et  qui  ail , 
sans  interruption,  fourni  au  gouvernement  du 
pays  des  hommes  aussi  dignes  et  aussi  éclai- 
rés. 

Il  est  cependant  facile  de  reconnaître  que  dans 
la  législation  anglaise  le  bien  du  pauvre  a  fini 
par  élre  entièrement  sacrifié  à  celui  du  riche ,  et 
les  droits  du  plus  grand  nombre  aux  privilèges 
de  quelques  uns.  Aussi  l'Angleterre,  de  nos  jours, 
réunit-elle  dans  son  sein  tout  ce  que  la  fortune  a 
de  plus  extrême ,  et  ses  dangers  ainsi  que  ses  mi- 
sères ,  égalent  pretqne  sa  puissance  et  sa  gloire. 

Aux  Êtali-Cnis,  où  les  fonctionnaires  publics 
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n'ont  [toint  d'intérèto  de  clame  à  faire  prévaloir, 
la  marche  générale  et  conlinue  du  gourernement 
est  bienfaisante,  quoique  les  gouremanB  MÏent 
■ouTeiil  inhabiles ,  et  quelquefois  méprisables. 

Il  y  a  donc,  au  fond  des  institutions  déniocralî- 
queg,  une  tendance  cachée  qui  fait  souvent  con- 
courir les  hommes  à  la  prospérité  générale ,  mal- 
gré leurs  vices  ou  leurs  erreurs,  tandis  que  dans 
les  iustitutions  aristocratiques ,  il  se  découvre 
quelquefois  nne  pente  secrète  qni ,  en  dépit  des 
taleiM  et  des  T-erlus,  les  entraîne  à  contribuer  aux 
misères  de  leurs  semblables.  C'est  ainsi  qu'il  peut 
arriver  que,  dans  les  gouvernomens  aristocratie 
qœi,  les  hommes  publics  fassent  le  mal  sans  le 
vouloir,  et  que  dans  les  démocraties  ils  produis 
sent  le  bien  sans  en  avoir  la  pensée. 
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Ànonr  lutinctif  dt  U  pitrfr — Pitrioliima  riSMil Lnri  iiSi' 

rem  cvnclèru.  —  Qaa  !*■  [Huplet  doivent  tcndrA  da  toatn  lanra 

bili  J»  Aoi^rlciiii  ponr  ;  f  anKiiir.— L'IaUrél  de  l'iadlildu  <iill- 

II  eiUte  an  amonr  de  la  patrie  qui  a  pritM^pa- 
lemeat  u  sonrce  dans  oe  lentiment  irréfléchi,  dé- 
iinléresté  et  indèfiniHabte  qui  lie  le  cœur  de 
l'homme  aui  lieux  où  l'homme  a  pris  naissance. 
Cet  amour  instinctif  se  confond  avec  le  goût  des 
coatumes  anciennes ,  avec  le  respect  des  afeni  et 
la  mémoire  du  passé  ;  ceux  qui  l'ëprourent  ché- 
riiseat  leur  pays  comme  on  aime  ta  maison  pater- 
nelle. Ils  aiment  la  tranquillité  dont  ils  jouissent; 
ils  tiennent  aux  paisibles  habitudes  qu'ils  y  ont 
contractées  ;  ils  s'attachent  aux  souvenirs  qu'elle 
leur  présente,  et  trouvent  même  quelque  dou- 
ceur à  y  vivre  dans  l'obéissance.  Souvent  cet 
amour  de  la  patrie  est  eacore  exalté  par  le  lèle 
religieux,  et  alors  on  lui  voit  faire  des  prodiges. 
Lui-même  est  une  sorte  de  religion  ;  il  ne  raison' 
ne  point,  il  croit,  il  sent,  il  agit.  Des  peuples  se 
«ont  rencontrés  qui  ont,  en  quelque  façon,  per- 
sonnifié la  patrie,  et  qui  l'ont  entrevue  dans  le 
prince.  Ils  ont  donc  transporté  en  lui  ane  partie 
des  sentimens  dont  le  patriotisme  se  compose  ;  ils 
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se  sont  enor^eillia  de  ses  triomphes,  et  ont  été 
fiera  de  m  paissanoe.  Il  fut  un  temps,  aoua  l'an- 
cienae  monarchie ,  où  les  Français  éprouvaient 
une  aorte  de  joie  en  se  sentant  livrés  sans  recours 
à  l'arhitraire  du  monarque ,  et  disaient  avec  or- 
gueil :  ■  Nous  virons  sous  le  plus  puissant  roi  du 
monde.  ■ 

Comme  tontes  les  panions  irréfléchies  ,  cet 
amour  du  pays  pousse  à  de  grands  efforts  passa- 
gers plutôt  qu'à  la  continuité  des  efforts.  Après 
avoir  sauvé  l'État  en  temps  de  crise,  il  le  laisse 
souvent  dépérir  au  sein  de  la  paix. 

Lorsque  les  peuples  «ont  eucore  simples  dans 
leurs  mœurs  etfermes  daus  leur  orofance;  quand 
la  société  repose  doucement  sur  un  ordre  de  cho- 
ses ancien  ,  dont  la  légitimité  n'est  point  contes- 
tée, on  voit  régner  cet  amour  instiactif  de  la  pa- 
trie. 

II  en  est  un  autre  plus  rationnel  qne  celui-là  ; 
moins  généreux,  moins  ardent ,  pent-âtre ,  mai» 
plus  fécond  et  plus  durable  ;  oelui-ci  nait  des  lu- 
mières ;  il  se  développe  à  l'aide  des  lois ,  il  croit 
avec l'exercioe  des  droits,  et  il  finit,  en  quelque 
sorte,  par  se  confondre  avec  t'inlérét  personnel. 
Un  homme  comprend  l'influence  qu'a  )o  bien- 
être  du  pays  sur  le  sien  propre;  il  sait  que  la  loi 
lui  permet  de  contribuer  à  produire  ce  bieo-étrei 
et  il  s'intéresse  à  la  prospérité  de  son  pafs ,  d'a- 
bord comme  à  une  el^ose  qui  lui  estlnlite,  eten- 
suite  comme  à  ion  ourrage. 
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Msia  il  arrÎTe  quelquefois  ,  dans  la  vie  de*  peu- 
ples ,  un  moment  oit  les  coutumes  anciennes  sont 
chanfréea,  les  mœurs  détruites,  les  croyances 
ébranlées  ,  le  prestige  des  souvenirs  évanoui ,  et 
oit,  cependant,  les  lumières  sont  restées  inoom' 
plélei,  et  les  droits  politiques  mal  assurés  ou  res- 
treints. Les  hommes  alors  n'aperçoivent  plus  la 
patrie  que  sons  un  jour  taîble  et  doutenz  ;  ils  ne 
la  placent  plus  ni  dans  le  sol ,  qui  est  devenu  à 
leurs  yens  une  terre  inanimée ,  ni  dans  les  usagées 
de  leurs  aïeux,  qu'on  leur  a  appris  à  regarder 
comme  nn  joug  ;  ni  dans  la  religion ,  dont  ils  dou- 
tent ;  ni  dans  les  lois  qu'ils  ne  font  pas ,  ni  dans  le 
législateur  qu'ils  craignent  et  méprisent.  Us  ne  la 
voient  donc  nulle  part ,  pas  plus  sous  ses  propres 
traits  que  sous  aucun  autre  ,  et  ils  se  retirent  dans 
un  égoïsme  élroit  et  sans  lumière.  Ces  hommes 
échappent  aux  préjugés  sans  reconnaître  l'empire 
de  la  raison  ;  ils  n'ont  ni  le  patriotisme  instinctif 
de  la  monarchie ,  ni  le  patriotisme  réfléchi  de  la 
république;  mais  ils  se  sont  arrêta  entre  les  deux, 
au  milieu  de  la  confusion  et  des  misères. 

Que  laire  en  un  pareil  élat  ?  Reculer  ;  mais  les 
peuples  ne  reviennent  pas  plus  aux  sentimens  de 
leur  jeunesse ,  que  les  hommes  aux  goûts  inno- 
cens  de  leur  premier  âge  ;  ils  peuvent  les  regret- 
ter, mais  non  les  faire  renaître.  Il  faut  donc  mar- 
cher en  avant ,  et  se  hâter  d'unir  aux  yeux  du 
peuple  l'intérêt  individuel  a  l'intérêt  du  pays;  car, 
l'amour  désintéressé  de  la  pairie  fuit  sans  retour. 
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is  assurément  loi»  de  préteadre  qna  pour 
j  ce  résultat  on  doive  accorder  tout-â- 
coup  l'eiorcioe  des  droits  politiques  à  tous  les 
hommes.  Hais  je  dis  que  le  plus  puissant  moyen  , 
et  peut-être  le  seul  qui  notis  reite  d'intéresser  les 
hommes  au  sort  de  leur  pairie ,  c'est  de  les  faire 
participer  à  son  gouvernement.  De  nos  jours  , 
l'esprit  do  cité  me  semble  inséparable  da  l'exer- 
oice  des  droits  politiques  j  et  je  pense  que  désor* 
maison  verra  augmenter  ou  diminuer  en  Europe 
le  nombre  des  citoyens,  en  proportion  de  l'eiten- 
sion  de  ces  droits. 

D'où  vient  qu'aux  États-Unis ,  ou  les  habitans 
sont  arrivés  d'hier  sur  le  sol  qu'ils  occupent ,  oii 
ils  n'y  ont  apporté  ni  usages,  ni  souvenirs;  où  ils 
s'y  rencontrent  pour  la  première  fois  sans  se  con- 
naître ;  oii,  pour  le  dire  en  un  mot,  l'instinct  de 
la  patrie  peut  à  peine  exister;  d'où  vient  que 
cbacnn  s'intéresse  aux  afiaires  do  sa  commune, 
de  son  eanton,  et  de  l'État  tout  entier  nomme  aux 
siennesmémes  ?  c'est  que  chacun,  dans  sa  sphère, 
prend  une  part  active  au  gouvernement  de  la 
société. 

L'homme  du  peuple,  aux  Éiats-Unîs,  a  compris 
l'influenoe  qu'exerce  la  prospérité  générale  sur 
son  bonheur,  idée  si  simple  et  cependant  si  peu 
connue  du  peuple.  Ue  plus,  il  s'est  accoutumé  à 
regarder  cette  prospérité  comme  son  ouvrage.  U 
voit  donc  dans  la  fortune  publique  la  sienne  pro-' 
yre,  et  il  travaille  au  bien  de  l'&at,  non  seulement 
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par  devoir  ou  par  orgaral,  maîi  j'oserais  presque 
dire  par  cupidité. 

On  n'a  pa«  besoin  d'étudier  les  inslîltitiona  et 
l'biitoire  des  Américains  pour  connaître  la  vé- 
rité de  ce  qui  précède,  les  mœurs  voua  en  aver- 
tissent assez.  L'Américain  prenant  part  à  tout  ce 
qui  se  fait  dans  son  pays,  se  croit  intéressé  à  dé- 
fendre tout  ce  qu'on  y  critique,  car  ce  n'est  pas 
seulement  son  pays  qu'on  attaque  alors,  c'est  lui- 
même.  Aussi  voit-on  son  orgueil  national  recou- 
rir à  tous  les  arlifioes  et  descendre  à  toutes  les 
puérilités  de  la  vanité  individuelle. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  gênant  dans  l'habilude  de 
la  vie  que  ce  patriotisme  irritable  des  Amért* 
cains.  L'étranger  consenliratt  bien  à  louer  beau- 
coup dans  leur  paya;  mais  il  voudrait  qu'on  lui 
permit  de  blâmer  quelque  chose,  etc'est  ce  qu'on 
lui  refuse  absolument. 

L'Amérique  est  donc  un  pays  de  Kberté ,  où  , 
poar  oe  blesser  personne,  on  ne  doit  parler  libre- 
ment ni  des  particuliers,  ni  de  l'Etat,  ni  des  gou- 
vernéa,  ni  des  gouvernans,  ni  des  entre prisea  pu- 
bliques, ni  des  entreprises  privées;  de  rien,  enfin, 
de  ce  qu'on  y  rencontre,  sinon,  peut-être,  du 
climat  et  du  sol  ;  encore  Irouve-t-on  des  Améri- 
cains prêts  à  défendre  l'un  et  l'autre,  comme  s'ils 
avaient  concouru  à  les  former. 

De  nos  jours,  il  faut  savoir  prendre  son  parti  , 
et  oser  choisir  entre  le  patriotisme  de  tous  et  le 
gouvernement  du  petit  nombre;  car  on  ne  peut 
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réunir  à  la  fois  la  force  et  l'activité  sociales  que 
donne  le  premier,  avec  lee  garanties  de  tranquil- 
lité que  fgurnit  quelquefois  le  second. 


■  l'idu  des  nioiTs  ADx  ttiTS-uiris. 


Après  l'idée  générale  de  la  vertu,  je  n'en  sais 
pas  de  plus  belle  que  celle  de»  droits,  ou  plutât 
ces  deax  idées  se  confondent.  L'idée  des  droits 
n'est  autre  chose  que  l'idée  de  la  vertu  introduite 
dans  le  monde  politique. 

C'est  avec  l'idée  des  droits  que  les  hommes  ont 
défini  ce  qu'étaient  la  licence  et  la  tyrannie. 
Éclairé  par  elle,  chacun  a  pu  se  montrer  indépen- 
dant sans  arroganpe  et  soumis  sans  bassesse. 
L'homme  qui  obéit  à  la  violence  se  plie  et  s'abaisse; 
mais  quand  il  se  soumet  au  droit  de  commander 
qu'il  recoonall  à  son  semblable,  il  s'élève,  en  quel- 
que sorte,  au-dessus  de  celui  même  qui  lui  com- 
mande. Il  n'est  pas  de  grands  hommes  sans  vertu  ; 
sans  respect  des  droits  il  n'y  a  pas  de  grand  peu- 
ple on  peut  presqoe  dire  qu'iln'y  a  pas  de  société  ; 
car  ce  qu'une  réunion  d'êtres  rationnels  et  intelli- 
gens  dont  la  force  est  le  seul  lien  ? 

Je  me  demande  quel  est,  de  nos  jours,  le  moyen 
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d'inculquer  aux  hommes  l'idée  de«  droits,  et  de  la 
faire,  pour  ainii  dire,  tomber  sous  leurs  seAs;  et 
je  n'en  rois  qu'un  seul,  c'eit  de  leur  donaer  à 
tous  le  paisible  exercice  de  certains  droits  :  on 
voit  bieu  cela  chez  les  enfaus,  qui  sont  des  hom- 
mes ,  à  la  force  et  à  l'expérience  près.  Lorsque 
l'enfant  commence  à  se  mouvoir  au  milieu  des 
objets  eitérienrs,  l'instinct  16  porte  à  mettre  à  son 
usage  tout  ce  qui  se  rencontre  sous  ses  mains;  il 
n'a  pas  d'idée  de  la  propriété  des  autres,  pas 
même  de  colle  de  l'existence  ;  mus  à  mesure  qa'tl 
est  averti  du  prix  des  choses ,  et  qu'il  découvre 
qn'on  peut  à  son  tour  l'en  dépouiller,  il  devient 
plus  circonspect  et  finit  par  respecter  dans  ses 
semblables  ce  qu'il  veut  qu'on  respecte  en  lui. 

Ge  qui  arrive  à  l'enfont  pour  ses  jouets ,  arrive 
plus  tard  à  l'homme  pour  tous  les  objets  qui  lui 
appartiennent;  pourquoi  en  Amérique  ,  pays  de 
démocratie  par  excellence,  personne  ne  fait-il 
entendre  contre  la  propriété  en  général  ces  plain- 
tes qui  souvent  retentissent  en  Europe?  Est-il  be- 
soin de  le  dire?  c'est  qu'en  Amérique  il  n'y  a 
point  de  prolétaires.  Chacun  ayant  no  bien  par- 
ticulier à  défendre,  reconnaît  en  principale  droit 
de  propriété. 

Dans  le  monde  politique,  il  en  est  de  même.  En 
Amérique,  l'homme  du  peuple  a  conçu  une 
haute  idée  des  droits  politiques,  parce  qu'il  a  des 
droits  politiques;  il  n'attaque  pas  oeuz  d'autrui  , 
pour  qu'on  ne  viole  pas  les  siens.  Et  tandis  qu'en 
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Europe  ce  même  homme  méconnaît  jusqu'à  l'aa- 
lorïté  Boureraine,  l'Américain  se  soumet  sani 
murmurer  au  pouvoir  du  moindre  de  les  magis- 
trats. 

Cette  Térité  parait  jusque  dans  les  plus  petits 
détails  de  l'eiistence  des  peuples.  En  France,  il  j 
a  peu  de  plaisirs  exclosÏTement  réservés  aux 
classes  supérieures  de  la  société  ;  le  pauvre  est 
admis  presque  partout  où.  le  riche  peut  entrer: 
aussi  le  voit-on  se  conduire  avec  décence  et  res- 
pecter lout  ce  qui  sert  à  des  jouissances  qu'il  par- 
tage. En  Angleterre ,  ofi  la  richesse  a  le  privilège 
de  la  joie  comme  le  monopole  du  pouvoir  ,  on  se 
plaint  que  quand  lepauvre  parvient  à  s'introduire 
furtivement  dans  le  lieu  destiné  aux  plaisirs  du 
riche,  il  aime  ây  causer  des  dégâts  inutiles  :  com- 
ment s'en  étonner  7  on  a  pris  soin  qu'il  n'ait  rieo 
à  perdre, 

Le  gouvernement  de  la  démocratie  fait  des- 
cendre l'idée  des  droits  politiques  jusqu'au  moin- 
dre des  citoyens,  comme  la  division  des  biens  met 
l'idée  du  droit  de  propriété  en  générai  à  la  portée 
de  tous  les  hommes.  C'est  là  on  de  se*  plus  grands 
mérites  à  mes  y  eux. 

Je  ne  dis  point  que  ce  soit  chose  aisée  que 
d'apprendre  à  tous  les  hommes  à  se  servir  des 
droits  politiques  ;  je  dis  seulement  que  ,  quand 
cela  peut  être ,  les  effets  qoi  en  résultent  sont 
grands. 

tt  j'ajoute  que  s'il  est  un  siècle  où  une  p»- 
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reille  entreprise  doive  être  tântée  ,  ce  siècle  est 
1^  nôtre. 

Hevoyei-TOUBpasqaBlesreligioass'aE&iibiiMent 
et  que  la  notion  divine  des  droits  disparait?  Na 
déoouvrei-TOUs  point  que  les  mœurs  s'altèrent , 
et  qu'arec  elles  s'efface  la  notion  morale  des 
droit*  ? 

N'apercevei-vous  pas  de  toutes  parts  les  croyan- 
ces qui  font  place  aux  raisonnemens ,  et  les  senii- 
meosaui  calculs  ?Si,  au  milieu  decct ébranlement 
universel ,  tous  ne  parvenei  pas  à  lier  l'idée  de* 
droit*  à  l'intérêt  personnel  qui  s'offre  comme  le 
seul  point  immobile  dans  le  cœur  faamain ,  que 
TOUS  restera-t-il  doue  pour  gouverner  le  monde, 
sinon  la  peur  p 

Lors  donc  qu'on  me  dit  que  les  lois  sont  fai- 
bles, et  les  gouvernés  turbulens;  que  les  pas- 
sions sont  vives  et  la  verlu  sans  pouvoir  ,  et  que 
dans  cette  sitaation  il  ne  faut  point  songet'  à  aug- 
menter les  droits  de  la  démocratie  ;  je  réponds 
que  v'esl  à  cause  de  ces  choses  mêmes  que  je  crois 
qu'il  faat  y  songer  ;  et,  en  Térité ,  je  pense  que  les 
gouTcrnemens  y  sont  plus  intéressés  encore  que 
la  société  ,  car  les  gouvernemens  périssent ,  et  la 
société  ne  saurait  mourir. 

Dn  reste,  je  ne  veux  point  abuser  de  l'exemple 
de  l'Amérique. 

£n  Amérique  ,  le  peuple  a  élé  revêtu  de  droits 
politiques  a  une  époque  on  il  lui  élait  difficile 
-d'en  faire  an  mauvais  usage,  parce  que  les  ci- 
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loyenà  étaient  ea  petit  nombre  et  simples  de 
mœurs.  £n  grandissant ,  les  Américains  n'ont 
point  accra  pour  ainsi  dire  les  pouvoirs  de  la 
démocratie;  ils  ont  plut6t  étendu  ses  domaines. 
On  ne  peut  douter  que  te  moment  oit  l'on  ac- 
corde des  droits  politiques  à  un  peuple  qui  en  a 
été  priré  jusqu'alori,  ne  soit  un  moment  de  crise, 
crise  souvent    nécessaire,  mais  toujours  dange- 

L'enrant  donne  la  mort  quand  il  ignore  le  prit 
de  la  vie  ;  il  enlève  la  propriété  d'autrui  avant  de 
connaître  qu'on  peut  lui  ravir  la  sienne.  L'homme 
du  peuple,  à  l'instant  où  on  lui  accorde  des  droits 
politiques,  se  trouve,  par  rapport  à  ces  droits  , 
dans  la  même  position  que  l'enfant  vis-à-vis  de 
toute  la  nature,  et  c'est  le  cas  de  lui  appliquer  ce 
mot  célèbre  :  Somo  puer  robusiui. 

Celte  vérité  se  découvre  en  Amérique  même. 
Les  États  ob  les  citoyens  jouissent  le  plus  ancieu- 
nement  de  leurs  droits  sont  ceux  où  ils  savent  en- 
core le  mieux  s'en  servir. 

On  ne  saurait  trop  le  dire  :  il  n'est  rien  de  plus 
fécond  en  merveilles  que  l'art  d'être  libre.  Hais' 
il  n'y  a  rien  de  plus  dur  que  l'apprentissage  de  la 
liberté.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  despotisme. 
Le  despotisme  se  présente  souvent  comme  le  ré- 
parateur de  tous  les  maux  souBerls  ;  il  est  l'appui 
du  bon  droit,  le  soutien  des  opprimés  et  le  fonda- 
teur de  l'ordre.  Les  peuples  s'endorment  au  sein 
de  la  prospérité  momentanée  qu'il  fait  naître  j 
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et  lorsqu'ils  «e  réToilleat ,  ils  «ont  misérablec.  La 
liberté,  au  contraire ,  natt  d'ordinaire  au  milieu 
des  orages  ;  elle  s'établit  péniblement  parmi  le* 
discordtM  civiles ,  'et  ce  n'est  que  quand  elle  esl 
déjà  vieille  qu'on  peut  connaître  ses  bienfaits. 


BV    RISPBCr    FODB    LA    LOI    ADX   «TATS-VniS. 
ItMp«(  dn  America  in  poDr  II  loi.— Amoar  paternel  qn'ili  i 


Il  n'est  pas  toujours  loisible  d'appeler  le  peu- 
ple entier,  sott  direi;lement,  soit  indirectement , 
à  la  confeoiîon  de  la  loi  ;  mais  on  ne  saurait  nier 
que,  quand  cela  est  praticable,  la  loi  n'en  ac- 
quière une  grande  autorité.  Cette  ori^fiiie  popu- 
laire, qui  nuit  souvent  à  la  bontà  et  à  la  sagesse 
de  la  lé([i3laiîon ,  contribue  singulièrement  à  sa 
pubsance. 

Il  y  a  dans  l'expression  des  Tolonlés  de  tout  un 
peuple  une  force  prodigieuse.  Quand  elle  se  dé- 
couvre au  grand  jour,  l'imagination  mémo  de 
ceux  qui  voudraient  lutter  contre  elle  en  est 
comme  accablée. 

La  vérité  de  ceci  est  bien  <K>anue  des  partis. 

Aussi  les  voit-on  contester  la  majorité  partout 
où  ils  le  peuvent.  Quand  elle  leur  manque  parmi 
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Ceux  qui  ont  TOté,  ils  la  placent  parmi  ceux  mit 
ne  sont  abslennide  Tolvr;  et  lorsque  H  encore 
elle  vient  à  leur  échapper,  ils  la  reIrouTenI  au 
sein  de  ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  to* 
1er. 

Aui  États-Unis,  esceplé  lesesclaTes,  lesdcmet- 
liquea  et  les  indigens  nourria  par  les  communes. 
il  n*B9t  personne  qui  ne  soit  électeur,  et  qui  à  ce 
titre  ne  concoure  indirectenient  à  la  loi.  Ceux  qui 
veulent  attaquer  les  lois  sont  donc  réduits  à  faire 
ostensiblement  l'ime  de  ces  deux  choses  :  ils  doi- 
vent oa  changer  l'opinion  de  la  naiîon,  ou  Touler 
aux  pieds  ses  volontés. 

Ajoulezà  cette  première  raison  cette  autre  plus 
directe  et  plus  puissante:  qu'aux  États-Unis,  cha- 
can  trouve  une  sorte  d'intérêt  personnel  fa  ce  qne 
tous  obéissent  aux  lois;  car  celui  qui  aujour- 
d'hui ne  fait  pas  partie  delà  majorité,  sera  peut- 
être  demain  dans  ses  rangs  ;  et  ce  respect  qn'il 
professe  maintenant  pour  les  volontés  du  législa- 
teur, il  aura  bientôt  occasion  de  l'exiger  pour  les 
siennes.  Quelque  fâcheuse  que  soit  la  loi,  l'habi* 
tant  des  États-Unis  s'y  soumet  dono  sans  peine, 
non  seulement  comme  à  l'ouvrage  du  plus  grand 
nombre,  mais  encore  comme  an  sien  propre;  il 
la  considère  sous  le  point  de  vue  d'un  contrat , 
dans  lequel  il  aurait  été  partie. 

On  ne  voit  donc  pas,  aux  Etats-Unis,  une  foule 
nombreuse  et  toujours  turbulente ,  qui,  regar- 
dant la  loi  comme  un  ennemi  naturel,  ne  jette  snr 
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die  que  di»  regards  de  craiale  et  de  soupçoni.  Il 
Ml  impouible,  au  conlraire,  de  ne  point  aperce- 
voir que  toutei  les  classes  montrent  nne  grande 
confiance  dans  la  législation  qui  régît  le  pays,  et 
ressentent  poar  elle  une  sorte  d'amour  paternel. 

Je  me  trompe  en  disant  toutes  \e»  classes.  En 
Amérique,  l'échelle  européenne  des  pouvoirs 
étant  renversée,  les  riches  se  trouvent  dans  une 
position  analogneà  celle  des  pauvres  en  Europe  : 
ce  sont  eus  qui  souvent  se  défient  de  la  loi.  Je  l'ai 
dit  ailleurs;  l'avantage  réel  du  gouvernement 
démocratique  n'est  pas  de  garantir  [es  intérêts  de 
tous,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu  quelquefois,  mais 
seulement  de  protéger  ceux  du  plus  grand  nom~ 
bre.  Aux  États-llnis,  où  le  pauvre  gouverne,  les 
richet  ont  toujours  à  craindre  qu'il  n'abuse  con- 
tre eus  de  son  pouvoir. 

Celte  dispoMtino  de  l'esprit  des  riches  peut 
produire  un  mécontentement  sourd  ;  mais  la  so- 
ciété n'en  est  pas  Tiolemmeat  troublée  ;  car  la 
mérae  raison  qui  empêche  le  riche  d'accorder  sa 
confiance  au  législateur,  l'empéi^e  de  braver  ses 
commandameni.  Il  ne  fait  pas  la  loi  parce  qu'il 
est  riche,  et  il  n'ose  la  violer  à  causa  de  sa  ri- 
chesse. Chei  les  nations  civilisées,  il  n'y  a  en  gé- 
néral que  ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre  qui  se 
révoltent.  Ainsi  donc,  si  les  lois  de  la  démocratie 
ne  sont  pas  toujours  respectables,  elles  sont  pres- 
que toujours  respectées;  car  ceux  qui  en  goiié- 
ral  TÎolent  lea  lois  ne  penvent  manquer  d'obéir  à 
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celles  qu'ils  ont  faîtei  et  dont  ils  pro6teal ,  et  lai 
ciloyens  qni  pourraient  avoir  intérât  à  lei  an- 
freindre,  sont  porléi  par  caractère  et  par  poii- 
lion  à  te  ionmeltre  aux  Tolontég  quelconques  du 
législateur.  Au  reste,  le  peuple,  en  Amérique, 
n'obéit  pas  seulement  à  la  loi  parce  qu'elle  est 
son  ouvrage ,  mais  eauore  parce  qu'il  peut  la 
changer,  quand  par  baiard  elle  le  blesse;  il  s'y 
soumet  d'abord  comme  à  un  mal  qu'il  t'est  im- 
■  posé  à  laî^mème,  el  ensuite  ôomme  â  un  mal 
passager. 


Acrmrl  qui  item  atm  leirru  m  vaitii*  h  caars 
rouTiqiri  ADX  tTiTS-ims;  inniiniCB  qd'illi  ixnci 
SDR  IX  scxatit. 
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Quand  an  passe  d'un  pays  libre  dans  on  autre 
qni  ne  l'est  pas  ,  on  est  frappé  d'un  spectacle  fort  ' 
eitraordinaire  :  là,  tout  est  activité  et  mouvement  ; 
ici ,  tout  B^uble  calme  et  immobile.  Dans  l'un  ,  il 
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n'est  question  que  d'amélioration  et  de  progrès; 
on  (lirait  que  la  tnciété  dan*  l'autre  ,  aprè*  avoir 
acqnii  tous  lei  biens,  n'aspire  qu'à  se  reposer  pour 
en  jouir.  Cependant,  le  pays  qui.se  donne  tant 
d'agitation  pour  être  beureai,  est  en  général  plui 
riche  et  plus  prospère  que  oelui  qui  parait  si  sa- 
tisfait de  son  sort.  Et  en  les  considérani  l'un  et 
l'autre  ,  on  a  peine  à  concevoir  comment  tant  d« 
besoins  nouveaux  se  font  sentir  cbaque  jour  dans 
le  premier^  tandis  qu'on  semble  en  éprouver  sif 
peu  dans  le  second. 

Si  cette  remarque  est  applicable  aux  pays  libres 
qui  ont  conservé  la  (orme  monarchique  et  à  ceux 
oà  l'arislocralîe  domine,  elle  l'est  bien  plus  en- 
nore  aux  républiques  démocratiques.  Là ,  ce  n'e»t 
plus  une  portion  du  peuple  qui  entreprend  d'a- 
méliorer l'état  de  la  société  ;  le  peuple  entier  se 
charge  de  ce  soin.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
pourvoir  aux  besoins  et  aux  commodités  d'uno 
classe  ,  mais  de  toutes  les  classes  en  même  temps. 

11  n'est  pas  impossible  de  concevoir  l'immense 
liberté  dont  jouissent  les  Américains  ;  on  peut 
aussi  se  faire  une  idée  de  leur  extrême  égalité  ; 
mais  ce  qu'on  ne  saurait  comprendre  sans  en  avoir 
été  le  témoin  ,  c'est  l'activité  politique  qui  règne 
aux  Etals-Unis. 

Apeineétes-vousdescendusar  le  sol  de  l'Amé- 
rique, que  vous  vous  trouver  au  milieu  d'une 
sorte  de  tumulte;  une  clameur  confuse  s'élève  de 
toutes  parts  ;  mille  voix  parviennent  en  ménw 
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temps  à  votre  oreille  ;  chacane  d'ailes  expriine 
quelques  besoins  sociaux.  Autour  de  tous  tout  se 
remue  :  ici,  le  peuple  d'un  quartier  est  réuni  pour 
savoir  si  l'on  doit  bâtir  une  ^lise  j  là,  ou  travaille 
au  choix  d'un  représuitant  ;  plus  loin  ,  les  dépu- 
tés d'un  canton  se  reodent  en  toute  hâte  à  la  ville, 
afin  d'afiser  à  certaines  amélioralions  locales  ; 
dans  an  autre  endroit,  ce  sont  les  cultivateurs 
d'un  village  qui  abandonnent  leurs  sUlont  pour 
aller  discuter  le  plan  d'une  route  ou  d'une  école, 
Dea  citoyens  s'assemblent,  dans  le  seul  but  de  dé- 
clarer qu'ils  désapprouvent  la  marche  du  gou- 
vernemeat;  tandis  que  d'autres  se  réunissent  , 
afin  de  proclamer  que  les  hommes  en  place  sont 
les  pères  de  la  patrie.  En  voici  d'autres  encore  qni, 
r^ardant  l'ivrognerie  comme  la  source  princi- 
pale des  maux  de  l'État,  viennent  s'en  gager  sol  en - 
nellement  à  donner  l'exemple  de  la  tempérance  (1). 
Le  grand  mouvement  politique  qui  agite  sans 
cesse  les  législatures  américaines,  le  seul  dont 
on  s'aperçoive  au  dehors,  n'est  qu'un  épisode  et 
une  sorte  de  prolongement  de  ce  mouvement 
universel,  qui  commence  dans  les  derniers  rapga 
du  peuple,  et  gagne  ensuite,  de  proche  en  pro- 

bni  l'angiigeat  li'ilHUiiic  da  Uquton  fortM.  A  monpnuge  lui 
ÉUti-Uati ,  ]«  loci^léi  dg  (cmpcnoca  Eomptileot  iifi  pLui  da 
170,000  membriH,  cl  leur  sfiàl  mil  é[i  de  dimlmier,  dioi  le  inil 
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che,  toulei  les  claHM  de  ciloyeas.  On  ne  mi- 
rait travailler  pli»  laborieuMment  à  être  heu- 
reux. 

Il  est  difficile  de  dire  quelle  plaoe  oocapeat 
les  soins  de  la  politique  dans  la  ne  d'nn  homme 
aux  Etats-Unis.  Se  màler  du  gouTernement  de  la 
société  et  en  parler,  c'est  la  plus  grande  affaire 
et  pour  ainsi  dire  le  seul  plaisir  qu'un  Américain 
connaisse.  Ceci  s'aperçoit  Jusque  dans  les  moin- 
dres habitudes  de  sa  rie  :  les  femmes  ellea-oiémes 
M  rendent  souvent  aux  assemblées  publiques , 
et  se  délassent,  eu  écoutant  des  discours  poli- 
tiques, des  ennuis  du  ménage.  Four  elles  les 
clubs  remplacent  jusqu'à  on  certain  point  les 
spectacles.  Un  Américain  ne  sait  pas  oonverser, 
mais  il  discale;  il  ne  dbcouri  pas,  mais  il  disserte. 
Il  TOUS  parle  toujours  comme  à  une  assemblée  ; 
et  s'il  lui  arrive  par  hasard  de  s'échaufier,  il  dira: 
Messieurs,  en  s'adressant  à  sou  interlocuteur. 

Dans  certain  pays,  l'habitant  n'accepte  qu'a- 
vec une  sorte  de  répugnance  les  droits  politi- 
ques que  la  loi  lui  accorde;  il  semble  que  ce  soit 
lui  dérober  son  temps  que  de  l'occuper  des  in- 
térêts communs  ;  et  il  aime  à  se  renfermer  dans 
un  égoïsme  étroit,  dont  quatre  fossés  surmontés 
d'une  haie  forment  l'eiacle  limite. 

Du  moment,  au  contraire,  oii  l'Américain  se- 
rait réduit  à  ne  s'occuper  que  de  ses  propres  af- 
faires ,  la  moitié  de  son  existence  lui  serait  ravie  ; 
il  sentirait  comme  un  vide  immense  dans  ses  jours. 
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Je  «uis  persuadé  qae  li  le  despotisnie  parvient 
jamaii  à  s'ëlablir  en  Amérique,  il  trouvera  plus 
de  difficultés  encore  à  vaincre  les  bahiludes  que 
la  liberté  a  fait  nutre,  qu'à  surmonter  l'amour 
même  la  liberté. 

Celte  ag^itation  sans  cesse  reuaissante,  que  1q 
gouTernemeot  de  la  démocratie  a  introduite  dans 
le  monde  politique,  passe  ensuite  dans  la  société 
drile.  Je  ne  sais  si,  à  tout  prendre,  ce  n'eit  paa 
là  le  plus  grand  avantage  du  gouvernement  dé-^ 
mooratique;  et  je  le  loue  bien  plus  à  cause  de 
00  qu'il  fait  faire  que  de  ce  qu'il  fait. 

Il  est  incontestable  quelepeupledirige  souvent 
fort  mal  les  aflaires  publiques  ;  mais  le  peuple  ne 
saurait  se  mêler  des  affaires  publiques  sans  que  le 
cercle  de  ses  idées  ne  Tienne  â  s'étendre ,  et  sans 
qu'on  ne  voie  «on  esprit  sortir  de  sa  routine  or- 
dinaire. L'homme  du  peuple  qui  est  appelé  au 
I^Kvernement  de  la  société  conçoit  une  certaine 
«atime  de  lui-même.  Comme  il  est  alors  une  puis* 
■ance,  des  intelligences  très  éclairées  se  mettent 
au  service  de  la  sieune.  On  s'adresse  sans  cesse  à 
lui  pour  s'en  faire  un  appui ,  et  en  cherchant  à 

.   (OI'nteHikUruldijàoliHrii  1  KooM  loiu  In  pnmitri  (M. 

Honl««qijlea  nm^njoe  quelqu*  part  qgtf  rTen  n'iga]*  le  déf*>- 
poir  dacerLBLaicltoj*DinxflAEni4{iil,apr4i  la  i^ttUDm  d'uDVflili- 
Uoc*  pvUUqiH  ,  iHLrènBt  laiO-i-couf  dut  la  ctlnu  da  la  lig  fii- 
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la  tromper  de  mille  manièrei  différeutei  ,  an 
l'écUîre.  En  politique,  il  prend  part  à  de>  entre- 
prùea  qu'il  n'a  pas  conçoeB,  mais  qui  lai  doaaent 
le  goût  général  de*  entreprises.  On  lui  indiqua 
loua  lesjonri  de  nouvelles  améliora liont  à  faire 
à  la  propriété  commune ,  et  il  sent  naître  le  désir 
d'améliorer  celle  qui  lui  est  personnelle.  11  n'est 
Dt  plus  vertueux  ni  plus  heureux,  peut-être,  mais 
plus  éclairé  et  pins  actif  que  sei  devanciers.  Je 
ne  doute  pas  que  les  institutions  démocratiques , 
jointes  à  la  nature  physique  du  pays  ,  ne  soient 
la  cause  non  pas  direote,  comme  tant  de  gens  ledi- 
sent,  mais  la  cause  indirecte  du  prodigieux  moave- 
moRl  d'industrie  qu'on  remarqua  aax  Etats-Dnis. 
Ce  ne  sont  pas  les  lois  qui  le  font  naitre ,  mais  le 
peuple  apprend  à  le  produire  en  faisant  la  loi. 

Lorsque  les  ennemis  de  la  démocratie  préten- 
dent qu'an  senl  fait  mieux  ce  dont  il  se  charge 
que  le  gonreraement  de  tous,  il  me  semble  qu'ils 
onlraison.  Le  gouvernement  d'un  senl  en  suppo- 
■ant  de  part  et  d'autre  égalité  de  lumières,  met  plus 
de  suite  dans  ses  entreprises  que  la  multitode  ; 
il  montre  plus  de  persévérance,  plus  d'idée  d'en* 
semble,  plus  de  perfection  de  détail,  un  discer- 
nement plus  juste  dans  le  choix  des  hommes. 
Ceux  qui  nient  ces  choses  n'ont  jamais  vu  de  ré- 
publique démocratique,  ou  n'ont  jugé  que  sur 
un  petit  nombre  d'exemples.  La  démocratie,  Ion 
même  que  les  oireonstaaoei  locales  et  les  dûpo- 
■itions  da  peuple  lui  permettent  de  se  maintenir, 
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ne  préieitta  pas  la  ouup  d'oeil  da  U  régnUrité 
admiaUtrativB  et  de  l'ordre  méthodiqiM  dans  U 
gouvernement;  oelaeitTrai.  LBlibertédétoocrali- 
^ue  n'eséoute  patcbacune  de  ses  eatrepriHB  avec 
la  même  perfection  qoe  le  despotisme  iatelligent. 
Soareat  elle  les  abandonne  aTint  d'en  avoir  re- 
tiré te  fruit,  ou  en  hasarde  de  daageretuei  :  mois 
à  la  longue  elle  pcodait  pins  qoe  lui  ;  die  tait 
moins  bien  chaque  chose  ,  mais  elle  fait  plus  de 
choses.  Sons  son  empire,  oe  n'est  pas  surtout 
o«  qu'osécate  l' administration  .publique  qui  est 
grand  ,  c'est  os  qu'on,  exécute  sans  elle  et  en  de- 
hors d'elle.  La  démocratie  ne  donne  pas  au  peu- 
ple le  gouvernement  le  pins  habile,  mais  elle  lait 
ce  que  le  goorernement  le  plus  habile  est  soi^ 
vent  impoinant  à  créer  ^  elle  répand ,  dams  toiU 
le  corps  social ,  une  inquiète  activité ,  une  force 
surabondante  ,  une  éaergig  qui  n'eùttent  jamais 
■ans  elle ,  et  qui ,  pour  peu  que  les  circonstances 
■aient  favorables  ,  peuvent  enfantée  des  merveit* 
les.  Là  sont  ses  vrais  avantages. 

Dans  oe  siècle ,  où  les  detiinées  dn  mond  j  ofar&> 
tien  paraissent  en  suspens,  les  uns  se  hitent  d'at- 
taquer ta  démocratie  comme  une  puissance  en- 
nemie ,  tandis  qu'elle  grandit  encore  ;  les  autres 
adorent  déjà  en  elle  un  Dieu  nouveau  qui  sort 
du  néant  ;  mais  les  uns  et  les  antres  ne  connaissent 
qu'impsrbiteiaent  l'objet  de  leur  haine  ou  de 
leur  déur;  Usie  oombatteot  dans  les  ténèbres  et 
ne  firappeni  qu'an  hasard. 
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Que  demandu-TOua  de  la  société  et  de  ion  goo* 
verneraent  p  11  faut  s'eDtendra. 

Voules-voiM  donner  à  l'eaprit  hamain  ane  oor- 
taine  hauteur ,  une  façon  généreuse  d'enviBager 
lea  chosM  de  ce  inonde  ?  Vaulei-voui  îaspîrw  sus 
liommea  une  sorte  de  méprisdes  biens  matériels^ 
Bésirei-Tous  faire  naître  on  entretenir  des  con- 
Tîclioasprofondeset  préparer  de  grands  dévoue^ 
mens? 

S'agit-il  pour  tous  de  polir  les  mœurs,  d'élo^ 
«er  les  manières ,  de  faire  briller  les  arts  ? 

Vonlec-vous  de  la  poésie,  du  bruit,  de  la  gloi- 
re ? 

IVétendei-rousoi^niser  un  peuple  de  manièro 
à  agir  fortement  sur  tous  tes  autres  ?  Le  destinex- 
Tous  à  tenter  les  grandes  entreprises,  et,  quel  que 
soit  le  résnltat  de  ses  e&bris  ,  à  laisser  aue  traoo 
immense  dans  l'histoire  ? 

Si  tel  est,  suirant  tous,  l'objet  principal  que 
doiTCnt  se  proposer  les  hommes  en  société  ,  ne 
prenes  pas  le  gouveroeuieut  de  la  démocratie  ;  il 
ne  TOUS  conduirait  pas  sûrement  au  bnt. 

Hais  s'il  TOUS  semble  utile  de  détourner  l'aeti^ 
Tité  intellectuelle  et  morale  de  l'homniB  sur  les 
nécessités  delà  vie  matérielle,  elde  l'employer  â 
produirele  bien-être;  si  la  raison  vous  parait  plus 
profitable  aux  hommes  que  le  génie  ;  si  Totre  ob- 
jet n'est  point  de  créer  des  Tertns  héroïques,  mais 
des  habitudes  paisibles;  si  tous  aimez  utieui  voir 
desTicesque  des  crimes,«tprérérei  trouver  moios 
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de  grandes  actions,  àla  condition  de  rencontrer 
moins  deforfaits;  si,  aulieud'agir  dans  le  sein  d'une 
société  brillante,  il  tous  suffit  de  Tivrean  milieu 
d'une  société  prospère  ;  si ,  enfin  ,  l'objet  princî- 
pal  d'un  gourernement  n'est  point ,  suivant  toqs  , 
de  donner  au  corps  entier  de  la  nation  le  pins  de 
force  un  le  plua  de  gloire  possible ,  mais  de  pro- 
curer à  chacun  des  individus  qui  le  composent 
le  plus  de  bien-être  et  de  lui  éviter  le  plus  de  mi- 
serez alors  égalise!  les  conditions  et  constituez  le 
gouvernement  de  la  démocratie. 

Que  s'il  n'esl  plus  temps  de  faire  an  choix,  et 
qu'une  force  supérieure  à  l'homme  tous  entrains 
déjà,  sans  consulter  vos  déairs,  rers  l'un  des  deux 
gourer nemens ,  cherchei  dit  moinsà  en  tirer  tout 
le  bien  qu'il  peut  faire  ;  et  connaiuani  ses  bons 
instincts,  ainsi  que  ses  mauvais  pen<:hans,  effor- 
cei-vous  de  restreindre  l'effet  des  seconds  et  de 
développer  les  premiers. 
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cDHitllulloiii  im<riEi[n«  Dut  iccra  inifideltsmiiit  Htle  Tons  jn- 
tunllo.—  Commenl.  —  Mindib  iiftpénllf..  —  Emplri  nord  de 
la  majorité.  —  Opioloo  da  lOQ  InfàillIblIlU.  —  ReiFMt  pour  wi 
droill.— Ct  qui  J'aDgQiEiits  lui  Élilt-Unil. 

Il  est  de  l'esBence  même  des  goaTernemenR  dé- 
mocraliquei  que  l'empire  de  la  majorité  y  soit 
abuola  ;  car  en  deliots  de  la  majorité,  dans  les  d^ 
mocraties ,  il  n'y  a  rien  qui  résisle. 
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La  plupart  desconstitutioM  amérioaine*  onl  en- 
core cherché  à  aug;nieater  artificiellement  celte 
force  naturelle  de  la  majorité  (I). 

La  légûlatare  ett,  de  tous  les  pouToira  politi- 
ques ,  celui  qui  obéit  le  pln>  foluntieri  à  la  ma- 
jorité. Les  Américaint  ont  roula  que  les  membres 
de  la  législature  fassent  nommés  dùveiement  par 
le  peuple,  et  pour  un  terme  Irèt  court,  afin  de  les 
obliger  à  se  soumettre,  non  seulement  aux  rues 
générales,  mais  encore  aux  p a istons  journalières 
de  leurs  constituans. 

Us  ont  pris  dans  les  mêmes  classes  et  nsmmé  de 
b  même  manière  les  membres  des  deux  chambres; 
de  telle  sorte  que  les  moovemeiis  du  corps  légis- 
latif sont  presque  aussi  rapides  et  non  moins  irré- 
sistibles qne  ceux  d'une  seule  assemblée. 

La  législature  ainsi  constituée,  ils  ont  réuni 
dans  son  sein  presque  tout  le  gouvernement. 

£n  même  temps  que  la  loi  accroissait  la  force 
des  pournirs  qui  étaient  natarellement  forts,  elle 
énervait  de  plus  en  plus  ceux  qui  étaient  naturel- 
lement faibles.  Elle  n'accordait,  aux  représentans 
de  la  puissance  executive,  nislabililé  ni  indépen- 
.  dancej  et,  en  les  soumettant  complètement  aux 
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caprices  de  la  législatare,  e]le  leur  enlevait  le  peu 
d'influence  que  la  nature  du  goaTernement  dé- 
mocratique leur  aurait  permis  d'etercer. 

Dans  plusieurs  États,  elle  lirratt  le  poQToirjndi- 
(naire  à  l'élection  de  la  majorité  ,  et  dans  tons 
elle  faisait ,  en  quelque  sorte ,  dépendre  sou  exis- 
tence de  la  puissance  législalive,  en  laissant  snx 
représentans  le  droit  de  fixer  chaque  année  le  sa- 
laire des  ju^. 

Les  usages  ont  été  pins  loin  encore  que  les  lois. 

II  se  répand  d«  pins  en  plbs  ,  aux  £(als-Dnis, 
une  contnme  qni  Snira  par  rendre  vaines  les  ga- 
ranties du  gouvernement  représentatif  ;  il  arrive 
très  fréquemment  qne  les  électeurs  ,  en  nommant 
un  député,  lui  tracent  un  plan  de  conduite  et  lui 
imposent  un  certain  nombre  d'obligations  positi- 
ves dont  il  ne  saurait  nullement  s'écarter.  An  tn- 
Tualle  près,  c'est  comme  si  la  majorité  elle-même 
délibérait  sur  la  place  publique. 

Plusieurs  circonstances  particulières  .tendent 
encore  à  rendre,  en  Amérique,  le  pouvoir  de  la 
niajorilé  non  seulement  prédominant,  mais  irré- 
sistible. 

L'empire  moral  de  la  majorité  se  fonde  en  par- 
tie sur  cette  idée,  qu'il  y  a  plus  de  lumières  et  de 
sagesse  dans  beaucoup  d'hommes  réunis  qne  dans 
DU  seul,  dans  le  nombre  des  Icgialaleurs  que  dans 
le  choix.  C'est  U  théorie  de  l'égalité  appliquée 
aux  intelligences.  Cette  doctrine  a ita que  l'orgueil 
de  l'homme  dans  son  dernier  asile;  aussi  ta  mino- 
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rilé  l'ailmet-elle  aved  peine  ;  elle  nfl  •';  baliitiw 
qu'à  la  longue.  Gamme  tona  lea  poaTOÎn,  et  pla» 
peut-élre  qu'ancan  d'entre  eoi,  le  ponroir  de  la 
injgorité  a  donc  bdoin  de  durer  pour  paraître  lé- 
gitime. Quand  il  commence  à  l'établir,  il  m  fait 
obéir  par  la  contrainte;  oe  n'eit  qu'aprèi  avoir 
long-temps  vécu  éous  ses  lois  qu'on  commence  à 
le  respecter. 

L'idée  du  droit  que  possède  la  majorité,  par 
ses  lumières,  de  gouverner  la  sociélé,  a  été  ap- 
portée sur  le  soi  des  Ëlats-Dnis  par  leurs  premiers 
babitans.  Celte  idée,  qui  seule  suffirait  pour  créer 
un  peuple  libre,  est  aujourd'hui  passée  dans  les 
mœurs,  et  on  la  retrouve  jusque  dans  les  moin- 
dre* habitudes  de  la  vie. 

Les  Français  sous  l'ancienne  monarchie,  le-, 
naient  pour  constant  que-Ie  roi  ne  poavait  jamais 
faillir;  et  quand  il  lui  arrivait  de  faire  lemal,  ils 
pensaient  que  la  faute  en  était  à  ses  conseil- 
lera. Ceci  facilitait  merveilleusement  l'obéissance. 
On  ponrait  murmurer  contre  la  loi,  «ans  ceiaer 
d'aimer  et  de  respecter  le  législateur.  Les  Améri- 
cains ont  la  même  opinion  de  la  majorité. 

L'empire  moral  de  la  majorité  se  fonde  encore 
sur  ce  principe,  que  les  intérêts  du  plus  grand 
nombre  doivent  être  préférés  a  ceux  du  petit.  Or, 
on  comprend  sans,  peine  que  le  respect  qu'on 
professe  pour  ce  droit  du  plus  grand  nondre 
augmmle  nalurellemenl  ou  diminue  suivant  l'é- 
tat des  partis.   Quand   une  nation  est  partagée 
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«Dire  pltuienra  grands  intérêts  iBconciliables,  le 
privil^a  de  la  majorité  est  Bouvcat  méconnu, 
parce  qu'il  devient  trop  pénible  de  s'y  soumettre. 

S'il  etittait  en  Amérique  nne  classe  de  citoyens 
que  le  lêgiiialear  travaillât  à  dépouiller  de  cer- 
tains avantages  exclusifs  ,  possédés  pendant  des 
âèclei,  et  voulût  faire  descendre  d'une  situation 
élevée  po.ur  les  ramener  dans  les  rangs  de  la  mul- 
titude, il,est  probable  que  la  minorité  ne  se  sou- 
mettrait pas  facilement  à  ses  lois. 

Hais  les  Etats-Unis  ayant  été  peuples  par  des 
hommes  égaux  entre  eux,  il  ne  se  trouve  pas  en- 
core de  dissidence  naturelle  et  permanente  entra 
tes  intérêts  de  leurs  divers  habitani. 

Il  y  a  tel  élat  social  ou  les  membres  de  la  mino* 
rite  ne  peuvent  espérer  d'attirer  à  eux  la  majo- 
rité, parce  qu'il  faudrait  pour  cela  abandonner 
l'objet  même  de  la  lutte  qu'ils  soutiennent  contre 
elle  Une  aristocratie,  par  exemple,  ne  saurait  de- 
venir majorité  en  conservant  ses  privilèges  exclu- 
sifs, et  elle  ne  saurait  laisser  échapper  ses  privilè- 
ges uns  cesser  d'être  une  aristocratie. 

Auf  États-Unis,  les  questions  politiques  ne  peu- 
vent se  poser  d'une  manière  aussi  générale  et 
aussi  absolue,  et  tous  les  ^rtis  sont  prêts  à  re- 
eonnailf  e  les  droits  de  la  majorité,  parce  que  Ions 
ils  espèrent  pouvoir  un  jour  les  exercer  à  leur 
profit. 

LamajoritéadoncauK  États-Unis  une  immense 
e  de  ^t  et  une  puissance  d'opinion  pres- 
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que  auMÏ  grande;  et  lorsqu'elle  est  uno  fois  for- 
mée  lor  une  question, ii  n'y  a  pour  ainsi  dire  ptûnt 
d'olistactes  qui  puissent,  je  ne  dirai  pas  arrêter, 
mais  même  relarder  sa  marche,  et  lui  laisser  le 
temps  d'écouter  les  plaintes  de  ceux  qu'elle 
écrase  en  passant. 

Les  conséquences  de  cet  état  de  choses  sont  fu- 
nestes et  dangereuses  pour  l'aTenir. 


I  L  OHRIKnEICCI   »    LA    ■AJOUTE  ADCHIKTI  ,    H 

AatiiQui ,  L'insTABiLiTft  LtaisLATin  ev  ahikistha- 

TlTt  QUI  ESI  KATDBILII  ACX  DKaOChATIES. 

CennHDI  l«  âdi jricilni  lagmanUoL  l'IntlaliilltJ  I^gli1a[i>t,  qui  al 
Bitordlilli  dtmocnliii.  tu  chingeaul  cluqu*aiin«g  lels^ilMenr. 
et  ta  L'irmant  d'un  pouvoir  preiqoe  uniboniei* — X.4  m^DBcflvt 


J'ai  parlé  précédemment  des  vices  qui  sont  na- 
turels augourernementde  la  démocratie;  il  n'en 
est  pas  un  qui  ne  croisse  en  même  temps  que  le 
pouvoir  de  la  majorité. 

£l,  pour  commencer  par  le  plus  apparent  de 
tous: 

L'instabilité  législative  est  un  mal  inhérent  an 
gouvernement  démocratique,  parce  qu'il  est  de 
la  nature  des  démocraties  d'amener  des  hommes 
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nouveaux  au  pouroir.  Mail  ce  mal  est  pins  ou 
inoias  pïod  suivant  la  puiuance  et  les  moyens 
d'actioo  qu'on  aooorde  au  législateur. 

£n  Amérique,  on  remet  à  l'autorité  qui  fait  lea 
lois  un  Bouverain  pouvoir.  Elle  peut  se  livrer  ra- 
pidement et  irrésistiblement  à  chacun  de  ses  dé- 
sirs.et  tous  les  ans  on  lui  donne  d'autres  représen- 
tana.  C'est-à-dire  qu'on  a  adopté  précisément  la 
combinaison  qui  favorise  le  plus  l'instabilité  dé- 
mocratique et  qui  permet  à  la  démocratie  d'ap- 
pliqoer  set  Yolonlés  changeantes  aux  objets  lea 
plus  importans. 

Anmi  l'Amérique  est-etle  de  nos  jours  le  paya 
du  monde  où  les  lois  ont  le  moins  de  durée.  Pres- 
que toutes  les  constitutions  américaines  ont  été 
Amendées  depuis  trente  ans.  Il  n'y  a  donc  pas 
d'Ëtat  américain  qui  n'ait,  pendant  oetta  période, 
raodiGé  le  principe  de  ses  lois. 

Quant  attz  lois  elles-mêmes,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  archives  des  diSérens  États  ds 
l'Union  pour  se  convaînore  qu'en  Amérique  l'ao* 
tion  du  législateur  ne  se  ralentit  jamais.  Ce  n'est 
pas  que  la  démocratie  américaine  soit  de  sa  na- 
tore,  plus  instable  qu'une  antre;  mais  on  lui  a 
donné  le  moyen  de  suivre,  dans  la  formation  des 
Ibis ,  l'instabilité  naturelle  de  ses  penohans(]). 

(0  La  ■cin  l^gtilitlfi  pranKilgiiét  <liai  ta  h<iI  éui  du  Muu- 
chuueUi,  A  |urLlr  dû  178a  juiqu'd  jaai  janrt ,  nmplIiMnt  dJjl  Iroit 
groa  ToluiDO».  Evor«  il  faut  nnian[Uflr  q  ua  ]«  recueil  doDtjo  pirLo 
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L'omnipoteDoe  de  la  majorité  el  la  manière  ra- 
çidQ  et  alMolae  dont  ses  Toloutés  t'eiéculent  aux 
£(Bl»-Dnis  ne  rend  pas  Reniement  la  loi  instable  ; 
elle  eierce  encore  la  mâme  influence  sur  l'exé- 
cution de  la  lot  et  sur  l'action  de  l'administra- 
bon  publique. 

La  majorité  étant  la  seule  puissance  à  laquelle 
il  soit  important  de  plaire,  on  concoartaTec  ar- 
.  deur  aux  œuvres  qu'elle  entreprend;  mais  du 
moment  oii  son  attention  ae  porte  ailleurs ,  tous 
les  efforts  cessent  ;  tandis  que  dans  les  États  libres 
de  l'Europe,  où  le  pouvoir  administratif  a  une 
eiîstence  indépendante  et  une  position  assurée  , 
les  volontés  du  législateur  conlinnent  à  s'eiécu- 
ter,  alors  loème  qu'il  s'oocupe  d'autres  objets. 

En  Amérique,  on  apporte  à  certaines  améliora- 
tions beaucoup  plus  de  zèle  et  d'activilé  qu'on 
ne  le  fait  ailleurs. 

En  Europe  on  emploie  à  ces  mêmes  choses  nne 
force  sociale  infiniment  moins  grande,  mais  plus 
continue. 

Quelques  hommes  religieux  entreprirent,  il  y 
a  plusieurs  années,  d'améliorer  l'état  des  prisons. 
Le  public  s'émut  à  lenr  toîz,  et  la  régénéra- 
tion des  criminels  devint  nne  œuvre  populaire. 

De  nouvelles  prisons  s'élevèrent  alors.  Pour  la 

dmnaei  nni  objet.  Or,  l'Élit  da  Hiuadmiietli,  qai  n'»t  pu  ptni 
ptupU  qa'aB  âe  nai  départanenl.  p«t  piiMr  pour  le  ploi  lUth  da 
tspte  lllnian,  et  celui  qui  net  laplm  daniilr  «l  de  ngeiiedant  mi 
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première  toU ,  l'idée  de  la  rérormo  du  coepable 
pénétra  dans  un  cachot  en  même  temps  qiie  l'i- 
dée du  cbstimeut.  Hais  l'heureuse  révolution  à 
laquelle  le  public  s'était  associé  avec  tant  d'ar- 
deur, et  que  leit  eSbrts  simultanés  des  citofeua 
rendaient  irrésistible,  ne  pouvait  s'opérer  eu  un 
moment. 

A  'côté  d«fl  nouveaux  pénitenciers ,  dout  le 
vGBu  de  la  majorité  hàlait  le  développement ,  les 
anciennes  prisons  subsistaient  encore  et  conti- 
nnaienta  renfermer  un  grand  nombre  de  cou- 
pables. Celles-ci  semblaient  devenir  plus  insalu- 
bres et  plus  corruptrices  à  mesure  que  les  nou- 
velles devenaient  plus  réformatrices  et  plus  sai- 
nes: ce  double  effet  se  comprend  aisément. 

La  majorité  ,  préoccupée  par  l'idée  de  fonder 
le  nouvel  établissement  ,  avait  oublié  celui  qui 
eiistait  déjà.  Chacun  alors  détournant  les  yeux  de 
l'objet  qui  n'attirait  plus  les  regards  du  màitre, 
la  surveillance  avait  cessé.  On  avait  d'abord  vu  se 
détendre ,  puis ,  bientôt  après ,  se  briser  les  liens 
salutaires  de  la  discipline.  £t  à  côté  de  la  prison, 
monoment  durable  de  la  douceur  et  des  lumières 
de  noire  temps,  se  rencontrait  un  caôhot  qui  rap- 
pelait la  barbarie  du  moyen  âge. 


164  n  LA  MaociAra  m  uIuquë. 

CoMunam  il  lut  «tandn  It  priaeipi  d«  U  tminnliKlJ  ia  puple- 

Il  «iinnlii  pouiair  loîi  qoilqna  part-^Pr^ciDUaBi  qn'oa  iloil 
prendra  pour  modârar  tod  tctlon.-^  C«  pFacautLoqi  a'ont  pat  Mé 
priiai  au  iuu-Unli — Ca  qui  in  ntiilth 

Je  re^rde  oomme  impie  et  détestable  celte 
maxime,  qu'en  matière  de  goaTemeiaent  la  ma- 
jorité d'un  peuple  a  le  droit  de  tout  faire,  et  paar- 
Unl  je  place  daai  les  TOlontéa  de  la  majorité  l'o- 
rigine de  tout  les  pQnroin.  SoÏA'ja  en  contradio- 
liou  arec  moi* mémo  ? 

U  existe  une  loi  générale  qui  a  été  faite  on  du 
moins  adoptée,  non  pas  Bealement  par  la  majo- 
rité de  tel  ou  tel  penple ,  mais  par  la  majorité  ds 
tous  les  hommes.  Cette  loi,  o'est  lajaitice. 

La  justice  forme  donc  la  borne  du  droit  de  cha- 
que peuple. 

Une  nation  est  comme  un  jury  chargé  de  ro- 
préteuter  la  société  universelle  et  d'appliquer 
U  justice  qui  est  la  loi.  Le  jury  ,  qui  représenta 
la  société  ,  doit-il  aroir  plus  de  puissance  que  la 
•ociété  elle-même  dont  il  applique  les  lois  ? 

Quand  donc  je  refuse  d'obéir  à  une  loi  injuste, 
je  no  nie  point  à  la  majorité  le  droit  de  comman- 
der, j'en  appelle  seulement  de  la  souveraineté  du 
peuple  à  la  souveraineté  du  genre  humain. 
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Il  y  a  des  gêna  qnî  n'ont  pas  craint  de  dire  qu'un 
peuple  ,  dans  les  objets  qui  n'intéressaient  que 
lai-méme,  ne  pouvait  sortir  entièreinent  des  lîini> 
les  de  la  justice  et  de  la  raison,  et  qu'ainsi  on  ne 
devait  pas  craindre  de  donner  tout  pouvoir  à  la 
m^orité  qui  le  repréKenle.  Hais  c'est  li  un  lan- 
gage d'esclare. 

Qu'est-ce  donc  qu'âne  majorité  prise  oollecti- 
vemenl,  sinon  un  Indindu  qui  a  des  opinions  et 
le  pins  souvent  des  intérèls  contraires  à  un  autre 
indiTidn  qu'on  nomme  la  minorité.  Or  si  Toiis 
admettez  qu'un  homme  ,  revêtu  de  la  toule-pnis-  , 
sance  ,  peut  en  abuser  contre  ses  adversaires  , 
pourquoi  n'admet  lez- vous  pas  la  même  chose 
pour  une  majorité?  Les  hommes,  en  se  réunis- 
s4nl,  ont-ils  changé  de  caractère  ?  sont-ils  deve* 
nos  plus  patiens  dans  les  obstacles  en  devenant 
plus  forts  (1)  P  Fo  ur  moi ,  je  ne  saurais  le  croire; 
et  le  pouvoir  de  tout  faire ,  que  je  refnse  à  un 
seul  de  mes  semblables  je  ne  l'ffccorderai  jamais  à 
plusieurs. 

Ce  n'est  pas  que,  pour  eonserver  la  liberté, 
je  croie  qu'on  puisse  mélanger  plusieurs  prin- 
cipes   dans  on  même  gouvernement,   de  ma- 

la  tant  vli-l-vii  d'un  lulrc  penpl».  Or ,  Ici  pirlit  rarmcol  comme 
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nière  à  le*  oppowr  réell«iiient    l'un  à  l'antre. 

Le  gourer otHUeal  qu'an  apprile  mixte  m'a  (ou- 
joura  Mmblé  une  cbiinëre.  IL  n'y  a  pu,  à  vrai  di- 
re, de  gouvernement  mixte  (dans  le  aeut  qu'on 
donne  à  ce  mot),  parce  que ,  daii*  obaque  socié- 
té, on  fiait  par  déconvrir  un  principe  d'action 
qui  domine  tous  tes  autres. 

L'Angleterre  du  dernier  sibele,  qu'on  a  parti- 
culièrement citée  comme  exemple  de  ces  sortes 
de  gouTeruemeas,  était  un  état  essentiellement 
aristocratique,  bien  qu'il  se  trourât  dans  sonseia 
de  grands  éléraBOs  de  démocratie  ;  car  les  lois  et 
les  mteurs  y  étaient  ainsi  établies,  que  l'aristocra- 
tie devait  toujours ,  à  )a  longue  ,  y  prédominer  et 
diriger  à  sa  volonté  les  affaires  publiques. 

L'erreur  est  venue  de  ce  que,  voyant  sans  cesse 
les  intérêts  des  grands  aux  prises  avec  œiuda 
peuple,  on  n'a  songé  qu'a  la  lutte,  au  lieu  défaire 
attention  au  résultat  de  cette  lutte,  qui  était  le 
point  iinportant.  Quand  una  société  en  vient  à 
avoir  réellement  un  gouvernement  mixte ,  c'esl- 
â-dire  également  partagé  entre  des  principes  oon-  . 
traires,  elle  entre  en  révolution  ou  elle  se  di»- 
août. 

Je  pense  donc  qu'il  faut  toujours  placer  quel- 
que part  ua  pouvoir  social  supérieur  à  tous  les 
autres;  mais  je  crois  ta  liberté  en  péril  lorsque 
ce  pouvoir  ne  trouve  devant  lui  aucun  obstacle 
qui  puisse* retenir  sa  marche,  et  lui  donner  Iti 
temps  de  se  modérer  lui-même. 
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Lu  toute' paiMRttce  me  semble  en  soi  une  choBo 
maoTaÏM  et  dingereuie.  Son  exercice  lae  parait 
an-deHusdes  forcei  de  l'homme ,  que)  qa'il  soit , 
et  je  ne  ToiRqve  Dien  qni  pnisee  lans  daiifrer  être 
tont'pitiHaBt ,  parce  qne  «a  lagerae  et  sa  justice 
sont  toujours  égales  a  son  pouToir>  Il  n'y  a  donc 
pas  sur  la  terre  d'autorité  si  respectable  en  elle- 
même,  ou  revêtue  d'nn  droit  si  sacré,  que  je  toU' 
lusse  laisser  agir  sans  contrôle  et  dominer  san« 
obstacles.  Lors  donc  que  je  Tois  accorder  le  droit 
et  la  faculté  de  tout  faire  à  une  puissance  quel- 
oonque,  qu'on  l'appelle  peuple  ou  roi,  démocra- 
tie on  aristocratie  ,  qu'on  t'exerce  dans"  vue  mo- 
narchie ou  dans  une  république  ,  je  dis  :  là  est  le 
germe  de  la  tyrannie,  et  je  cherche  à  aller  vivre 
toos  d'autres  lois. 

Ce  que  je  reproche  le  plus  au  gouvernemenl 
démocratique  ,  tel  qu'on  l'a  organisé  aux  Élals- 
Unis,  ce  n'est  pas  ,  comme  beaucoup  de  gens  le 
prétendent  en  Europe,  »a  faiblesse  ;  mais  au  con- 
traire sa  force  irrésistible.  El  œ  qui  me  répugne 
le  pltuen  Amérique,  ce  n'est  pas  l'extrême  liberté 
qui  y  règne,  c'est  le  peu  de  garantie  qu'on  y  trouve 
contre  la  tyrannie. 

Lorsqu'un  homme  on  un  parti  souffre  d'une 
injustice  aux  Éiaïa-Cnîs,  à  qui  vouiez-vons  qu'il 
•'adresse  ?  A  l'opinion  publique  ?  c'est  elle  qni 
forme  là  majorité;  au  corps  législatif?  il  repré- 
sente la  majorité  et  lui  obéil  aveuglément;  au 
pouvoir  exécotif  ?  il  eiî  nommé  par  la  majorité 
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el  lat  lert  d'iaitrnment  passif;  à  la  Torce  publi' 
qna  ?  la  force  publiqne  n'est  antre  choie  ffue  )r 
majorité  soiu  les  arme*  ;  au  jary  ?  le  jury,  c'eut  la 
majorité  revétiie  du  droit  de  prononcer  des  ar- 
rêts :  les  juge*  eux-mêmes,  dans  certaini  Ëtati , 
BODt  élus  par  la  majorité.  Quelque  iniqao  on  dé- 
raisonnable que  soit  la  mesure  qui  tous  frappe, 
il  faut  donc  tous  7  soumettre  (I). 
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Supposeï ,  au  contraire ,  un  corps  légidatif 
composé  de  tellfi  manière  qu'il  représenle  la  ma- 
jorité ,  sans  élre  nécessairement  l'eacIaTe  de  aes 
pauioni  ;  an  pouvoir  exécutir  qni  ait  une  Torce 
qui  lui  Boit  propre,  et  une  puissance  judiciaire 
indépendante  des  deai  autres  pouvoirs;  tous  au- 
rei  encore  un  gouvernement  démocratique,  mais 
il  n'y  aura  presque  plus  de  chances  pour  la  ty- 
rannie. 

Je  ne  dis  pas  que  dans  le  temps  actuel  on  fasse 
en  Amérique  un  fréquent  usage  de  la  tyrannie , 
je  dis  qu'on  n'y  découvre  point  de  garantie  con- 
tre elle  ,  et  qu'il  faut  y  chercher  les  causes  de  la 
douceur  du  gouver«eraent  dans  les  uirconstancei 
et  dans  les  mœurs ,  plutét  que  dans  les  lois. 

«t  imbpe  dn  plus  gnndt  pr^agéi  contre  \ei  Jttgnt,  et  lei  lugli- 
(nu»  te  Kolent  pii  la  force  de  girintir  1  cfdi-cI  lei  diolUquo 
le  I^giileltsr  leur  t  eoDférn.— Eh  quoi!  1i  nijoriti,  fui  i  le  pri- 
tll^e   de    r>)ni  !■  loi  ,  Kut  (Dcore  oioiF  celui  de  d^bcir  i  ]m 
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Il  Taut  bien  distinguer  l'arbitraire  de  U  tyran- 
ni«.  La  ty rsonie  peut  s'exercer  au  naofen  de  la 
loi  mène ,  et  alors  elle  n'est  point  arbitraire  ; 
l'arbitraire  peat  «'exercer  dana  l'intérêt  de>  gou  - 
veméfl,  et  alors  il  n'eit  pai  tyrannique. 

La  tyrannie  ae  sert  ordinairement  de  l'arbitrai- 
re, mail  su  besoin  elle  sait  s'en  passer. 

Aux  Etats-CnU  l'omnipotence  de  la  majorité,  en 
Blâme  temps  qu'elle  favorise  le  despotisme  légal 
du  législateur,  favorise  aussi  l'arbitraire  du  ma- 
gistrat. La  majorité  étant  maîtresse  absolue  de 
faire  la  loi  et  d'en  surreiller  l'exéculion,  ayant  on 
égal  contrôle  sur  les  giuvernans  et  sur  les  gou- 
vernés, regarde  les  fonctionnaires  publics  comme 
.  ses  agena  passifs,  et  se  repose  voloiiliers  sur  eux 
du  soio  de  servir  ses  desseins.  Elle  n  entre  donc 
point  d'avance  dans  le  détail  de  leurs  devoirs,  et 
ne  prend  guère  la  peine  de  définir  leurs  droits. 
Elle  les  traite  comme  pourrait  faire  un  maître  ses 
serviteurs,  si,  les  voyant  lonjoura  agir  sous  ses 
yenz,  il  pouvait  diriger  ou  corriger  leur  conduits 
à  chaque  instant. 
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Ea  général,  la  loi  laisw  lei  fonctioiinHires  amé- 
ricaÏD»  bien  plus  libres  que  iea  nàtres  dans  le  oer- 
de  qu'elle  trace  autour  d'eux.  Quelquefois  même 
il  arrive  que  la  majorité  lesr  permet  d'en  sortir. 
Garantis  par  l'op^aion  du  plus  groad  nombre  et 
forts  de  son  concours,  ils  osent  alors  des  choses 
doDt  un  Européen  ,  babttué  au  «pectacle  de  l'ar- 
bitraire, i'éloane  encore.  U  se  forme  ainsi  au  srau 
de  la  liberté  des  habitudes  qui  un  jour  pourront 
lui  derenir  funestes. 


qov  la  RiajorU^  txerer  lur  !■  paq^n. — Lva  rvpqbllqae*  diatoert-  . 
tfqoBi  Immat^rlalliviit  ledelpotltme. 

Lorsqu'on  rient  à  examiner  quel  est  aux  Etals- 
Unis  l'exeroice  de  la  pensée,  c'est  alArs  qu'on 
aperçoit  bien  clairement  à  quel  point  la  pois- 
sance  de  la  majorité  surpasse  toutes  les  puissao- 
ees  que  nous  connaissons  en  Europe. 

La  pensée  est  un  pouvoir  inriiiblo  et  presque 
insaisissable ,  qui  se  joue  de  toutes  les  tyranniei. 
De  nos  jours ,  les  iouverains  les  plus  absolus  de 
l'Europe  ne  sauraioat  empéoher  certaines  pen- 
sées hostiles  a  leur  autorité ,  de  circuler  sourd»- 
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ment  dan*  Iran  ËUU  et  jusqu'au  KÎn  de  leara 
coon.  U  n'en  ect  pa>  de  même  en  Amérique  : 
tant  qne  U  majorité  nt  doateuse,  on  parie  ;  maïa 
de*  qu'elle  *'B*tïrréTtMnblemeDt  prononcée,  cha- 
'  cnn  ae  tait  ;  et  ami*  comme  ennemi*  »eiiiblent 
alon  *'att«clur  de  concert  i  «on  char.  La  raiton 
en  eit  (impie;  il  n'y  a  pa*  de  monarque  si  abiola 
qui  poisfa  réunir  d^ns  «a  main  tontes  le*  forces 
de  la  société,  et  *aiacre  lei  résistance*  comme 
peut  le  faire  une  majorité  revêtue  du  droit  de 
faire  le*  lois  et  de  le»  exécuter. 

Un  roi  d'ailleors  n'a  qu'une  pni**ance  matériel- 
le qui  agit  *ur  les  action*  et  ne  saurait  atteindre 
lesToloatét;  mais  la  majorité  e*t  revétoe  d'une 
force  tout  à  la  fois  matérielle  el  morale,  qui  agit 
*ur  U  Tolonté  autant  que  sur  les  actions,  et  qui 
empêche  en  même  tempi  le  fait  et  le  désir  de 
faire. 

Je  ne  connais  pas  de  pays  où  il  r^ne  en  géné- 
ral moins  d'indépendance  d'esprit  et  de  Terilable 
liberté  de  discussion  qu'en  Amérique. 

Il  n'y  a  pas  de  théorie  religieuse  ou  politique 
qu'on  ne  puisse  prêcher  librement  dans  les  États 
constitution  nets  de  l'Enrope ,  et  qui  ne  pénètre 
dans  les  autrei;  car  il  n'est  pas  de  pays  en  Europe 
tellement  soumis  à  un  seul  pouToir,  que  celui  qui 
veut  y  dire  la  vérité  n'y  trouve  un  appui  capable 
de  le  rassurercontreles  résultats  de  son  indépen- 
dance. S'il  a  le  malheur  de  vivre  sous  un  gouver- 
nemeut  absolu ,  il  a  souvent  pour  lui  le  peuple  ; 
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s'il  habile  un  pays  libre ,  il  peat  aa  besoin  s'abri- 
ter derrière  l'autorité  royale.  La  Eraction  aristo- 
cralique  de  la  société  le  soutien!  dan»  les  contrées 
démocratiquei  et  la  démoaratie  daos  les  antres. 
Hais  au  teip  d'une  démocratie,  orpnisée  ainsi  qve 
celle  des  Ëtalt-Onis,  on  ne  rencontre  qn'nn  seul 
pouvoir,  un  seul  élément  de  force  et  de  auccàs,  et 
rien  en  dehors  de  lui. 

En  Amérique ,  la  majorité  (race  nn  cercle  for- 
midable autour  de  la  pensée.  An  dedans  de  ces  li- 
mita, l'écrirain  est  libre ,  maii  malheur  à  lui  s'il 
ose  en  sortir.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  à  craindre  un 
auto-ds'fé;  mais  il  est  en  batte  à  de*  dégoûta  da 
lousgenreset  à  des  persécutions  de  Ions  les  jours. 
La  carrière  politique  lui  est  fermée;  il  a  offensé 
la  seule  puissance  qui  ait  ta  faculté  de  l'onnir.  On 
lui  refuse  tont,  jusqu'à  la  gloire.  Arant  de  publier 
ses  opinions  il  croyait  atoir  des  partisans;  il  lui 
semble  qu'il  n'en  a  plus,  maintenant  qu'il  s'est  dé- 
courertà  tons;  car  cenx  qui  le  blâmeat  s'expri- 
ment hantement,  et  ceux  qui  pensent  comme  lui, 
sans  «Tcir  son  courage,  se  taisent  et  s'éloignent.  Il 
cède,  il  plie  enfin  sons  l'effort  de  chaqne  jour,  et 
rentre  dans  le  silence ,  comme  s'il  éprouvait  des 
remorda d'avoir  ditTroi. 

Des  cbaines  et  des  bourreaux,  ce  sont  là  les  in- 
sùrumens  grossiers  qu'employait  jadis  la  tyrannie. 
Hais  de  nos  jours  la  cirilisâtion  a  perfectionné 
jusqu'au  despotisme  Ini-méme,  qui  semblait  pou r- 
tant  n'avoir  plus  rien  à  apprendre. 
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Les  princM  avaient,  pourainn  dire,  matéria* 
liié  la  violence;  les  républiques  démocratiques  de 
nos  jours  l'ont  rendue  tout  aaisi  intellectuelle 
que  la  volonté  humaine  qu'elle  veut  contraindre. 
Sous  le  gouvernement  absolu  d'un  seul,  le  despo- 
tisme ,  pour  arriver  à  l'âme,  Frappait  grossière- 
meut  le  corps;  ot  l'àme  échappant  à  ces  coups 
s'élevait  glorieuse  au-dessus  de  lui;  mais  dans  les 
répaliliques  démocratiques,  ce  n'est  point  ainsi 
que  procède  la  tyrannie;  elle  laisse  le  corps  et  va 
droit  à  l'âme.  Le  maître  n'y  dit  pins  :  Vous  pense- 
ros  comme  moi ,  ou  vous  mourrez  ;  il  dit  ;  Vous 
êtes  libres  de  ne  point  penser  ainsi  que  moi;  votre 
vie ,  vos  biens ,  loat  vous  reste  ;  mais  de  ce  jour 
vous  êtes  un  étranger  parmi  nous.  Vous  garderez 
vos  privilèges  à  la  cité,  mais  ils  vous  deviendront 
inutiles;  car  si  vous  briguez  le  choix  de  vos  couci- 
toyens,  ils  ne  vous  l'accorderout  point,  et  si  vous 
ne  demandez  que  leur  estime,  iU  feindront  enco- 
re de  vous  refuser.  Vous  resterez  parmi  les  hom< 
mes,  mais  vous  perdrez  vos  droits  à  l'humanité. 
Quand  vous  vous  approcherez  de  vos  semblables  , 
ils  vous  fuiront  comme  un  être  impur  ;  et  oouz 
qui  croient  à  votre  innocence,  ceux-ljl  même  vous 
abandonneront,  car  on  les  fuirait  a  leur  tour.  Al- 
lez en  paix,  je  vous  laisse  la  vie,  mais  je  vous  la 
laisse  pire  que  la  mort. 

.  Les  monarchies  absolues  avaient  déshonoré  le 
despotisme;  prenons  garde  que  les  république» 
démocratiques  ne  le  réhabilitent ,  et  qu'en  le  ren- 
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danl  plus  loard  pour  qaelqae»  uns,  elles  ne  lai 
àtent ,  auK  yeux  da.plus  grand  nombre  ,  «on  ai- 
pect  odieux  et  ton  caraclère  arilissant. 

Chei  les  nations  Isa  plus  fières  de  l'aucien 
monde,  on  a  publié  dei  oarrages  destiaéi  à  pein- 
dre fidèlement  les  vices  et  les  ridicules  des 
conlemporains  ;  l^brujère  habitait  le  palais  de 
Louis  XIV  quand  il  composa  son  chapitre  sur  les 
grands ,  et  Molière  critiquait  la  cour  dans  des 
pièces  qu'il  foi;ait  représenter  derant  les  courti- 
sans. Mais  la  puissance  qui  domine  aux  États-Unis 
n'entend  point  ainsi  qu'on  la  joue.  Le  plus  léger 
reproche  la  blesse ,  la  moindre  vérité  piqtiaate 
t'eSarouche  ;  et  il  faut  qu'on  loue  depuis  les  for- 
mes de  son  langage  jusqu'à  ses  plus  solides  vertus. 
Aucun  écrivain  ,  quelle  qne  soit  sa  renommée  , 
ne  peut  échapper  à  cette  obligation  d'encenser 
ses  concitoyens.  La  majorité  vit  donc  dans  une 
perpétuelle  adoration  d'elle-même;  il  n'y  a  que 
les  étrangers  uu  l'expérience  qui  puissent  faire 
arriver  certaines  vérités  jusqu'aux  oreilles  des 
Américains. 

Si  l'Amérique  n'a  pas  encore  eu  de  grands  écri- 
vains, nous  ne  devons  pas  en  chercher  ailleurs  les 
raisons  :  il  n'existe  pas  de  génie  littéraire  sans  li- 
berté d'esprit ,  et  il  n'y  a  pas  liberté  d'esprit  en 
Amérique. 

L'inquisition  n'a  jemab  pu  empêcher  qu'il  ne 
circulât  en  Espagne  des  livres  contraires  à  la  re- 
ligion du  plus  grand  nombre.  L'empire  de  la  ma- 
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jorité  fait  mieux  aux  Elali-Cnii  ;  elle  a  Aie  jiuqn'A 
la  pensée  d'en  publier.  On  rencontre  dea  incré- 
dule» en  Amérique ,  mais  rincrédulité'ii'y  troafe 
pour  ainsi  dire  pas  d'organe. 

On  voit  des  gourarnemens  qui  s'efforcent  da 
protéger  les  mceurs  en  condamnant  les  aateura 
de  livres  licencieux.  Aux  Etals-Unis ,  on  ne  con- 
damne personne  pour  ces  sortes  d'ourragas  ;  mais 
personne  n'est  tenté  de  tej  écrire.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  tous  le*  citoyens  aient  des  mœurs 
pures ,  mais  la  majorité  est  régulière  dans  les 


Ici ,  l'asBge  du  pouToir  est  bon  sans  doute  ; 
aussi  ne  parlé-je  que  du  pouvoir  en  Ini-méme. 
Ce  pouvoir  irr^istible  est  un  fait  continu ,  et  aoa 
bon  emploi  n'est  qu'un  accident. 
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trrilg  Dl  L4  TTIINNIE  SI  LA  HUOIlTl  SDK  LE  CAKAC- 
TtKE  RïTIOIfAL  DES  ABtKlCAIITS  ;  DE  L'uirBIT  BE  CODI 
AtX  tlATS-CItl8. 

-«  .l&li  d<  I.  lynnoie  da  I.  m.jorllé  «  font  ji»<|ii'l  pr^KM  plu 
■Hlfr  lur  lu  mctnn  qoa  tur  li  caudulU  da  li  io<^(tj.— Ili  irr^ 
tenl  la  dénloppamenl  dci  gnndi  cinclimi — Lei  répuLliquci  dé. 
uocnLIquei  org.ni,^,  romm.  celle,  dei  Él.l.-Unil  mallent  l'e.- 
pril  de  eour  i  ].  porlée  du  gnnd  nombre.— Preu- ai  de  cal  alprit 
•u»  EUli-lInfi.— Pourqnol  il  j  ipluidapalrioliimadinilepeu- 


L  influence  de  ce  qui  précède  ne  se  fait  encore 
sentir  que  faiblement  dans  la  société  politique  ; 
mais  on  en  remarque  déjà  de  fâchem  effets  sur 
lecaractère  national  des  Américains.  Jepenseque 
c'est  à  l'action  toujours  croissante  du  despotisme 
de  la  majorité  ,  aux  Élals-Dnis  ,  qu'il  faut  surtout 
attribuer  le  petit  nombre  d'hommes  remarquables 
qui  s  Y  niontréat  aujourd'hui  sur  la  scène  polîti' 
qne. 

Lorsque  la  réTotntion  d'Amérique  éclata ,  ils 
parurent  en  foule,  l'opinion  publique  dirigeait 
alors  les  volontés  ,  et  ne  les  tyrannisait  pas.  Les 
hommes  célèbres  de  cette  époque ,  s'associant  li- 
brement au  mouTement  des  esprits ,  eurent  une 
grandeur  qui  leur  fut  propre  :  ils  répandirent 
leur  éclat  sur  la  nation  ,  et  ne  l'empruntèrent  pas 
d'eUc. 
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Dans  les  gouTernemen»  absolus,  le»  grand*  qui 
aToisioent  le  tr6ue  flattent  lei  passions  du  maî- 
tre, et  se  plient  volonlairemenl  k  te»  caprice».  Mais 
la  masse  de  ia  nation  ne  so  prête  pas  à  la  servitu- 
de, elles'y  soumet,  MUTent  par  faiblesse, parhabi- 
lade  ou  par  îgaorance;  quelquefois  par  amour 
de  la  rofanlé  ou  du  roi.  On  a  to  des  peuple» 
mettre  une  eapèoe  de  plaiur  et  d'orgueil  à  sacri- 
fier leur  volonté  à  celle  du  prince ,  et  placer  ainsi 
une  sorte  d'indépendance  d'âme  jusqu'au  milieu 
même  de  l'obéissance.  Ohei  ce»  peuple»  ,  où  ren- 
contre bien  moin»  de  dégradation  que  de  misères. 
Il  y  a  d'ailleur»  une  grande  différence  entre  faire 
ce  qu'on  n'approure  pas.ou  feindre  d'approuver 
oe  qu'on  fait  :  l'un  est  d'un  homme  faible ,  maïs 
l'autre  n'appartient  qu'aat  habitudes  d'un  va- 
let. 

Dans  les  pays  libre»,  où  chacun  est  plus  ou 
moins  appelé  à  donner  son  opinion  sur  les  affaires 
de  l'Étal  ;  dans  les  républiques  démocratiques , 
où  la  vie  puWiqne  est  incessamment  mêlée  à  la 
vie  privée,  où  le  »cuverain  est  abordable  de  toutes 
part»,  et  où  il  ne  s'agit  que  d'élever  la  voii  pour 
arriver  jusqu'à  son  oreille ,  on  rencontre  beau- 
coup plus  de  gen»  qui  cherchent  à  spéculer  sur 
se»  faiblesses,  et  à  vivre  aoi  dépens  de  ses  pas- 
sions ,  que  4ans  tes  monarchie»  absolues.  Ce  n  est 
pas  que  les  homme»  y  sment  naturellement  pirea 
qo'aillenrs ,  mai»  la  tentation  y  e»(  plus  forte .  et 
s'offre  à  plu»  de  monde  en  même  temps.  Il  en 
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recuite  un  BbaUiement  bien  plus  géaéral  daiu 
)«•  âiDM. 

Les  républiques  démooraliqnes  mettent  l'esprit 
de  cour  à  la  portée  du  grand  nombre ,  et  le  font 
pénétrer  dani  toutes  les  claues  à  la  fois.  C'est  un 
des  prUieipaux  reproches  qu'on  peut  leur  faire. 

Cela  est  surtout  vrai  dan»  les  États  démocrati* 
ques,  organisés  comme  les  républiques  américain. 
nés,  où  la  majorité  possède  un  empire  si  absolu 
et  si  irréoistible,  qu'il  faut  sn  quelque  sorte  re- 
noncer à  ses  droits  de  citoyen,  et  pour  ainsi  dire 
à  sa  qualité  d'homme,  quand  on  veut  s'écarter 
du  chemin  qu'elle  a  tracé. 

Parmi  la  foule  immense  qui ,  aux  États-Caia ,  se 
presse  dans  la  carrière  politique,  j'ai  tu  bien  pea 
d'hommes  qui  montrassent  cette  ri rile  candeur, 
cette  mâle  indépendance  de  la  pensée,  qui  a  sou- 
vent distingué  les  Américains  dans  les  temps  an- 
térieurs, et  qui  partout  uù  on  la  troure,  forme 
comme  le  trait  saillant  des  grands  caractères.  On 
dirait,  an  premier  abord,  qu'en  Amérique  les 
esprits  ont  tous  été  formés  sur  le  même  modèle  , 
tant  ils  suivent  exactement  les  mêmes  voies.  L'é- 
tranger rencontre,  il  est  vrai,  quelquefois  des  Amé- 
rîoaini  qui  s'écartent  de  la  rigueur  des  formules; 
il  arrive  à  ceux-là  de  déplorer  le  vice  des  lois , 
la  versatilité  de  la  démocratie ,  et  son  manque  da 
lomières  ;  ils  vont  niéme  souvent  jusqu'à  remar- 
quer les  défauts  qui  allèrent  le  caractère  natio- 
nal, et  ils  indiquent  les  moyens  qu'<«  pourrait 
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prendre  pour  les  corriger ^  maii  nul,  eiceptà 
TOuB,  ne  ItM  écoute  ;  et  toiu  ,  à  qui  ils  confient 
ces  pensées  secrètes  ,  voua  n'êtes  qu'un  étranger, 
etTeos  passex.  Ils  tous  livrent  volontiers  des  vé- 
rités qui  vous  sont  inutiles ,  et,  descendus  oar  la 
place  publique ,  ils  tiennent  un  autre  langage. 

Si  ces  lignes  parviennent  jamais  en  Amérique, 
je  suis  aisuré  de  deui.  choses  :  la  première ,  que 
les  lecteurs  élèveront 'ton»  la  voix  pour  me  con- 
damner ;  la  seconde  ,  que  beaucoup  d'antre  eux 
m'absoudront  au  fond  de  leur  conscience. 

J'ai  entendu  parler  de  la  patrie  aux  Êtats-Hnifi. 
J'ai  rencontré  du  patriotisme  véritable  dans  le 
peaplcjj'en.ai  souvent  cherché  en  vain  danaceux 
qui  le  dirigent.  Ceci  se  comprend  facilement  par 
analogie  :  te  despotisme  déprave  bien  plus  celui 
qui  s'y  soumet ,  que  celui  qui  l'impose.  Dans  les 
monarchies  absolues  ,'  le  roi  a  souvent  de  gran- 
des vertus  j  mais  les  courtisans  sont  toujours 
vils. 

Il  est  vrai  que  les  courtisans ,  ea  Amérique,  ne 
disent  point  :  Sire,  et  Votre  Majesté,  grande  et 
capitale  différence!  Mais  ils  parlent  sans  cessedes 
lamiëres  naturelles  de  leur  maître;  ils  ne  mettent 
point  au  concours  la  question  de  savoir  quelle  est 
celledes  vertus  du  prince  qui  mérite  le  plus  qu'on 
l'admire;  car  ils  assurent  qu'il  possède  toutes  les 
vertns ,  sans  les  avoir  acquises ,  et  pour  ainsi  dire 
sans  le  vouloir  ;  ils  ne  lui  donnent  pas  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles  pour  qu'il  daigne  les  élever  au 
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rang  de  ses  maîtresses^  mais  en  lui  sacrifianl  leurs 
opinions,  ils  «e  prostituenl  eux-mêmes. 

Les  moralistes  et  les  philosophes,  en  Amériqne, 
ne  sont  pas  obligés  d'envelopper  leurs  opinions 
dans  les  voiles  de  l'allégorie  ;  mais,  avant  de  ha- 
sarder une  Térité  fâcheuse,  ils  disent:  Nous  sa- 
vons que  nous  parlons  à  un  peuple  trop  au-des- 
sus des  faiblesses  humaines, pour  ne  pas  toujours 
rester  maitre  de  lui-même.  Nous  ne  tiendrions  pas 
un  semblable  langage,  si  nous  ne  nous  adressions 
à  des  hommes  que  leurs  vertus  et  Jeurs  lumières 
rendent  seuls,  parmi  tous  les  autres,  dignes  de 
rester  libres. 

G>mment  les  flatteurs  de  Louis  XIV  ponvaienl' 
ils  mieux  (aire  ? 

Pour  moi,  je  croîs  que  dans  tous  les  gouver- 
nemens ,  quels  qu'ils  soient ,  la  bassesse  s'atta- 
chera à  la  force,  et  la  flatterie  au  pouvoir.  Et  je 
ne  connais  qu'un  moyen  d'empêcher  que  les 
hommes  ne  se  d^radent  :  c'est  de  n'accorder  h 
personne,  avec  la  toute- puissance,  le  sou  ver  ai  a 
ponvo  ir  de  les  avilir. 
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C'«(  pir  le  niBiil  «piploi  i*  l»r  pnliuno 
UD«  ,  que  !«■  [VpBblli)DM  dfmocnli^un 

tt  pL<l>  ^srglqni  qui  celui  dsj  maairetl» 
tn  qsl  «n  riutUt.  —  Ofialon  d<  HaïUuai 


Les  ^urernemeni  périiaenl  ordinairement  par 
impaisMiice  ou.  par  tyrannie.  Dans  la  premier 
CBi,  le  pouvoir  leur  éobappe;  on  le  leur  arraohe 
dans  l'autre. 

Bien  des  gei»,  eu  voyant  tomber  les  États  ié* 
moeraliques  en  anarchie,  ont  pensé  que  le  gou- 
vernement, danscesEtats,  était  Daturellement  fai> 
ble  et  impuissant.  La  vérité  est  que  qnand  une 
fois  la  guerre  y  est  allumée  entre  les  partis,  le 
gouvernement  perd  son  action  sur  la  wfiiété. 
Hais  je  ne  pense  pas  que  la  nature  d'un  pouvoir 
démocralîqae  soit  de  manquer  de  foroe  et  de 
ressources  ;  je  crois,  au  contraire,  que  c'est  près* 
que  toujours  l'abus  de  ses  forces  et  le  mauvais 
emploi  de  ses  ressources,  qui  le  font  périr.  L'a- 
narchie naît  presque  toujours  de  sa  tyrannie  on 
de  son  inhabileté,  mais  non  pas  de  son  impuis- 
sance. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  stabilité  avec  la 
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foroe,  la  grandeur  de  la  ofaote  et'  aa  durée.  Dans 
In  républiques  déinooratiqaes,  le  pouToir,  qui 
dirige  (1)  la  sooiélé,  n'est  pas  stable  ;  car  il  change, 
■ouTenl  de  maîn*  et  d'objet.  Hais  partout  où  il 
se  porte,  sa  force  est  presque  irrésistible. 

Lb  gouvernement  du  Républiques  amérioai' 
nos  me  poratl  aussi  centralisé,  et  plus  énergique, 
que  celui  de>  m onarobi es  absolues  de  l'Europe, 
Je  nft  pense  donc  point  qu'il  périsse  par  fai- 
blesse (S). 

Si  jamais  la  liberté  se  perd  en  Amérique  ,  il 
faudra  s'en  prendre  à  l'omnipotence  de  la  mafo* 
rite  ,  qui  aura  porté  les  minorités  au  désespoir  , 
et  les  aura  forcées  de  faire  un  appel  à  la  force  ma- 
téridle.  On  Terra  alors  l'anarchie ,  mais  elle  ar- 
rirera  comme  conséquence  du  despotisme. 

Le  président  James  Hadissou  a  exprimé  les 
mêmes  pensées  (  Voyei  le  Fèdéralûte ,  a'  81  )■ 

■  Il  est  d'une  grande  importance ,  dans  les  ré- 

>  publiques ,  dit-il ,  non  seulement  de  défijndre 
t  la  société  contre  l'oppression  de  ceux  qui  la 
■  goavernenl,  mais  encore  de  garantir  une  par- 

>  lie  de  la  société  contre  l'injuslice  de  l'autre. La 
•  justice  est  le  but  oîi  doit  tendre  tout  gourerne- 

(i^LepoDTolrptiitilnctnlnUijdini  dde  ■■■smliUa.  Alan  ilcit 

il  «t  Doti»  Toit,  mdi  11  tit  plDi  ilMe. 

(1)  Il  l>Ulaullll,j<>p.n«ï,d'tTartirl>l<icl»r  qu'Ici.  «>iIinHd>ql 

a»li  dci  ganienmiiMii)  pirlkulleit  da  eIuijbb  Éut  ijoe  !■  najoril* 
dlrigt  doipatl^ucmEal. 
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■  ment  ■  c'ett  le  but  que  ae  proposent  les  hommeà 

>  en  te  réanissanl.  Les  peuples  ont  fait  et  feroot 

■  loDJours  des  efforts  ven  ce  but,  jusqu'à  ce  qu'ils 

>  aient  rénssî  à  l'atteindre ,  on  qn'iU  aient  perdu 

>  leur  liberté. 

->  S'il  existait  une  lociété  dam  laquelle  le  parti 

•  le  plus  puissaot  fât  eu  état  de  réaair  facilement 
»  ses  forces,  et  d'opprimer  le  plus  faible,  on  paur- 

•  rait  considérer  que  l'anarchie  règne  dans  une 

■  pareille  société  aussi  bien  que  dans  l'étal  de  na- 

•  tura,  où  l'individu  la  plus  faible  n'a  aucune 

>  garantie  contre  la  violence  du  plus  fort  ;  et  de 

•  même  que  dans  l'état  de  nature  ,  les  inconvé- 

•  niens  d'un  sort  incertain  et  précaire  décident 

>  les  plus  forts  à  se  soumettre  à  un  gouvernement 

>  qui  protège  les  faibles  ainsi  qu'eni-mémes,  dans 

•  un  gouvernement  anarcbiquc,  les  mêmes  motifs 

■  conduiront  peu  il  peu  les  partis  les  pins  puis- 

>  sans  à  désirer  un  gouvernement  qui  puisse  pro- 

■  téger  également  tous  les  partis ,   le  fort  et  le 

>  faible.  Si  l'État  de  Rbode-lsland  était  séparé  de 

■  la  Confédération  ,  et  livré  à  un  gouvernement 

■  populaire,  exercé  souverainement  dans  d'étroi- 

>  tes  limites ,  on  ne  saurait  douter  que  la  Ifraa- 

■  nie  des  majorités  n'y  rendit  l'exercice  des  droits 

■  tellement  incertain  ,  qu'on  n'en  vînt  a  réola- 

■  mer  un  pouvoir  entièrement  indépendant  du 

■  peuple.  Los  factions  elles-mêmes,  qui  l'auraient 

■  rendu  nécessaire,  se  hâteraient  d'en  appeler  A 
.  lui.  • 
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JsfiiwBoa  disait  auui  :  ■  Le  fiouToir  exécutif, 
R  dans  notre  gourernenient ,  u'est  pas  le  seul;  il 

■  n'est  pout-étre  pas  le  prinisipal  objet  de  ma sol- 

■  licitude.  La  tyrannie  des  législateurs  est  actuel- 

■  lemfliit,  et  sera  pendant  bien  des  années  encore, 

■  le  danger  le  plus  redoutable.  Celle  du  pouvoir 
•  exécutif  viendra  à  son  lour ,  mais  dans  une  pé- 

■  riode  plus  reculée  (1).  ■ 

J'aime  ,  en  cette  matière  ,  à  citer  Jeffersou  de 
préférence  à  loot  autre  ,  parce  que  je  le  consi- 
dère comme  le  plus  puissant  apôtre  qu'ait  jamais 
eu  la  démocratie. 

liwoi,  tS  aïKi  1789. 
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CHAPITRE   Vfll. 


VB  CI  QUI  TIKPlK,   kVX.   ilàTI-IlllU,  LÀ  truDinB  Dl 
Là.  KUOllTt, 


AMEKCK  U  ClinUl.TSâTII>H  ÀBUKUTMTITB. 


J'ai  distiDgaé  précédemment  deas  cnpëcn  de 
central isationa  ;  j'ai  appelé  l'une  gouTeraemeu- 
lale,  et  l'autre  adminiitratlTe. 

La  première  leule  etiite  en  Amérique  ;  la  le- 
coode  y  est  à  pea  près  iocoiutte. 
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Si  le  pouvoir  qui  dirige  lei  sociétés  américai- 
nes Irourait  à  sa  disposition  oes  deux  moyeus  da 
goureroement,  et  juignaît  au  droit  de  lout  com- 
mander ta  faculté  et  l'habitude  de  lout  exécuter 
par  luî-méiae  ;  si,  après  avoir  établi  les  principes 
généraux  du  gouTernement ,  il  pénélrait  dans  les 
détails  de  l'applicatian ,  et  qu'après  avoir  réglé 
les  grands  intérêts  du  pays,  il  p&l  descendre  jus- 
qu'à la  limite  des  iatéréts  individuels ,  la  liberté 
•erait  bientAl  bannie  du  Nouveau-Honde, 

Hais,  aux  États-Unis,  la  majorité,  qui  a  sou- 
vent tes  goûts  et  lesinstincts  d'un  despote,  manque 
encore  des  instrvmens  les  plus  perfectionnés  de 
la  tyrannie. 

Dans  aucune  des  républiques  araéricaines ,  le 
gnurernement  central  ne  s'est  jamais  occupé  que 
d'un  petit  nombre  d'objets,  dont  l'importance  at- 
tirail sesregards.  Il  n'a  point  entreprb  de  régler 
les  choses  secondaires  de  la  soc'été.'  Rien  n'indi- 
que qu'il  en  ait  méma  oonçu  le  désir,  La  majori- 
té, en  devenantdepluseuplus  absolue,  n'a  point 
accru  les  atlribuliuna  du  pcavoir  central;  elle 
ii*a  Ml  que  le  rendre  toat-puissant  dans  sa  sphè- 
re. Ainsi,  le  despotisme  peut  être  très  lourd  sur 
un  point)  mais  il  ne  saurait  s'étendre  à  tous. 

Quelle  qu'entraînée,  d'aillenrs,  que  puisse  être, 
par  ses  passions ,  la  majorité  nationale  j  quelque 
ardente  qu'elle  soit  dans  ses  projets ,  elle  ne  sau- 
rait faire  qu'en  tous  lieut ,  df  ta  même  manière, 
et  au  même  moment ,  tous  le*  citoyens  se  plient  « 
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ses  désira.  Quand  le  gourernement  central  qui  la 
représeate  a  ardonné  so  avérai  ne  ment,  il  doit  s'en 
rapporter ,  pour  l'axécutioD  de  son  commande- 
ment, àdea  agensqut  souvent  ne  dépendent  poiat 
de  lui,  et  qu'il  ne  peut  diriger  à  chaque  instant. 
Les  corps  muniuipaus  et  le*  administralions  des 
comtés  forment  donc  comme  autant  d'écueils  ca- 
chés ,  qui  relardent  ou  -divisent  le  flot  de  la  vo- 
lonté populaire.  La  toi  fdt-elle  oppressive,  la  li- 
berté trouverait  encore  un  abri  dans  la  manière 
dont  os  exécuterait  la  toi;  et  la  majorité  ne  sau- 
rait descendre  dans  les  détails,  et,  si  j'ose  le  di- 
re, dan»  les  puérilités  de  la  ty rannin  administra- 
tive. Elle  n'imagine  même  pas  qu'elle  puisse  le 
faire;  car  elle  n'a  point  l'entière  conscience  de 
son  pouvoir.  Elle  ne  connaît  encore  que  ses  for- 
cet  naturelles,  et  elle  ignore  jusqu'au  l'art  pour- 
rait en  étendre  les  bornes. 

Ceci  mérite  qu'on  y  songe.  S'il  venait  jamais  à 
■a  fonder  une  république  démocratique  comme 
celle  des  Etats-Dnis,  dans  un  paya  où  le  pouvoir 
d'an  seul  aurait  déjà  établi  et  fait  passer  dans  les 
habitudes ,  comme  dans  les  lois,  la  centralisation 
administrative,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  ,  dans 
une  semblable  répahlïque,  te  despotisme  devien- 
drait plus  intolérable  que  dans  aucune  des  mo- 
narchies absolues  de  l'Europe.  11  faudrait  passer 
en  Asie  pour  trouver  quelque  chose  à  liû  compa- 


cGoot^le 


k    DtlQGKâTU    U    ASlalitOB. 


n  L'nran  itonra  aux  ttais-iiRU  it  coxxeiit  il  but  h 

COIfTIK'MIll  A  LA  ■UOCKATlt. 


VilUtf  da  nriiMchv  qodi   Hgl  In  Ii 


<— GPDHl  KcMenlflil»  ({*i  |rtUT«Dt  t'appoier  iv  dâraloppcnieal  da 
ca id^.-ruiUtJ  ^tlrauVil'iciiiiKntldi'Diilriu  l^itci. 
— Piid  qu'un  deipoU  poumtt  lirer  d»  légiilei.— Coainnt  1« 
t^itd  roroKiil  It  ital  éiimeat  iriitocnliqu  ^i  Mit  de  Bilnn  i 
H  eoBbion  «ne  Im  Oiioan  wianti  da  li  démocntic— Cidki 
pirUculUrri  qai  leodant  1  doDon-  db  loar  iiiilocrtllqaa  i  Vet- 
prit  du  tégliu  .pg].!.  .t  .inifr™tD.-L'.rl.locnlle  .miridne  «t 
iD  Uncdei  »oc>t>et  lorle  il^  dei  jng».— InfiaDSCt  tiimiéit 

p«nèlra  tn  hEd  dca  légitlitom  i  dam  l'admtiilitntloD,  et  finit  par 
donner  ^a  p«pte  li|l-i«JiBe  ^ne^ue  choM  if  iniilncli  du  maglt,  ' 


Lonqn'on  Tinte  les  Amérioains ,  et  qu'on  étu- 
die leurs  lois,  on  Toit  que  l'autorité  qu'ili  ont  doû- 
née  aaslégiistei,  et  l'inQuence  qu'ils  leur  oat  laissé 
prendre  dans  le  gouvernemeni ,  forment  aujour- 
d'hui la  plus  poissante  barrière  contre  le>  écarts 
de  la  démocratie. 

Cet  eflbt  me  semble  tenir  à  ane  cause  générale 
qu'il  est  utile  de  rechercher  ;  car  elle  peut  b9  ro- 
prodnire  ailleurs. 

Les  légistes  ont  été  mêlés  à  tous  les  mouvemens 
de  la  société  politique,  en  Europe,  depuis  cinq 
oepts  ans,  XanlAt  ils  ont  servi  d'inilrument  au^ 
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puisuncM  politiques,  tantôt  ill  ont  pria  les  pnii-' 
«anoes  politiques  pour  instrumens.  Au  moyen  âge* 
les  légiftea  ont  merveilleatement  coopéré  à  éien- 
dro  la  domination  des  rois  ;  depoia  oe  temps ,  ila 
itnt  puistaïamsnt  traraillé  à  rottreindre  os  m4me 
pouvoir.  En  Angieterfet  oa  le»  «  tus  s'unir  inti- 
mement à  l'ariitooraUe;  en  Franoe.  ils  te  aaot  moa- 
tréisea  ennemis  les  plus  dang^reuii  Le«  légistes 
ne  cèdent-ils  donc  qu'à  de»  impulsions  soudaines 
et  momentanées ,  ou  obéiMent-its  plus  ou  moins  t 
MiiTanl  les  circonstances  ,  à  des  instincts  qui  leur 
soient  naturels  ,  et  qui  se  reproduisent  toujours  ? 
le  Tondrais  éclaircir  ce  point;  car  peul-ètre  lea 
léffîsles  sont-ils  appelés  à  jouer  le  premier  rôle 
dans  la  société  politique  qui  cherche  à  naî- 
tre. 

Les  hommes  qni  ont  fait  leur  étude  spéciale 
des  lois  ont  puîsé  dans  ces  travaux  des  habitu- 
des d'ordre  ,  un  certain  goût  des  formas  ,  Unti 
sorte  d'amour  instinctif  pour  l'enchainement  ré* 
gntier  des  idées,  qui  tes  rendent  natarellement 
fort  opposés  à  l'esprit  rëTolnti ont) Sire  et  aux  pas- 
sions irréfléchies  de  la  démocratie. 

Les  connaissances  spéciales  que  les  légiales  ac- 
quièrent en  étudiant  la  loi  leor  aisnrent  un  rang 
à  part  dans  la  aooiélé  ;  ils  forment  une  sorte  de 
classe  prifilé^ée  parmi  les  inlelligenoes.  Ils  re- 
trouTent  chaque  jour  l'idée  de  cette  sopériorilé 
dans  l'eiercice  de  leur  profession  ;  ils  sont  les 
maître*  d'nna  science  nécessaire,  dont  la  coo' 
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nainsDce  n'est  point  répandae  ;  ils  sarre&t  d'ar- 
bitres entre  les  citoyens,  et  l'habitude  de  diriger 
Tflrs  le  but  les  passions  avengles  des  plaideurs, 
léer  donne  un  cerlain  mépris  pour  le  jugement 
de  la  foule.  Ajoutes  à  cela  qu'ils  forment  MM  corp». 
Ce  n'est  pas  qu'ils  s'entendent  entre  eux,  et  se  di- 
rigent de  concert  vers  un  même  point  ;  mais  la 
communauté  des  études,  et  l'unité  des  méthodes, 
lient  leurs  esprits  les  uns  aux  autres,  comme 
l'intérêt  pourrait  unir  leurs  volontés. 

On  retronve  donc  cachés  au  fond  de  l'âme  des 
légistes  une  partie  des  goàts  et  des  habitudes  de 
l'aristocratie.  Ils  ont  comme  elle  un  penchant 
instinctif  pour  l'ordre,  nn  amour  naturel  des  for- 
mes ;  ainsi  qu'elle,  ils  conçoivent  on  grand  dé- 
goût pour  les  actions  de  la  multitude  et  mépri- 
sent secrèlemenl  le  goarernement  du  penple. 

Je  ne  reux  point  dire  que  ces  penchant  natu- 
rels des  légistes  soient  asseï  forts  pour  les  enchaî- 
ner d'une  façon  irrésistible. 

Ce  qoi  domine  cbes  les  légistes,  comme  chei 
tons  les  hommes,  c'est  l'intérêt  particulier,  et 
surtout  l'intérêt  dn  moment. 

Il  y  a  telle  société  oii  les  hommes  de  loi  ne 
peuT^il  prendre,  dans  le  monde  politique,  un 
rang  analogue  à  ceini  qu'ils  occupent  dans  la  vie 
privée;  on  peut  être  assuré  que,  dans  une  so- 
ciété organisée  de  celle  manière,  les  légistes  se- 
ront des  agens  très  actifs  de  rérolution.  Hais  il 
faut  rechercher  si  la  canse  qui  les  porte  alors  à 
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détriûre  oa  à  changer  nait  ohei  eux,  d'une  dU- 
pontion  permanente  oiid'un  accident.  Il  ei<t  vrai 
que  les  légistes  ont  gingulièremenl  contribué  i, 
renverBer  la  monarcliie  française  en  1789.  RealQ 
à  lavoir  t'ils  oot  agi  ainsi  parce  qu'ils  avaient 
étudié  les  lois,  qu  paroe  qu'ils  ne  paaraient  com 
courir  à  les  faire. 

Il  ya  cinq  cents  ans,  l'aristocratie  anglaise 
se  mettait  à  la  tête  du  peuple,  et  parlait  en  son 
nom;  aujourd'hui,  elle  soutient  le  trAne,etse 
fait  la  champion  de  l'autorité  royale.  L'aristo- 
cratie a  pourtant  desinstinots  et  des  penchaus  qui 
lui  sont  propres. 

-  11  faut  bien  se  garder  aussi  de  prendre  dea 
membres  isolés  du  corps  poar  le  corpa  IuÏt 
même. 

Dans  tous  les  gouyernemens  libres ,  quelle 
qu'en  soit  la  forme ,  on  trouvera  des  légistes  aux 
premier*  rangs  de  tous  les  partis.  Celle  même 
remarqne  est  encore  applicable  à  l'aristocratie. 
Presque  tous  les  monremens  democratiqaes  qui 
ont  agité  le  monde  ont  été  dirigés  par  des  no- 

Un  corps  d'élite  ne  peut  jamais  suffire  à  toutes 
les  ambitions  qu'il  renferme  ;  il  s'y  trouve  tou- 
jours plus  de  talens  et  de  piissions  que  d'emplois; 
et  on  ne  manque  point  d'y  rencontrer  un  grand 
nombre  d'hommes  qui ,  ne  pouvant  grandir  asset 
vile  en  se  servant  des  priTiièges  du  corps,  cher- 
dtent  à  le  faire  en  attaquant  ces  privilèges, 
a.  iT 
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Je  ne  prétendi  donc  point  qu'il  arrivo  une  épo- 
que, oà  tutti  Ie«  légiste*,  mi  que  dans  (ou*  le* 
temps,  la  plupart  d'entre  eai  doirent  sa  montrer 
am»  de  l'ordre  et  ennemis  de«  changemeni. 

Je  dis  que  dans  une  société  oil  les  légistes  oc- 
cnperont,  sans  contestation,  la  position  élevée 
qui  leur  apparlient  nalnrellenient ,  leur  esprit 
sera  émineiDinent  oonservateur ,  et  se  montrera 
an  li-démoorat  i  q  ue. 

Lorsque  l 'aristocratie  ferme  sel  rangs  aux  lé- 
gistes, die  Irauve  en  eux  des  ennemi»  d'autan! 
plus  dangereui,  qu'an-dessous  d'elle  par  leur  ri- 
ehesse  et  leur  pouToir,  ihsoul  indépendaos  d'elle 
par  leurs  travaux,  et  se  sentent  à  son  niveau  par 
leur  luffliêres. 

Mais  toutes  les  fois  que  les  nobles  ont  voulu 
faire  partager  aux  légistes  quelques  ans  de  leurs 
privilèges,  ces  deux  olasies  ont  rencontré,  pour 
s'unir ,  de  grandes  facilités  ,  et  se  sont  pour  ainsi 
dire  truDvées  de  la  même  famille. 

Je  suis  également  porté  à  croire  qu'il  sera  tou- 
jours aisé  à  va  roi  de  faire  des  légistes  les  plus 
miles  instrumens  de  sa  puissance. 

Il  y  a  infiniment  plus  d'affinité  tiaturelie  entre 
les  hommes  de  loi  el  le  pouvoir  exécutif,  qu'en- 
tre eux  et  le  peuple ,  quoique  les  légistes  aient 
souvent  aidé  à  renverser  le  premier  ;  de  même 
qu'il  7  a  plus  d'affinité  naturelle  entre  les  nobles 
et  le  roi,  qu'entre  les  nobles  et  le  peuple  ,  bien 
que  souTfloI  ou  oit  vu  les  olMses  supérieur»  d« 
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la  société  s'unir  aux  autres,  pour  lutter  contre 
le  pouToir  royal. 

Ce  que  las  légiste!)  aiment ,  par  dessus  toutas 
choses  ,  c'est  la  tuq  de  l'ordre  ,  et  la  plus  grande 
garantie  de  l'ordre  est  l'autorité.  U  ne  fant  pas 
^'ailleurs  oublier  que  ,  s'ils  priieut  la  liberté ,  ils 
]ilacent  en  général  la, légalité  bien  au-dessus 
d'dle;  ils  craignent  moins  la  tyrannie  que  l'ar- 
bitraire, et,  pourvu  que  le  législateur  se  charge 
lui-ménie  d'enlever  aux  hommes  leur  indépen- 
dance ,  ils  sont  à  peu  près  oontens. 

Je  penie  done  que  le  prince  qui ,  en  présence 
d'une  démocratie  enrahiisante,  chercherait  à  abat- 
tre le  pouvoir  judiciaire  dans  ses  États,  «ta  y  di- 
minuer l'inflaence  politique  des  légistes,  commet- 
trait une  grande  erreur.  Il  lâcherait  la  substance 
de  l'autorité  poar  en  saisir  l'ombre. 

le  ne  doute  point  qu'il  ne  lui  fût  plus  profita- 
ble d'introduire  les  légistes  dans  le  gnarernement. 
Après  leur  avoir  confié  le  despotisme  sous  la  furm* 
delà  violence,  peut-être  le  retrouverait-ilen  leurs 
mains  sous  les  traits  de  la  justice  et  de  la  loi. 

Le  gouvernement  de  la  démocratie  est  favora- 
ble à  la  puissance  politique  des  légistes  ;  lorsque 
le  riche,  le  noble  et  le  prince  sont  exclus  du  gou- 
vernement ,  les  légistes  y  arrivent  pour  ainsi  dire 
de  plein  droit;  car  ils  forment  alors  les  seuls  hom- 
mes éclairés  et  habiles  que  le  peuple  puisse  choi- 
sir hors  de  Ini. 

Si  les  légistes  sont  naturellement  portés  par 
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lenri  goAta  vers  l'aristocratie  el  le  prince  ,  ita  le 

sont  donc  naturellement  vers  le  peuple  par  leur 

intérêt. 

Ainsi ,  les  légistes  aiment  le  gouvernement  de 
la  démocralie ,  sans  partager  ses  penchans,  et  sans 
imiter  ses  faiblesses,  double  cause  pour  être  puis* 
•anl  par  elle  el  sur  elle. 

Le  peuple,  dans  la  démocratie,  ne  se  défie  point 
des  légistes  ,  parce  qu'il  sait  que  leur  intérêt  est 
de  servir  sa  cause  i  il  les  écoute  sans  colère ,  parce 
qu'il  ne  leur  suppose  pas  d'arrière-pensées.  En 
effet,  les  légistes  ne  veulent  point  renverser  le 
gouvernement  que  s'est  donné  la  démocratie  , 
mais  ils  s'efforcent  sans  cesse  de  le  diriger  sui- 
vant une  tendance  qui  n'est  pas  la  sienne  ,  et  par 
des  moyens  qui  lui  sont  étrangers.  Le  légiste  ap- 
partient au  peuple  par  son  intérêt  et  par  sa  nais- 
sance; et  à  l'aristocratie,  par  ses  habitudes  et  par 
ses  goàts.  Il  est  comme  la  liaison  naturelle  entre 
-ces  deux  choses,  comme  l'anneau  qui  les  unit. 

Le  corps  des  légistes  forme  le  seul  élément 
aristocratique  qui  paisse  se  mêler  ,  sans  efforts ,  ' 
aux  élëmens  naturels  de  la  démocratie,  et  se  com- 
biner d'une  manière  heureuse  et  durable  avec 
enx.  Je  n'ignore  pas  quels  sont  les  défaut*  iuhé- 
Tens  à  l'esprit  légiste  ;  sans  ce  mélange  de  l'esprit 
légiste  aveo  l'esprit  démocratique  ,  je  doute  ce- 
pendant que  la  démocratie  pût  gouverner  long- 
temps la  société  ,  et  je  ne  saurais  croire  que  do 
nos  jours  une  république  pût  espérer  de.oonser- 
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ver  ion  exuteaca ,  ai  l'influence  de*  légialei ,  dam 
lea  afiàirea,  o'f  craiiuit  pu  en  proportion  du 
ponToir  du  peuple. 

Ce  Caractère  aristocratique,  que  j'aperçois  dans 
l'eaprit  légiste,  eat  bleu  plus  prononcé  eiioore  aux 
Étati-Uuis  et  en  Angleterre ,  que  dam  aucun  an- 
tre pays.  Cela  ne  tient  pas  seulement  à  l'étude 
que  les  légtitet  anglais  et  américains  font  des  lois, 
mais  à  la  nature  même  de  Ja  l^^lation,  et  à  la 
pMiUon  que  aet  iuterpriles  occapent  cIieE  ces 
deux  peuple!. 

Les  Anglaiaetles  Amérioains  ont  conservé  la  lé- 
gÎRlation  des  préoédens  ;  c'est-à-dire  qu'ils  coati- 
naeot  à  puiser,  dans  les  opinions  el  les  décisions 
légales  de  leurs  pères,  les  opinions  qu'ils  doirent 
«Toir  en  niaiibra  de  loi,  et  le>  décisions  qu  'ils  dQÎ' 
vent  rendre. 

Cbei  un  légiste  anglais  ou  anaëricainje  go&t  et 
}e  respect  de  ce  qui  est  anoiea  se  joint  donc  pres- 
que toujoars  à  l'amour  de  ce  qui  est  régulier  et 

i*g.i. 

Ceci  a  encore  une  autre  influence  aur  le  tour 
d'esprit  des  légistes,  et  par  suite  sur  la  marche  de 
la  société. 

Is  légiste  anglais  ou  amérioaio  recherche  ce 
qui  a  été  fait ,  le  lé^sle  français ,  ce  qu'on  a  dû 
TOuIoir  faire  ;  l'un  reul  des  arrêls,  l 'autre  des  rai- 

Lorsqne  tous  écoutei  un  légiste  aaglai)  ou 
américain,  vous  êtes  surpris  de  lui  voir  citer  û 
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souvent  l'opinion  des  autres,  et  de  l'entendre 'si 
peu  parler  de  la  sienne  propre,  tandis  que  le  con- 
traire arrire  parmi  nous. 

Il  n'est  pas'de  si  petite  aftàireque  l'avocat  tran- 
sis consente  à  traiter,  sann  y  întrodnîre  an  sys- 
tème d'idées  qui  lai  appariienne  ,  et  il  discutera 
jusqu'aui  pFiiioipes  conslilatirs  des  lois,  à  cette 
fin  qu'il  plai«e  au  tribunal  reuuler  d'une  toise  la 
borne  de  l'héritage  ountealé. 

Cette  sorte  d'abnégation  qne  fait  te  léguiste  an- 
glais et  américain  de  son  propre  sens ,  pour  s'en 
rapporter  au  sens  de  ses  pères;  celte  espèce  de 
servitude,  dans  laquelle  il  est  obligé  de  maintenir 
sa  pensée,  doit  donner  a  l'esprit  légiste  des  habi- 
tudes plustiniidei,  et  lui  faire  contracter  des  pen- 
ebans  plus  sfalionn aires ,  en  Angletwre  et  en 
Amérique  ,  qu'en  France. 

Nos  lois  écrites  sont  souvent  difficiles  à  com- 
prendre, mais  chacun  peut  y  tire;  il  n'f  a  rion, 
an  oonlraire ,  de  pins  obscur  pour  le  vulgaire,  el 
de  moins  à  sa  portée,  qu'une  législation  fondée 
aur  des  précédens.  Ce  besoin  qu'on  a  du  légiste  en 
Angleterre  et  aux  Ëtala-Cnis;  cette  haute  idée 
qu'on  se  forme  de  ses  lumières,  le  sépare  de  plu* 
en  plus  do  peuple,  el  achève  de  le  mettre  dans 
une  classe  ù  part.  Le  légiste  français  n'est  qu'on 
savant  ;  mais  l'homme  de  loi  anglais  ou  américain 
ressemble  en  quelque  sorte  aux  prêtres  de  l'E- 
gypte; comme  eux,  il  est  l'uni  que  interprète  d'una 
science  occulte. 
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La  pmilinn  qae  les  hoiames  de  loi  occupent , 
en  Angleterre  et  en  Amérique ,  exerce  une  in- 
Suenee  non  moins  grande  sur  leurs  habitudes  et  . 
leurs  opinions.  L'aristocratie  d'Angleterre  ,  qui  a 
eu  le  soin  d'attirer  dans  son  sein  tout  ce  qui  avait 
quelque  aualogie  naturelle  avec  elle,  a  fait  aux 
légistes  une  très  grande  parte  de  considération  et 
(le  pouvoir.  Dans  la  aociélé  anglaise  ,  les  légistes 
ne  sont  pas  au  premier  rang  ,  mais  ils  se  tiennent 
pour  contens  du  rang  qu'ils  occupent.  Us  forment 
oomme  la  branche  cadette  de  l'aristocratie  anglai- 
se, et  ils  aiment  et  respectent  leurs  aînés,  sans  par- 
tager  tous  leurs  privilèges.  Les  légistes  anglais 
mêlent  donc  aux  intérêts  aristocratiques  de  leur 
profession ,  les  idées  et  les  goûts  aristocratiques 
de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent. 

Aussi  est-ca  surtout  en  Angleterre  qu'on  peut 
voir  en  relief  ce  type  légiste  que  je  cherche  à 
peindre  :  le  l%iste  anglais  estime  les  lois  ;  non 
pas  tant  parce  qu'elles  sont  bonnes  que  parce 
qu'elles  sont  vieilles  ;  et,  s'il  se  voit  réduit  à  les  mo- 
difier enqelque  point,  pour  les  adapter  aai  chao- 
gemens  que  le  temps  fait  subir  aux  sociétés  ,  il  re- 
court ani  pi  as  incroyable  s  snbti  H  lés,  afin  de  se  per- 
suader qu'en  ajoutant  quelque  chose  â  l'oeuvre  de 
ses  pères,  il  ne  fait  que  développer  leur  pensée  et 
compléter  leurs  travaux. N'espérez  pas  lui  faire  re- 
conoaitrequ'ileslnovateurj  il  consentira  àaller  jus- 
qu'àl'absurde  avant  que  des'avouer  coupable  d'uu 
K  grand  crime.  C'est  en  Angleterre  qu'est  né  cel 
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6spri(  légal ,  qui  MBible  indifieretit  au  fond  des 
choKW,  pour  ne faira  atteation  qu'à  la  lettre,  et 
qui  sortirait  plutôt  de  la  raiaou  et  de  l'humBuité 
que  de  ta  loi. 

La  lêgisUtioD  anglai»  eit  comniD  un  arbre  an- 
tique, lur  lequel  les  légiiles  ont  greSè  tana  oetH 
lei  rejetons  I fis  plus  étranger»,  dam  l'cspéraDce 
que  tout  en  donn,ant  dei  fruib  diSéreof,  ili  con- 
fondront du  moiui  leur  feailbge  avec  la  tige  ïé- 
nérable  qui  lea  supporte. 

£n  Amérique,  il  n'y  a  point  de  nobiee  ni  de 
littérateurs,  et  le  peuple  te  défie  dei  riches.  Le* 
légistes  forment  donc  la  classe  politiqae  supé- 
rieure, et  la  portion  la  plus  intelleotuelte  de  la 
sooiélé.  Ainsi,  ils  ne  pourraient  que  perdre  à  in- 
noyer;  ceci  ajoute  un  intérêt  conservateur  su 
guùt  naturel  qu'ils  ont  pour  l'ordre. 

Si  l'on  me  demandait  oii  je  place  l'aristocratie 
américaine  ,  je  répondrais  sans  hésiter  que  oe 
n'est  point  parmi  les  rioheSj  qui  n'ont  aucun  lien 
commun  qui  les  rassemble.  L'aristocratie  auéri> 
caine  est  au  liaoc  des  avocats  et  sur  le  siège  dBs 
juges. 

Pins  on  réfléchit  à  ce  qui  se  pacte  aux  Etats- 
Unis,  et  plus  l'on  se  sent  oonraincu  que  le  eorpa 
des  légistes  forme  dans  ce  pays  le  plus  puissant 
et,  pour  ainsi  dire,  l'unique  contre>poids  de  la 
démoeratie. 

C'est  auK  Étals-Dnia  qu'on  découvre  tant  peine 
combien  l'esprit  légiste  ,  par  set  qualités  et ,  je 
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âirai  même,  par  ses  défauts,  est  propre  à  neutra* 
liser  le»  Tiees  inbérena  ou  gouvernement  popu- 
laire, 

LoTiqae  le  penple  américain  se  laisse  enivrer 
par  se»  passions  ,  ou  se  livre  à  l'entraînement  da 
■09  idées,  les  légistes  lui  font  sentir  un  fretn  près* 
que  invisible  qui  le  modère  et  l'arrête.  A  ses  ins- 
tinots  démocratiques ,  ils  opposent  secrètement 
lears  penchans  aristocratiques  ;  à  son  amour  de 
la  nouveauté,  leur  respect  auperttitietix  de  ce 
qui  est  ancien  ;  à  l'immensité  de  ses  dessains,  laurs 
vues  étroites  ;  a  son  mépris  dea  règles,  leur  gnât 
des  formes  ;  et  à  sa  fougue,  leur  habitude  de  pro- 
céder arec  lenteur. 

Les  tribunaux  senties  organes  les  plus  visibles 
dont  se  sert  le  corps  des  légistes  pour  agir  sur  la 
démocradp. 

Le  jugé  est  nn  légiste  qui,  indépendamment 
du  goût  de  l'ordre  et  des  règles  qu'il  a  oontrac- 
tés  dans  l'étude  des  lois,  puise  encore  l'amour 
delà  stabilité  dans  l'inamovibililé  de  ses  fonc- 
tions. Ses  connaissances  légales  lui  avaient  déjà 
assuré  une  position  élevée  parmi  ses  semblables  ; 
•on  pouvoir  politique  achève  de  le  plaoer  dans 
un  rang  a  part,  et  de  lut  donner  les  instincts  des 
classes  privilégiées. 

Armé  du  droit  de  déclarer  les  lois  inconstitu- 
tionnelles ,  le  magistrat  aniéricain  pénètre  sans 
cesse  diins  les  affaires  politiques  \l).  II  ne  peut  pas 

(l)VojM  tu  pninl«-.ali>in<i  »  qiit  j»  dlidu  pouvoir  jnrtlciii... 
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Torcer  )e  peuple  à  faire  àos  lois,  mais  iv  imiin«il 
le  contraiot  à  ne  point  être  infidèle.à  aec  propre* 
lois,  el  à  rester  d'accord  avec  lui-nième. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  exixla  une  leorète  ten- 
dance aux  Élats-Unii  qui  porte  le  peuples  réduira 
la  puissance  judiciaire  ;  dans  la  plupart  des  con> 
■litulioni  particulières  d'État,  le  goureruement, 
sur  la  demande  des  deui  chambres,  peu!  enlever 
aux  juges  leui'  siège.  Certaines  coostitutians  font 
élire  les  membres  des  tribunaux  ,  et  les  soumet' 
lent  à  de  fréquentes  réélentiOQS.  J'ose  prédira 
que  ces  innovations  auront  t6t  ou  tard  des  résul- 
tats funestes,  et  qu'on  s'apercevra  unjonrqa'en 
diminuant  ainsi  l'indépendance  des  magistrats, 
ou  n'a  pas  seulement  attaqué  la  pouroir  judiciai- 
re ,  mais  la  république  démocratique  elle-même. 

II  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  qu'aux  Elats- 
UnisTespritlégislesoit  uniquement  renfermé  dans 
l'enceinte  des  tribunaux.;  il  s'étend  bien  au-de- 
là. 

Les  légistes ,  Formant  la  seule  classe  éclairée 
dont  le  peuple  ne  se  défie  point,  sont  naturelle- 
ment appelés  à  occuper  la  plupart  des  fonctions 
publiques.  Ils  remplissent  les  législatures ,  et  sont 
à  la  tète  des  administrations;  ils  exercent  donc 
une  grande  influence  sur  la  formation  de  la  loi  et  ' 
sur  son  <!xécution.  Les  légistes  sont  pourtant  oblî' 
gés  de  céder  au  courant  d'opinion  publique  qui 
les  entraine;  mais  il  est  facile  de  trouver  des  in- 
dices de  ce  qu'ils  feraient ,  s'ils  étaient  libres.  Les 
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AméricaiiiB ,  qui  ont  tant  innoié  daiiilflurilois 
polttiqnM ,  n'ont  introduit  que  de  légers  change- 
mena,  et  à  grand'pnne,  dons  leurs  lois  civilflo. 
qaoique  plusieurs  de  ces  lois  répugnent  forle- 
nent  à  leur  état  social.  Gela  Tient  de  ce  qu'en  ma- 
tière de  droit  civil  la  majorité  est  toujours  obli- 
gée de  s'en  rapporter  aut  légistes  ;  et  les  légisies 
américains,  livré*  à  leur  propre  arbitre  ,  n'inno- 
vent poiiil. 

C'est  une  chose  Tort  singulière  pour  un  Fran- 
cis que  d'entendre  les  plaintes  qni  s'élèvent,  buk 
États-Unis ,  contre  l'esprit  stationnaire  et  les  pré- 
jugés des  légistes  en  faveur  de  ce  qui  est  établi. 

L'influence  de  l'esprit  législe  s'étend  plus  loin 
encore  que  les  limites  précises  que  je  viens  de  tra- 
cer. 

Il  n'est  presque  pas  de  queslîon  politique,  aux 
Étals-Unis,  qui  ne  se  résolve  tôt  ou  tard  enquestion 
judiciaire.  De  là  ,  l'obligation  où  se  trouvent  les 
partis,  dans  leur  polémique  journalière,  d'em- 
prunter à  la  justice  ses  idées  et  son  langage,  La 
plupart  des  hommes  publics  étant,  ou  ayant  d'ail- 
leurs été  des  légistes  ,  font  passer  dans  le  manie- 
ment des  affaires  les  usages  et  le  tour  d'idées  qni 
leur  sont  propres.  Lejury  achève  d'y  familiariser 
tontes  le§  classes.  La  langue  judiciaire  devient 
ainsi,  en  quelque  sorte  ,  la  langue  vulgaire  ;  l'es- 
prit légiste,  né  dans  l'intérieur  des  écoles  et  des 
tribunaux,  se  répand  donc  peu  à  peu  au-delà  de 
leur  enceinte;  il  s'infiltre  pour  aiitsi  dire  dan» 
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toute  la  «ociété.it  descend  dan»  les  derniers rang«, 
et  ]e  peuple  tout  entier  finit  par  contracter  nna 
partie  des  habitudei  et  des  goûts  du  magis* 
irai. 

Let  légistes  forment,  aux  Étals-UnU,  une  puis- 
■ance  qu'on  redoute  peu ,  qu'un  aperçoit  à  peine, 
qui  n'a  point  de  bannière  à  elle,  qui  se  plie  avec 
fleiibililéauxeiigencesdu  temps,  et  se  laisse  aller 
sans  résistance  à  tous  les  mouvemens  du  oorps  so- 
cial ;  mfiis  elle  enveloppe  la  société  tout  entière, 
pénètre  dans  chacune  des  classes  qui  la  compo- 
sent ,  la  travaille  en  secret ,  agit  sans  cesse  sur  elle 
à  son  insu ,  et  finit  par  la  modeler  suivant  ses  do> 
airs. 
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I.ejurf,qiil  «I  UD  d«i  modci  d>  Il  >aiimil»M  dp  peuple,  dok 
■Ua  mil  en  npport  aitc  lei  aalnt  loii  qui  «UblliHot  ictle  igiitc- 
nlrwlé— CompoillloiilujuiytuiEUU-niiii.—EHïDpraduKipBr 
lejurj  inr  le  FiricUrenitroDil^ediiollou  qu'il  dame  lu  peu- 
ple ^Uonmenl  Il  lend  1  ^tiUir  rfiiflueiite  det  migiilnU  et  i  ti- 

,   pmnd«rHpitlégi.li. 

Puisque  mon  sujet  m'a  naturellement  amené  à 
parler  de  la  justice  aux  Etats-Unîa,  je  n'abandon- 
nerai pas  cette  matière  sans  m'occuper  du  jury. 

Il  faut  distinguer  deux'^choses dans  lejury.-uno 
iniititution  judiciaire  et  une  inglitulion  politi- 

S'il  s'agissait  de  savoir  jusqu'à  qnel  point  le 
jury,  et  surtout  le  jury  en  matière  cirile,  sert  i 
la  bonne  administration  do  la  justice,  j'avouerait 
que  son  utilité  pourrait  être  contestée. 

L'institution  du  jury  a  pris  naissance  dans  une 
société  peu  avancée,  où  l'on  ne  souraetlait  guères 
aat  tribunaui  que  de  simples  questions  de  fait  ;  et 
ce  n'est  pas  une  lâche  facile  que  de  l'adapter  aut 
besoins  d'un  peuple  très  civilisé ,  quand  les  rap- 
ports des  hommes  entre  eux  se  sont  singulière- 
ment multipliés,  et  ont  pris  un  caractère  saTonl 
et  inielleciuel  (1). 

(tjCeienltdrjtuDi  choie  ullle  el  curtcu»  que  de  eoDiid^rerle 
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Hon  but  principal,  en  ce  moment,  ett  d'enviM- 
ger  le  cAté  politiqneilu  jury  :  une  antre  voie  m'é- 
carierait  de  mon  snjet.  Quant  au  jury,  considère 
conttne  moyen  jjjdiciaire ,  je  n'en  dirai  que  deux 
mois.  Lonque  lei  Anglais  ont  adopté  l'institution 
du  jury,  ila  formaient  un  peupla  à  demi  barbare; 
ils  sont  devenus  depuis  l'âne  dea  nations  les  plus 
éclairées  du  globe,  et  leur  attachement  pour  le 
jury  a  paru  croître  avec  leurs  lumières.  Ils  sont 
sorlisde  leur  territoire,  el  on  les  a  vus  se  répan- 
dre dan*  tout  l'unirert  :  les  uns  ont  formé  des  co- 
lonies ;  les  autres  des  Etats  indépendans  ;  le  corps 
de  la  natioa  a  gardé  un  roi  ;  plusieurs  des  émi- 
gnns  ont  fondé  de  puissantes  républiques;  mais 
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partout  les  Anglais  ont  également  précoaisé  l'in- 
Htitution  du  jury(l).  Ils  l'ont  établie  partout,  ou 
•e  sont  bâtés  de  ta  rétablir.  Une  inalitution  judi- 
ciaire qui  obtient  ainsi  les  suffrageit  d'un  grand 
peuple  durant  une  longue  Huite  de  siècles ,  qu'on 
reproduit  avec  cèle  à  toutei  les  époques  de  la  ci- 
Tilisatiou ,  dans  tous  les  climats  et  sous  toutes  lei 
formes  de  gou*ernement ,  ne  saurait  être  con- 
traire à  l'esprit  de  la  Justice  (S). 


(.)  Ton.  I»  Kgl.tM  .qgl.I.  ,1  .mcrinlD.  »iil  »»!««  •»  « 
painl.  H.  Siory  .jugs  l  It  cour  inprcmedct  Buli-Unli,  dni  tea 
TraUi  de  ta  conUUutimJidènU ,  revlenl  eniora  «r  1'cihII«i« 
lia  l'iDilIluligii  du  jurj  m  aa.l\iit  cltlls.  •  The  Intitintbti  priFl- 

>  Ifgeofa  trial  hj  Jatj  la  à^  cmm ,  dil-il,  m  privilège  Kurcalf  In- 
•  ruior  lollul  incrimlulcuH,  wbichlieounledbf  •llperwnila 

>  Ixtueuliil  ta  polllleiliDd  civil  liberly.>(Aarr,  lit.  lil.ïliep. 

Iniir- 


traire  1 1.  bono 
IrgiilMnir.   On 
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Mais  quittons  ce  sujet.  Ce  serait  singulièremonl 
rétrécir  sa  pensée  que  de  se  borner  à  envisager 
le  jurf  comme  une  iostitatioa  judiciaire  ;car,  s'il 
exerce  une  grande  înQuence  sur  le  sort  des  pro- 
cès, il  en  exerce  une  bien  plus  grande  encore 
sur  les  destinées  mêmes  de  la  société.  Le  jnr;  est 
donc  arant  tout  une  institution  politique.  C'est  à 
ce  point  de  rue  qu'il  faut  toujours  se  placer  pour 
le  juger. 

J'entends  par  jury  nn  certain  nombre  de  ci- 
toyens pris  au  basard ,  et  rerétus  momenlaQé- 
ment  du  droit  de  juger. 

Appliquer  le  jury  à  la  répression  des  crimes  me 
paraît  introduire ,  dans  le  gouTentement,  une 
institution  éminemment  républicaine.  Je  m'ex- 
pliqge. 

L'institution  du  jurf  peut  être  aristocratique 
ou  démocratique  ,  suivant  la  classe  dans  laquelle 
oii  prend  lesjurés;  mais  elle  conserve  toujours  un 
caractère  républicain,  en  ce  qu'elle  place  la  di- 
rection réelle  de  la  société  dans  les  mains  des 
gouvernés  ou  d'une  portion  d'entre  eux,  et  non 
dans  celle  des  gouvernaos. 


«  propoit 
Urigii  |»r  II 
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La  fitrce, n'est  jamais  qu'un  élément  passager 
de  succès  :  après  elle  vient  aussitôt  l'idée  du  droit. 
Un  gouvernement  réduit  à  ne  pouvoir  atteindra 
sea  ennemis  que  sur  le  <;hanip  de  bataille  serait 
bientôt  détruit.  La  véritable  sanciion  des  lois  po> 
liliques  se  trouve  donc  dans  les  lois  pénales ,  et  n 
la  sanction  manque ,  la  loi  perd  tôt  ou  tard  sa 
force.  L'homme  qui  juge  au  oriminel  est  donc 
réellement  le  maître  de  la  société.  Or  l'institution 
du  jury  place  le  peuple  lui-même  ,  ou  du  moins 
une  classe  de  citoyens,  sur  le  sîége  du  juge.  L'io- 
elitution  du  jury  met  donc  réellement  la  direction 
de  la  société  dans  les  mains  du  peuple  ou  de  cette 
classe  (1). 

En  Angleterre ,,Ib  jury  se  recruta  dans  la  por- 
tion ariitocratiqne  de  la  nation.  L'aristocratie  fait 
les  lois,  applique  les  lois  et  juge  les  infractions 
aux  lois  {B).  Tout  est  d'accord  ;  aussi  l'Angleterre 
forme-t-cUo  à  vrai  dire  une  république  aristocra- 
tique. Aui  Ëlals-Dnis,  le  même  système  est  appli- 
qué au  peuple  entier.  Chaque  citoyen  américain 

(i)  UbDlnpeudmiiLriIra  uno  Mourqin  Importinle. 
LloiUlnlion  ia  jiiry  aonne,  il  eit  ^ral,  ••>  peoplo  n»  àroil  g^oi- 
nldctonlrilanirlei  «Itoni  dw  (llojtn»,  m.ii  «Ile  n»  larfoarnll 


Lonqu-DD  priaet  iJiioln  .  I.&rall4aef.ir«iuj«  lei  crime.  p« 
■■  dfl^B*!,  leioit  do  r.Moit  Ml  pour  •inil  dire  «i«  d-i-eni».  ««h 
cpnple  rai-UrAoloi  (ondïœner  ,  l.eompoiiLiDo  dojurjetion 
rnipauMbililé  offrii»i*Bt  «Dcoredei  duacn  f«ur>lilei  1  riiiiii>- 
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est  éiecleur.  éligible  et  juré  (C).  Le  sfitème  du 
jury,  tel  qu'on  l'entend  en  Amérique,  me  parait 
«ne  conséquence  aussi  directe  et  auiti  extrràie 
du  dogme  de  la  soureraineté  du  peuple  que  le 
rote  universel.  Ce  sont  deui  moyens  «également 
puissant  de  faire  r^ner  la  majorité. 

Tons  les  «ouveraint  qui  ont  voulu  puiser  en 
eui-mémea  les  sources  de  leur  puissance  et  diri- 
ger lu  société  au  lieu  de  se  laisser  diriger  par  elle, 
ont  détruit  i'inslitulion  dn  jury  ou  l'ont  énerTée. 
.  Les  Tudors  enroyaient  en  prison  les  jurés  qui  ne 
voulaient  pas  condamner ,  et  Napoléon  les  faisait 
choisir  par  ses  agens. 

Quelque  évidentes  que  soient  la  plupart  des  vé- 
rités qui  précëdenl ,  elles  ne  frappent  point  loua 
les  esprits  ,  et  souvent,  parmi  nous,  on  ne  aembl« 
encore  se  faire  qu'une  idée  confuse  de- l'institu- 
tion du  jury.  Veut-on  savoir  de  quels  élémens  doit 
se  composer  la  liste  des  j  uréa  ?  on  se  borne  à  dis- 
enter  quelles  sont  les  lumières  et  la  capacité  de 
«eus  qu'on  appelle  à  en  faire  partie ,  comme  s'il 
ne  s'agissait  que  d'une  institution  iudiciaire.  En 
Térité,  il  me  Eenible  que  c'est  là  se  préoccuper  de 
la  moindre  portion  du  sujet;lejury  est  avant  tout 
une  institution  politique  ;  un  doit  le  considérer 
comme  un  mode  de  ta  souveraineté  du  peuple  ; 
il  faut  le  rejeter  entièrement  quand  on  repousse 
la  souveraineté  du  peuple  ,  ou  le  mettre  eu  rap>  ' 
port  avec  les  autres  lois  qui  établissent  cette  sou- 
veraineté. Le  jury  forme  la  partie  de  la  nalioft 
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«hargée  d'assurer  i'eiéculian  des  lois,  comme  les 
chambres  sont  la  partie  de  la  nation  chargée  de 
taire  les  lois ,  et  pour  que  la  société  soit  goarer- 
-née  d'une  manière  (iie  et  uniforme  ,  il  est  néces- 
saire que  la  liate  des  jurés  s'étende  on  se  resserre 
avec  celle  des  électeurs.  C'est  ce  point  de  vue  qui, 
snirant  moi,  doit  toujours  attirer  l'altentiDn  prin- 
cipale d<i  législateur.  Le  reste  est  pour  ainsi  dire 
accessoire. 

Je  suis  si  convaincu  que  le  jury  est  avnnt  tont 
nne  institution  politique,  que  je  te  considère  b» 
eore  de  cette  manière  lorsqu'on  l'applique  en 
matière  civile. 

Leslois  sont  toujours  chancelantes  tant  qu'elles 
ne  s'appuient  pas  sur  les  mœurs;  les  mœurs  for- 
ment la  seule  puissance  résistante  et  durable  chei 
un  peuple. 

Quand  le  jury  est  réservé  pour  les  affaires  cri- 
minelles, le  peuple  ne  le  voit  agir  que  de  loin  en 
loin  et  dans  tes  cas  particuliers;  il  s'habitue  à  s'en 
passer  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  et  il  le 
considère  comme  un  moyen  et  non  comme  le  seul 
moyeu  d'obtenir  justice  (I). 

Lorsque  ,  au  contraire  ,  le  jury  est.  étendu  aux 
affaires  civiles,  son  application  tombe  à  chaque 
instant  sous  les  yeux  ;  il  touche  alors  à  tous  les  in- 
térèts;  chacun  vient,  concourir  à  son  action;  il 

(i)  OtI  ïit  i|i]ui  forU  rilion  mi  turiqiu  le  jury  n'cil  ipplfiiac 
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pénètre  ainsi  jusquo  dans  les  osagesde  la  rie;  il 
plie  l'eaprit  humain  à  tes  formas ,  et  «e  confond 
ponr  ainsi  dire  avec  l'idée  même  de  la  justice. 

L'inatitution  dujary,  bornée  aux  affaires  cri- 
minellos,  eit  donc  loujoun  en  péril  ;  une  fois  în- 
truduite  dons  les  maliërea  civiles  ,  elle  brare  le 
temps  et  les  efforts  des  hommes.  St  on  eût  pu  en- 
lever le  jury  des  mœurs  des  Anglais  aussi  facile- 
ment que  de  leurs  lois,  il  edt  entièrement  suc- 
combé sous  lesTudors.  C'est  donc  le  jury  oi vil 
ifui  a  réellement  sauvé  les  libertés  de  l'Angle- 
Jerre. 

De  quelque  manière  qu'on  applique  le  jury,  il 
ne  peut  manquer  d'exercer  une  grande  influence 
sur  le  caractère  national  ;  mais  cette  influence 
s'accroît  infiniment  à  mesure  qu'on  l'introduit 
plus  avant  dans  les  matières  civiles. 

Le  jury,  et  surtout  le  jury  civil ,  sert  à  donner 
k  l'esprit  de  tous  les  oiloyens  une  partie  des  habi- 
tudes de  l'esprit  du  juge;  et  oes  habitudes  sont 
précisément  celles  qui  préparent  le  mieux  le  peu- 
ple à  élre  libre. 

Il  répand  danslouteslesclasses  le  respect  pour 
la  chose  jugée  et  l'idée  du  droit.  Otex  ces  deux 
choses,  et  l'amour  de  l'indépendance  ne  sera  plus 
qu'une  passion  deatruolive. 

D  enseigne  aux  hommes  la  pratique  de  l'équi- 
té. Chacun,  en  jugeant  son  voisin,  pense  qu'il 
pourra  être  jugé  ii  son  tour  :  cela  est  vrai  surtout 
dujuryen  matière  civile:il  n'est  presque  personne 
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qui  craigne  d'être  un  jour  l'objet  d'une  ponriaile 
criminelle;  mais  tout  le  monde  peut  avoir  un  pro- 
cès. 

Le  jury  apprend  à  chaque  homme  k  ne  paa  re- 
culer devant  la  respon»abili(é  de  sex  propres  ac>- 
te»;  disponlion  virile  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
vertu  politique. 

Il  revêt  chaque  citoyen  d'une  sorte  de  magis- 
fa-ature;  il  fait  sentir  à  Mus  qu'ils  ont  des  devoirs 
à  remplir  envers  la  société,  et  qu'ils  entrent  dans  . 
son  gouvernement  :  en  forçant  les  hommes  à  s'oc- 
cuper d'autre  chose  que  de  leurs  propres  affaires, 
'  i)  combat  l'égoïsme  individuel,  qui  est  comme  la 
rouille  des  sociétés.  * 

Le  jury  sert  incroyablement  à  former  le  juge- 
ment et  à  augmenter  les  lumières  naturelles  du 
peuple.  C'est  là,  à  mon  avis,  son  plus  grand  avan- 
tage. On  doit  le  considérer  cftmme  une  école  gra- 
tuite et  toujours  ouverte,  où' chaque  juré  vient 
l'instruire  de  ses  droits,  nb  il  entrb  en  communi- 
cation journalière  avec  les  membres  les  plus  ins> 
truits  et  les  plus  éclairés  des  classes  élevées,  oii 
les  lois  lui  sont  enseignées  d'une  manière  prati- 
que, et  sont  mises  à  la  portée  de  son  intelligence 
par  les  efforts  des  avocats ,  les  avis  du  juge,  et  les 
passions  mêmes  des  parties.  Je  pense  qu'il  faut 
principalement  attribuer  l'intelligence  pratique 
et  le  bon  iens  politique  des  Américains  au 
long  usage  qu'ils  ont  fait  du  jury  en  matière  ci- 
vile. 


CiM^k- 


Je  ne  lais  lî  le  jary  est  utile  k  œaz  qai  ont  de* 
procès;  iDiit  je  suis  «ùr  qu'il  e>t  trèi  ulile  à  mas 
qui  lea  jugent.  Je  la  regarde  camme  l'un  dn 
moyens  lei  plo*  efficaces  dont  puisse  se  aenir  la 
Booiélé  pour  l'éilucatian.  du  peuple. 

Ce  qui  précède  s'applique  à  toutes  le*  nations  ; 
luais  Toiiti  ce  qui  est  spécial  aux  Amérioaini ,  et 
en  général  aui  peuples  déioocratiqueR. 

J'ai  dit  plus  haut  que  dans  les  démoaratiea  les 
légistes ,  et  parmi  eux  les  magistrats ,  forment 
le  seul  corps  aristucratîque  qui  puisse  modé- 
rer les  raouvemeus  du  peuple.  Cette  aristocratie 
n'est  revêtue  d'aucune  puissance  matérielle  ,  elle 
n'exerce  son  influence  conserratrice  que  sur  les 
esprits.  Or ,  c'est  dans  l'institution  du  jury  civil 
qu'elle  trouve  les  principales  sources  de  son  pou- 
voir. 

Dans  les  procès  criminels,  où  la  société  lutte 
contre  un  homme,  le  jury  est  porté  à  voir  dans 
le  juge  l'instrument  passif  du  pouvoir  social,  et 
il  se  défie  de  ses  avis.  De  plus,  les  prooès  crimi- 
nels reposent  entièrement  sur  des  faits  simples  , 
que  le  bon  sens  parvient  aisément  à  apprécier. 
Sor  ce  terrain,  le  juge  et  le  jurésout  égaux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  procès  civils  : 
)e  juge  apparaît  alors  comme  tan  arbitre  désinté- 
ressé entre  les  passions  des  parties.  Los  jurés  le 
v'oient  avec  confiance  ,  et  ils  l'écoulent  avec  res- 
pect, car  ici  son  intelligence  domine  entièrement 
la  leur.  C'est  lui  qui  déroute  devant  eux  les  di* 
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vers  argmaens  dont  on  a  fatigué  leur  mémuire  , 
et  qui  les  prend  par  la  main  pour  lei  dirigera 
trareri  les  détours  de  la  procédure  ;  c'est  lui  qui 
ItM  circonscrit  dans  le  point  de  fait ,  et  leur  en- 
seigne la  réponse  qu'iU  doivent  faire  à  la  quet- 
lion  de  droit.>Son  influence  sur  eux  est  presque 
sans  bornes. 

Faut-il  dire  enfin  pourquoi  Je  me  (eus  peu  êniu 
des  argumens  liréa  de  l'incapacité  dei  jurés  en 
matière  civile  ? 

Dans  les  procès  civils,  toutcB  les  foi»  du  moins 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  questions  de  fait ,  le  jury 
n'a  que  l'apparence  d'un  corps  judiciaire. 

Les  jurés  prononuent  l'arrêt  que  le  juge  a 
rendu.  Ils  prêtent  à  cet  arrêt  l'autorité  de  la  so- 
ciété qu'ils  représentent ,  et  lui,  celle  de  la  rai- 
son et  de  laloi(Z'). 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  les  juges  exer- 
cent sur  le  sort  des  procès  criminels  une  in- 
fluence que  le  juge  français  n'a  jamais  connue.  Il 
est  facile  de  comprendre  la  raison  de  cette  diffé- 
rence: le  magistrat  anglais  ou  américain  a  établi 
son  pouvoir  en  matière  civile  ,  il  ne  fait  que 
l'exercer  ensuite  sur  un  autre  théâtre  ;  il  ne  l'y 
acquiert  point. 

11  y  a  des  oas,  et  ce  sont  souvent  les  plus  im- 
portans,  où  le  juge  américain  a  le  droit  de  pro- 
noncer seul  (I).  Il  se  trouve  alors,  par  occasion  , 

(i)   Lti  JD|n  fcaicuss    tnacbcnt   promut  lonjonri    hdIi  !<• 
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dans  la  position  nd  se  troare  liabitaellement  le 

juge  français  ;  mai»  «on  pouvoir  morat  est  bien 

plut  grand:  les  souTenira  du  jury  le  suivent  en' 

core,  et  sa  voix  a  presque  autant  de  puissance 

que.  celle   de   la    sociélé  dont  les  jurés  étaient 

l'organe. 

Son  infiuence  s'étend  même  bien  an-delà  de 
l'enceinte  des  tribunaux  :  dans  les  délassemens  de 
la  TÎe  privée  comme  dans  les  Iravaiix  de  la  vie 
politique,  sur  la  place  publique  comme  dans  le 
sein  des  législatures,  le  juge  américain  retronve 
sans  cesse  autour  de  lai  des  hommes  qui  se  sont 
habitués  â  voir  dans  son  intelligence  quelque 
chose  de  supérieur  à  la  lenr  ;  et,  après  s'être 
exercé  sur  les  procès ,  son  pouvoir  se  fait  sentir 
sur  toutes  les  habitudes  de  l'esprit  et  jusque  sur 
l'àme  même  de  ceux  qui  ont  concouru  avec  lui  n 
les  juger. 

Le  jury ,  qui  semble  diminuer  les  droits  de  la 
magistrature,  fonde  donc  réellement  son  empire; 
et  il  n'y  a  pas  de  pays  où  les  juges  soient  aussi 
puisgans  <jufl  ceux  où  le  peuple  entre  en  partage 
de  leors  privilèges. 

C'est  surtout  à  l'aide  do  jury  en  matière  civile 
que  la  magistrature  américaine  lait  pénétrer  ce 
que  j'ai  appelé  l'esprit  légiste  jusque  dans  les  der- 
niers rangs  de  la  société. 

^luKioDi   qui  IDDchcul  d>  plui   pr^i   *u  gouvernririFnt  du  p.j-.. 
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Ainsi  U  jury  ,  qai  est  le  moyen  le  plus  énergi- 
que de  faire  régner  le  peuple,  est  busbi  le  moyen 
le  pIuB  efficace  de  lui  apprendre  à  réf^er. 
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CHAPITRE  IX. 


BBM  nracDtiM  qui  TtiraiHT  â  ikiRruiii  la  it- 


La  république  démonratique  subsiitte  aUx  Élati- 
Unïs.  Le  but  principal  de  ce  livre  a  élé  de  faire 
comprendre  les  causes  de  ce  phénomène. 

Parmi  cescauiet,  il  ea  est  pju«ieur«à  c6té des- 
quelles le  courant  de  mon  snjet  m'a  eniraiué  mal- 
gré moi,  et  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer  de  loin 
en  passant.  Il  en  est  d'autres  dont  je  n'ai  pum'oo- 
cuper;  et  celles  tur  lesquelles  il  m'a  élé  permis 
de  m'étendre  sont  restées  derrière  moi  comme 
enscTeliefl  sous  les  détails. 
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J'ai  donc  pensé  qu'avant  d'aller  pliu  loin  et  de 
parler  de  l'aTenir ,  je  deraii  réunir  dam  an  cadre 
élroit  toutes  les  raUons  qui  expliquent  le  présent. 

Dans  cette  espèce  de  résumé  je  serai  court,  car 
j'aurai  soin  de  ne  faire  que  rappeler  très  somroai- 
rentent  au  lecteur  ce  qu'jl  connaît  déjà ,  et  parmi 
le*  faits  que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  d'ex- 
poser, je  ne  choisirai  que  les  principaux. 

J'ai  pensé  que  toutes  les  causes  qui  tendent  au 
maintien  de  la  république  démocratique  aux 
Etats-Unis  pouvaient  se  réduire  à  trois. 

La  situation  particulière  et  accidentelle  dans 
laquelle  la  providence  a  placé  les  ^Lmérioains 
forme  la  première  ; 

La  seconde  provient  des  lois  ; 

La  troisième  découle  des  habitudes  et  des 
mœuri. 
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Il  y  a  mille  ciroonslanoes  indépendantes  de 
)«  volonté  dea  bommei  qnî ,  ani  Etats-DD» ,  ren- 
dent la  république  démocratiqae  aisée.  Les  unes 
(Ont  connues ,  les  autres  «ont  faciles  à  Taire  con- 
naître :  je  nie  bornerai  à  exposer  lei  principales. 

Le»  Américains  n'ont  pas  de  roiaim ,  par  ooD' 
•éqnent  point  de  grandes  gaerres  ,  de  crise  finan- 
cière, de  ravages  ni  de  conquête  a  craindre; 
ils  n'ont  besoin  ni  de  gros  impAts,  ni  d'armée 
nombreuse,  ni  de  grands  généraux;  ils  n'ont 
presqne  rien  à  redouter  d'an  fléau  pins  terrible 
pour  les  républiques  que  tous  ceux-là  ensemble , 
>la  gloire  militaire. 

Comment  nier  l'incroyable  influence  qn'exerce 
la  gloire  militaire  sur  l'esprit  du  peuple  ?  Le  gé- 
néral Jackson,  que  les  Américains  ont  choisi  deux 
fois  pour  le  placer  à  lenr  tête ,  est  un  homme  d'un 
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caractère  violent  et  d'une  capacité  moyenne } 
rien,  daas  tout  le  coure  de  sa  «arrière ,  n'aTalt 
jamais  prouvé  qu'il  eût  les  qualités  requise*  pour 
gouTerner  un  peuple  libre  ;  ausii  ta  majorité 
des  classes  éclairées  de  l'Union  lui  a  toujours  élé 
contraire.  Qui^onc  l'a  placé  sur  le  siège  du  pré- 
sident et  t'y  maintient  encore  p  le  souvenir  d'une 
Tioloire  remportée  par  lui,  il  y  a  vingt  ans,  sous 
les  murs  de  la  NouTelle-Orléans;  or  ,  cette  vic- 
toire de  la  Nouvelle-Orléani  est  un  fait  d'armes 
fort  ordinaire,  dont  on  ne  m  urait  s'occuper  long- 
temps que  dans  un  pays  oii  l'on  ne  donne  point 
do  batailles  ;  et  le  peuple  qui  se  laisse  ainsi  en- 
traîner par  le  prestige  de  la  gloire  est ,  à  coup 
sur,  le  plus  froid,  le  plus  calculateur ,  le  moins 
militaire  ,  et ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  le  plus 
prosaïque  de  tous  les  peuples  du  monde, 
L'Amérique  n'a  peint  da  grande  capitale  (1) 
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doat  l'influence  .directe  ou  indirecte  se  fasse  sen- 
tir sur  toute  l'étendue  du  territoire ,  ca  que  je 
coDsidère  comme  une  des  premières  cauies  du 
maintien  des  insLitutions  républicaines  auxËtats- 
Cnii.  Dans  les  filles  ,  on  ne  peut  guère  empêcher 
les  hommes  de  se  concerter,  de  s'échauffer  en 
eommun  ,  de  prendre  des  résolutions  subites  et 
passionnées.  Les  TÏiles  forment  cumme  de  grandes 
assemblées  dont  tous  les  habilans  sont  mem- 
bres. Le  peuple  y  exerce  une  influence  prodi- 
giense  sur  ses  magistrats ,  et  souvent  il  y  exécute 
■ans  intermédiaire  ses  volontés. 

Soumettre  les  provinces  à  la  capitale,  c'est 
donc  remettre  la  destinée  de  loni  l'empire,  non 
sealement  dans  les  mains  d'une  portion  du  peu- 
ple, ce  qui  est  injuste,  mais  encore  dans  les 
mains  du  peuple  agissant  par  lui-même ,  ce  qui 
est  Tort  dangereui.  La  prépondérance  des  capitales 
porte  donc  une  grave  atteinte  au  système  repré- 
sentatif. Elle  fait  tomber  les  républiques  moder- 


«(  nutont  la  nalara  ds,isuti  hiblUni  ,  taamw  un  daogsr 
qui  menace  raTvDir  diti  républiques  d^cnocntiqnci  du  ] 
Hoadv;  «l  je  ne  criint  pei  de  pr^iTe  que  c'tlt  par  li  qu'a 
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iie>  dans  le  défaut  d»  républtijutB  de  l'anliqiiîlâ  . 
qui  ont  louM*  péri  pour  n'aToir  pa*  connu  ce 
■yrtèrofl. 

Ilmeterait  Cacile  d'énaméreria  ungrand  nom- 
bre d'autres  causas  seoondtiiret,  qui  ont  faTorisé 
laiablisSemeDt  et  assurent  le  maintien  de  la  ré- 
publique  démocratique  aux  Éiats-Dnii.  Mais  an 
milien  de  cette  foule  de  oirconstances  heureuses , 
j'en  aperçois  deux  principales,  et  je  me  hàle  d« 
les  indiquer. 

J'ai  déjà  dit  pr^oAdemmetit  que  je  voyais  dans 
l'origine  des  Américaias,  dans  ce  que  J'ai  appelé 
leiirpoîntde  départ,  la  preoiiëre  et  !■  plus  efii- 
oaoe  de  tontes  les  causes  auxquelles  on  poisse  attri- 
buer la  prospérité  aclnetle  dm  États-Unis.  Les  Amé- 
ricains ont  eu  pour  eux  le  hasard  de  lauaisaance  : 
lenrs  pères  ont  jadis  importé  sur  le  sol  qu'ils  ha- 
faitwit  l'égalité  des  conditions  et  celle  des  întellî- 
^nces ,  d'on  la  république  démocraliqae  derait 
sortir  un  jour  comme  de  sa  eouroe  naturelle.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  j  areo  un  état  social  républi- 
cain ,  ils  ont  légué  à  leurs  desoendans  les  habitu- 
des ,  les  idées  et  les  mœurs  les  pins  propres  â 
faire  fleurir  la  république.  Quand  je  pense  à  ce 
qu'a  produit  ce  fait  originel,  il  me  semble  voir 
tonte  la  destinée  de  l'Amériqua  renfermée  dans 
le  premier  puritain  qui  aborda  sur  ses  rivages  , 
comme  toute  la  race  humaine  dans  le  premier 
homme. 
'  Parmi  les  circoRstances  heureuses  qui  ont  en- 
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core  favorisé  l'établisse  ment  et  assurent  le  main- 
tien de  la  république  démocralique  aux  Etals- 
Onii,  la  première  en  importance  est  le  choii  du 
pays  lui-même  que  les  Américains  habitent.  Leurs 
pères  leur  oui  donné  l'amour  de  l'égalité  et  de  la 
liberté ,  mais  c'estDieu  même  qni ,  en  leur  livrant 
ua  continent  snna  bornes ,  leur  a  accordé  les 
moyens  de  rester  long-temps  égaui  et  libreJ. 

Le  bien-être  général  favorise  la  stabilité  de  toas 
les  gonverncmeas,  mais  particulièrement  du  gou- 
rernemenl  démocratique ,  qui  repose  sur  les  dis- 
positions du  plus  grand  nombre,  et  principale- 
ment SUT  les  dispositions  de  ceai  qui  sont  le  plus 
«xposés  aux  besoins,  Lorsque  le  peuple  gou- 
verne ,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  heureux ,  pour 
qu'il  ne  bouleverse  pas  l'Etat.  La  misère  produit 
cbex  lui  ce  qne  l'ambition  fait  chei  les  rois.  Or, 
les  canses  matérielles  et  indépendantes  des  lois 
qui  peuvent  amener  le  bien  être ,  sont  plus  nomr 
breuses  en  Amérique  qu'eliesne  l'ont  été  dans  au- 
cun pays  du  monde  ,  à  aucune  époque  de  l'hb- 

Ani  Étals-Unis ,  ce  n'est  pas  seulement  ta  légis- 
lation qui  est  démocratique,  la  nature  elle-même 
travaille  pour  le  peuple. 

Ou  trouver,  parmi  les  souvenirs  de  l'homme , 
rien  de  semblable  à  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux 
dans  l'Amérique  du  Hord  ? 

Des  soûélés  célèbres  de  l'antiquité  se  sont  tou- 
tes fondées  au  milieu  de  peuples  ennemis  qu'il  a 
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falln  TBincre  pour  «'établir  à  leur  place.  Let  no- 
dernea  eux-mémei  ont  trouvé,  danaquelqacs  par- 
ties de  l'Amériqae  du  Sud ,  de  vailet  uonlrées 
habitées  par  dtw  peuples  moiniécLairét  qu'eux, 
mais  qui  t'étaient  déjà  approprié  le  sol  en  le  cul- 
tÎTant.  Four  fonder  leurs  nouveaux  États ,  il  leur 
a  fallu  détruire  ou  asservir  dei  populations  nom- 
breuses, et  ils  ont  fait  rougir  la  civilitation  de  ses 
triomphes. 

Hais  l'Amérique  du  Iford  n'était  habitée  que 
par  des  tribus  errantes  qui  ne  pensaient  point  à 
utiliser  les  ricbesseï  naturelles  du  sol.  L'Amérique 
du  Nord  était  encore ,  à  proprement  parler,  un 
continent  vide ,  uœ  terre  déserte ,  qui  attendait 
.des  habitani. 

Tout  est  extraordinaire  ches  le*  Aniéricaios, 
leur  état  social  oomma  lenrs.lois;  mus  «e  qui  est 
plus  extraordinaire  encore,  c'est  le  sol  qui  les 
porte. 

Quand  la  terre  fut  livrée  aux  hommes  par  le 
Créateur,  elle  était  jeune  et  inépuisable ,  mais  ils 
étaient  faibles  et  ignorans;  et  lorsqu'ils  eurent  ap- 
pris  à  tirer  parti  des  Iréuirs  qu'elle  renfermait 
dans  son  sein,  ils  en  couvraient  déjà  la  faoe,  et  bien- 
tel  il  leur  fallut  cumbaltre  jiour  acquérir  le  droit 
d'y  posséder  un  asile  et  de  s'y  reposer  en  liberté. 
C'est  alura  que  l'Amérique  du  Nord  se  décou- 
vre, comme  s!  Dieu  l'eût  tenue  en  réserve  et 
qu'elle  ne^fit  que  sortir  de  dessous  les  eaux  du  dé< 
luge. 
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Elle  présente,  Bimi  qu'aux  premieri  jours  de  U 
créatidit.  de«  Seave*  dont  la  sonrce  ne  tarît 
point,  die  verte»  et  humides  solitudes,  des  champs 
miu  bornes  que  n'a  point  encore  retournés  le  loc 
da  laboureur.  En  oet  état,  elle  ne  t'oSre  plna  à 
l'homme  imté  ,  ignorant  et  barbare  des  premier* 
âges,  mais  a  l'hotnme  déjà  mattre  des  secret»  lei 
pins  importans  de  la  nature,  uni  i  ses  semblables,' 
et  instmilpar  une  expériencede  cinquante  siècles. 
An  moment  oti  je  parle,  treife  millions  d'En- 
ropéens  cinlÏMS  s'étendent  tranquillement  dans 
des  désert*  fertiles  dont  enx-mémes  ne  connais- 
sent pus  eincore  éiaclemoot  les  re!>sources  ni  l'é- 
tendue. Trois  On  qnatre  mille  soldats  poussent  de- 
vant eus  la  race  errante  des  indigènes  ;  derrière 
les  hommes  armés  s'avancent  des  bâcherons  qal 
percent  les  foréta,  écartent  les  bêtes  farouches  , 
explorent  le  cours  des  fleuves ,  et  préparent  la' 
marche  triomphante  de  la  civilisation  à  travers 
le  désert. 

Souvent ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  j'ai  fait 
sllusion  ao  bien-être  matériel  dont  jouissent  les 
Américains  ;  je  l'ai  indiqué  comme  une  des  grao' 
des  causes  du  snccês  de  leurs  lois.  Cette  raison 
avait  déj'i  été  donnée  par  mille  antres  avant  moi: 
c'est  la  seule  qui ,  tombant  en  quelque  sorte  souS 
le  sens  des  Européens,  suit  devenue  populaire 
parmi  nons.  Je  ne  m'étendrai  donc  pas  sur  un 
sujet  n  souvent  traité  et  si  bien  compris  ;  je  ne 
ferai  qa'ajonter  quelques  nouveaux  faits. 
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On  se  Bgiin  généralement  que  les  déu;rl8  ûe 
l'Amérique  se  peuplent  à  l'aide  des  «migrans  eu- 
ropéens qui  descMident  chaque  année  sur  les  ri- 
vages dn  Itou  veau- Honda  ,  tandis  que  la  popula- 
tion américaine  croit  et  se  multiplie  sur  le  sol 
qu'ont  occupé  ses  pères  :  c'est  là  une  grande  er- 
reur. L'Européen  qui  aborde  aux  Élats-Cnia  y  ar- 
rive sans  amis  et  souTent  sans  ressources  ;  il  est 
obligé  ,  pour  vifre ,  de  louer  ses  serrices  ,  et  il 
est  rare  de  lui  voir  dépasser  la  grande  lone  in- 
dustrielle qui  s'étend  le  long  de  l'Océan.  On  ne 
saurait  défricher  le  désert  sans  un  capital  on  du 
crédit;  avant  de  se  risquer  au  milieu  des  foréls, 
il  faut  que  le  corps  se  soit  habitué  aux  rigueurs 
d'un  climat  nouveau.  Ce  sont  donc  des  Améri- 
cains qui  ,  abandonnant  chaque  jour  le  lien  do 
leur  naissance  ,  TonI  se  créer  au  loin  de  vastes 
domaines.  Ainsi  l'Européen  quitte  sa  chaumière 
pour  aller  habiter  les  rivages  transatlanliques,  et 
l'Américain,  qui  est  né  sur  ces  mêmes  bords,  s'en- 
fonce à  son  tour  dans  les  solitudes  de  l'Amérique 
Centrale.  Ce  double  mouvement  d'émigration  ne 
s'arrête  jamais:  il  commence  au  fond  de  l'Europe, 
il  se  continue  sur  le  grand  Océan  ,  il  se  suit  à  tra- 
vers les  solitudes  du  Nonveau-Uonde.  Des  millions 
d'hommes  marchent  à  la  ibis  vers  le  même  point 
de  l'horizon  ;  leur  langue  ,  leur  religion  ,  leurs 
mœurs  diffèrent  :  leur  but  est  commun.  On  leur 
a  dit  que  la  fortune  se  trouvait  quelque  part  vers 
l'ouest,  et  ils  se  rendent  en  hâte  au-devant  d'elle. 
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Rien  ne  saorait  se  comparer  à  ce  déplacement 
continnel  de  l'espèce  humaine  ,  sinon  peut-être 
ce  qui  arriva  à  la  chute  de  l'Empire  romain.  On 
vit  alors  comme  aujourd'hui  les  hommes  acconrir 
tous  en  fonle  vers  le  même  point  et  se  rencontrer 
tumuttueusement  dans  les  mêmes  lieux  ;  mais  les 
desseins  de  la  providence'étaient  différens.  Cha- 
que nouveau  venu  traînait  à  sa  suite  la  deslruc-^ 
lion  et  la  mort  :  aujourd'hui  chacun  d'eux  ap- 
porte avec  soi  un  germe  de  prospérité  et  de  vie. 
Les  conséquences  éloignées  de  celle  migration 
des  Américains  vers -l'occident  nous  sont  encore 
cachées  par  l'avenir  ;  mais  les  résultats  immédiats 
sont  faciles  à  reconnaître;  une  partie  des  anciens 
bahîtans  s'éloignant  chaque  année  des  Etats  ob 
ils  ont  reçu  la  naissance,  il  arrive  que  ces  Etals  ne 
se  peuplent  qae  très  lentement ,  quoiqu'ils  vieil- 
lissent ;  c'est  ainsi  que  dans  le  Connecticut,  qui  ne 
compte  encore  que  cinquante-neuf  habitaus  par 
mille  carré,  la  populalionn'a  crû  que  d'un  quart 
depuis  quarante  ans,  tandis  qu'en  Angleterre  elle 
s'est  augmentée  d'un  tiers  durant  la  même  pé- 
riode. L'émigrant  d'Europe  aborde  donc  toujours  ,2 
dans  un  pays  à  moitié  plein  ,  ou  les  bras  man-  9 
quent  à  l'industrie  ;  il  devient  on  ouvrier  aisé  ;  *^ 
son  fils  va  chercher  fortune  dans  un  pays  vide  ,  "^ 
et  il  devient  un  propriétaire  riche.  Le  premier  m 
amasse  le  capital  que  le  second  fait  valoir,  et  il 
n'y  a  de  misère  ni  chez  l'élrangcr  ni  chez  le  na- 
tif. 
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La  légisUlton,  aux  Étals-Dnif,  favoriie  aaUnt 
quepOHibls  ladirisionde  la  propriété,  maii  nos 
cauEB  p|uB  puiisaute  qne  la  législation  empêche 
que  la  propriété  ne  s'y  dÎTÎie  oalre  mesure  (1). 
On  s'en  aperçoit  bien  dans  les  Ëlats  qui  com- 
mencent  enfin  à  se  remplir.  Le  Hassacbiusetts  est 
le  paya  le  plui  peuplé  da  l'Union;  on  y  compte 
qnatre-vhigiR  habiiam  par  mille  carié,  ce  qui  est 
infiniment  moins  qu'en  France,  oii  il  s'en  trouve 
cent  Boixante-dens  réunis  dans  le  même  espace. 

An  HasHchnsHstts  cependant  il  est  déjà  rare 
qu'on  dirise  les  petits  domaines  ;  l'aîné  prend  en 
général  la  terre  ;  les  cadets  vont  chercher  fortune 
au  désert. 

La  loi  a  aboli  le  droit  d'aînesse; mais  on  pent  dire 
qae  la  Providence  Va  r^labli  sans  que  personne 
ait  à  se  plaindre,  et  cette  fois  du  moios  il  ne  blesse 
pas  la  JHstice. 

On  jugera,  par  nn  seul  fait,  du  nombre  prodi- 
gieux d'individns  qui  quittent  ainsi  la  Kouvelle- 
An^lelerre  pour  aller  transporter  leurs  foyers  au 
désert  On  nous  a  assuré  qu'en  181tO,  parmi  les 
membres  lu  congrès  ,  il  s'en  trouvait  trente«ii 
qui  étaient  nés  dans  le  petit  État  du  Gonueelicul. 
La  population  du  Connecticut,  qui  ne  forme  que 
la  quarante  -troisième  partie  des  États-Unis,  four- 
nissait donc  le  huitième  de  leu^s  représenlans. 
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L'Etat  de  Conneoticat  n'envoie  cependant  lui- 
même  qae  cinq  députés  au  congrèa  :  les  tren(e-na 
autres  j  paraissenl  comme  les  représeotans  des 
nouTeaux  Étals  de  l'Ouest.  Si  ces  trente-un  indi- 
vidus élaient  demeurés  dans  le  Connectiout,  il  est 
probable  qu'au  Iteu  d'être  de  riches  proprié- 
taires ils  seraient  restés  des  petit  labonrearg  , 
qu'ils  auraient  vécu  dans  l'obscurité  sans  poa- 
roir  s'ouvrir  la  carrière  politique ,  et  que ,  loin 
de  devenir  des  législateurs  utiles,  ils  auraient  été 
de  dangereux  citoyens. 

Ces  considérations  n'échappent  pas  plus  à  l'es- 
prit des  Américains  qu'aux  n  A  très. 

■  On  ne  saurait  douter,  dit  le  chancelier  Kent 
»  dans  son  traité  sur  le  droit  américain  (  vol.  IV, 

•  p.  S80  ),  que  la  division  des  domaiaes  ne  doive 

•  produire  de  grands  maux  quand  elle  est  portée 

■  à  l'extrême;  de  telle  sorte  que  chaque  portion 

•  de  terre  ne  puisse  plus  pourvoir  à  l'entretien 

•  d'une  famille;  mais  ces  inconvéniens  n'ont  ja- 

•  mais  été  ressentis  aux  Etats-Dnis,  et  bien  des 

■  générations  s'écanleront  avant  qu'on  les  res- 

•  sente.  L'étendue  de  notre  territoire  inhabitée, 

■  I  abondance  des  terres  qui  nous  touchent  et  le 

>  courant   continuel  d'émigratipns  qui,  partant 

>  des  bords  de  l'Atlantique,  se  dirige  sans  cesse 

•  vers  l'intérieur  du  pays,  suffisent  et  suffiront 

•  long-temps  encore  pour  empêcher  le  morcel- 

■  lement  des  héritages.  > 

It  serait  difficile  de  peindre  l'avidité  avec  la- 
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quelle  l'Amértcaîn  se  jette  aur  cette  proieii: 
que  lui  o9re  la  fortune.  Four  la  poursuivre  ,  il 
brave  lans  crainte  la  flèche  de  l'Indien  et  les  ma- 
ladies du  désert  ;  le  ulenoe  des  bois  n'a  rien  qui 
l'étonné ,  l'approche  dea  bêtes  farouches  ne  l'é- 
meut point  :  une  passion  plui  forte  que  l'amour 
de  la  vie  l'aiguillonne  aanscesse.  Devantlui  s'étend 
un  continent  presque  sans  bornes  ,  et  on  dirait 
que  ,  craignant  déjà  d'y  manquer  de  place,  il  se 
hâte  de  peur  d'arriver  trop  tard.  J'ai  parlé  de 
l'émigration  des  anciens  États  ;  mais  que  dirai-je 
de  celle  des  nouveaux  ?  Il  n'y  a  pas  cinquante 
ans  que  l'Ohio  est  fondé  ;  le  plus  grand  nombre 
de  ses  habitaos  n'y  a  pas  vu  le  jour  ;  sa  capitale 
ne  compte  pas  trente  années  d'existence,  et  une 
immense  étendue  de  champs  déserts  couvre  en- 
core son  territoire  :  déjà  cependant  la  population 
do  rOhio  s'est  remise  en  marche  vers  l'ouest  :  la 
plupart  de  ceux  qoi  descendent  dans  les  fertiles 
prairies  de  l'Ulinoia  sont  des  habilans  de  l'Ohio. 
Ces  hommes  ont  quitté  leur  première  patrie  pour 
être  bien  ;  ils  quittent  la  seconde  pour  être  mieux 
eaoore  :  presque  partout' ils  rencontrent  la  for- 
tune, mais  non  pas  le  bonheur.  Chei  eux  te  désir 
du  bien-être  est  devenu  une  passion  inquiète  et 
ardente  qui  s'accroît  en  se  satisfaisant,  llsont  jadis 
brisé  les  liens  qui  les  attachaient  au  sol  nutal  ; 
depuis,  ils  n'en  ont  point  formé  d'autres.  Pour 
eux  l'émigration  a  commencé  par  être  nn  besoin  ; 
aigonrd'hui  elle  est  devenue  à  leurs  yeux  uno 
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sfwtedajeu  dé  hasard  doot  ils  aiment  letémotiona 
aatant  que  le  gain. 

Qnelqa^ois  l'homme  marche  ri  vite  que  le 
désert  rcpHrail  derrière  lui.  La  forêt  n'a  fait  que 
plier  sons  ses  pieds;  dès  qa'il  est  passé,  elle  se 
relève.  Il  n'est  pas  rare  ,  en  parcoarant  les  nou- 
▼eaax  Etats  de  l'Ouest ,  de  rencontrer  des  demeu- 
res abandnnoées  au  milieu  des  bois  ;  Boavent  on 
dicoarre  les  débris  d'une  cabane  an  plus  profond 
de  la  solitude,  .et  l'on  s'étonne,  en  traTeriant 
des  défrichemens  ébauchés,  qui  attestent  tout  à  la 
fois  la  puissance  et  l'inconstance  humaines.  Far- 
mi  oes  champs  déluissës  ,  sur  ces  ruines  d'an  jour  , 
l'antique  foret  ne  tarde  point  à  pousser  des  reje- 
tons nouveaux  ;  les  a nimaai  reprennent  posses- 
sion de  leur  empire:  la  nature  vient  en  riant 
convrir  de  rameaux  rerts  et  de  fleurs  les  vestiges 
de  l'homme,  et  se  hâte  de  faire  disparaître  sa 
trace  éphémère. 

Je  me  souriens  qu'en  traversant  l'un  des  can* 
tons  déserts  qui  coorrent  encore  l'Etat  de  New- 
York,  je  parvins  sur  les  bords  d'un  iac  tout  en- 
vironné de  forêts  comme  au  commencement  du 
monde.  Une  petite  ile  s'élevait  au  milieu  des  eaux. 
Le  bois  qui.  la  réouvrait,  étendant  autour  d'elle 
son  feuillage  ,  en  cachait  entièrement  les  bords. 
Sur  les  rires  du  lac,  rien  n'annonçait  la  pré- 
sence de  l'homme;  sealement  on  apercevait  à 
l'horiion  une  colonne  de  fumée,  qui  ,  allant  per- 
pendiculairement de  la  nime  des  arbres  jusqu'aux 
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nuages,  semblait  pendre  du  haut  du  ciel  plutôt 
qu'y  monter. 

Uoe  pirogue  indienne  était  tirée  but  le  sable, 
j'en  profitai  pour  aller  risiter  l'ilo  qui  avilit  d'a> 
bord  attiré  mes  regards,-et  bientôt  après  j'étais 
parvenu  sur  son  rÎTage.  L'île  eutière  formait  une 
(le  ces  délicieuscB  solitudes  du  NouTeau-Hoade 
qui  font  presque  regretter  à  l'bomme  civilisé  la 
vie  sauvage.  Une  végélation  vigoureuse  annog- 
f  ait  par  ses  merveilles  les  richesses  incomparables 
du  Bol.  11  y  régnait,  comme  dans  tous  les  déserts  de 
l'Amérique  du  nord ,  un  silence  profond  quln'é- 
taît  interrompu  que  par  le  roucoulement  mono- 
tone des  ramiers  on  par  les  coups  que  frappait  le 
pic  vert  sur  l'écoroe  des  arbres.  J'étais  bien  loin 
de  croire  que  ce  lieu  eût  été  habité  jadis ,  tant  la 
nature  y  semblaiteooore  abandonnée  à  elle-même; 
mais ,  parvenu  au  centre  de  l'ile ,  je  crus  tout-à- 
coup  rencontrer  les  vestiges  de  l'homme.  J'eia- 
minai  alors  avec  soin  tous  les  objets  d'alentQur,  et 
bieulât  je  ne  doutai  plus  qu'un  Européen  ne 
fût  venu  chercher  un  refuge  en  cet  endroit.  Hais 
combien  son  œuvre  avait  changé  de  face  !  le  bois 
que  jadig  il  avait  coupé  à  la  hâta  pour  s'en  faire 
un  abri,  avait,  depuis,  poussé  des  rejetons;  sos 
olAtnres  étaient  devenues  des  haies  vires,  et  sa  ca- 
bane était  transformée  en  un  bosquet.  Au  milieu 
de  ces  arbustes ,  on  apercevait  encore  quelques 
pierres  noiroies  par  lefeu,  répandues  autour  d'un 
petit  (as  de  cendre  ;  c'élait  sans  doute  dftas  ce  lieu 
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qa'élait  le  foyer  :  la  clieminée ,  en  a'écroulant , 
l'avait  couTerlde  ses  débris.  Quelque  temps  j'ad- 
iniraî ,  en  silence  ,  les  ressources  de  la  natnre  et 
la  faiblesse  de  l'homme;  et  lorsqu'euQn  il  fallut 
m' éloigner  de  ces  lieux  enchantés,  je  répétais  en* 
core  aveo  tristesse  :  Quoi  I  déjà  des  ruines  ! 

En  £arope  ,  nous  sommes  habitués  à  regarder 
comme  un  grand  danger  social  l'inquiétude  de 
l'esprit,  le  désir  immodéré  des  richesses,  l'amour 
extrême  de  l'indépendance.  Ce  sont  précisément 
toutes  ces  choses  qui  garantissent  aux  républiques 
américaiues  un  long  et  paisible  avenir .  Sans  ces 
passions  inquiètes  ,  la  population  se  concentrerait 
autour  de  certains  lieux ,  et  éprouverait  bientôt , 
comme  parmi  nous  des  besoins  difficiles  à  satis- 
faire. Heureux  pays  que  le  Nouvean-Honde  ,  où 
les  vices  de  l'homme  sont  presque  aussi  utiles  à 
la  société  que  ses  vertus  1 

Ceci  exerce  une  grande  influence  sur  la  ma- 
nière dont  on  juge  les  actions  humaines  daus  les 
deux  hémisphères.  Souvent  les  Américains  appel- 
lent une  louable  industrie'  ce  que  nous  nommons 
l'amour  du  g^in,  et  ils  voient  une  certaine  lâcheté 
de  cœur  dans  ce  que  nous  considérons  comme 
la  modération  des  désirs. 

£q  France,  on  regarde  la  simplicité  des  goûts, 
la  tranquillité  des  mœurs ,  l'esprit  de  famille ,  et 
l'amour  du  lieu  de  la  naissance,  comme  de  gran- 
des garantira  de  tranquillité  et  ^  bonheur  pour 
l'Êlal.  Biais  en  Amérique  rien  ue  parait  plus  pré- 
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judiciable  à  la  aociélé  que  de  semblablea  vertus. 
Les  Français  du  Canada,  qui  ODt  fidèlement  coa- 
serve  les  traditions  des  anciennes  mœurs ,  trou- 
vent déjà  de  la  difficulté  à  vivre  sur  leur  territoi- 
re ;  et  PB  petit  peuple  ,  qui  vient  de  naitre ,  sera 
bientôt  en  proie  aux  misères  des  vieilles  nations. 
Au  Canada,  les  hommes  qui  ont  le  plus  de  lumiè- 
res ,  de  patriotisme  et  d'hamanité,  font  des  efforts 
extraordinaires  pour  dégoûter  le  peuple  du  sim- 
ple bonheur  qui  lui  suffit  encore.  Ils  célèbrent 
les  avantages  de  la  richesse ,  de  même  que  parmi 
nous  ils  vanteraient  peut-être  les  charmes  d'une 
honnête  médiocrité  ;  et  ils  mettent  plus  de  soin  à 
aiguillonner  les  passions  humaines  qu'ailleurs  on 
n'emploie  d'efforts  pour  les  calmer.  Échanger  les 
plaisirs  purs  et  tranquilles  que  la  pairie  présente 
an  pauvre  lui-même  contre  les  stériles  jouissan- 
ces que  donne  le  bien-être  sous  «a  ciel  étrangler  ; 
fuir  le  foyer  paternel  et  les  champs  oil  reposent 
ses  aieux;  abandonner  les  vivans  et  les  morts  pour 
courir  après  la  fortune,  il  n'y  a  rien  qui  à  leurs 
yeux  mérite  plus  de  louanges. 

De  noire  temps,  l'Amérique  Uvre  aux  hommes 
un  fonds  toujours  plus  vaste  qne  ne  saurait  l'être 
l'industrie  qui  le  fait  valoir. 

En  Amérique,  on  ne  saurait  donc  donner  assez 
de  lumières;  car  toutes  les  lumières,  en  même 
temps  qu'elles  peuvent  être  utiles  à  celui  qui  les 
possède,  toumwit  encore  au  profit  de  ceux  qui  ne 
les  ont  point.  Les  besoins  nouveaui  n'y  sont  pas 
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»  craindre,  puisque  toui  les  besoins  s'y  salisfont 
«ans  peine  ;  il  ne  faut  pas  redouter  d'y  faire  naître 
trop  de  pastions,  puisque  toutes  les  passions  trou- 
Tent  un  aliment  facile  et  salutaire  ;  on  ne  peut  y 
rendre  les  hommes  trop  libres  ,  parce  qu'ils  ne 
«ont  presque  jamais  tentés  d'y  faire  un  mauvais 
usage  de  la  liberté. 

Les  républiques  américaines  de  nos  jours  sont 
comme  des  coràpa^ies  de  négocians  formées 
pour  eiploîler  en  commun  les  terres  désertes  du 
Nouveau-Honde,  et  occupées  d'un  commerce  qui 
prospère. 

Les  passions  qui  agitent  le  plus  profondément 
les  Américains  sont  des  passions  commerciales  et 
non  des  passions  politiques  ,  ou  plutôt  ils  trans- 
portent daua  la  politique  les  habitudes  du  négo- 
ce. Ils  aiment  l'ordre,  sans  lequel  les  affaires  ne 
sauraient  prospérer  ,  et  ils  prisent  particulière- 
ment la  régularité  des  moeurs,  qui  fonde  les  bon* 
nés  maisons  ;  ils  préfèrent  le  bon  sens  qui  crée 
les  grandes  fortunes  au  génie  qui  souvent  les  dis- 
sipe ;  les  idées  générales  effraient  leurs  esprits  ac- 
coutumés aux  calculs  positifs ,  et ,  parmi  eus  ,  la 
pratique  est  plus  en  honneur  que  la  théorie. 

Cest  en  Amérique  qu'il  faut  aller  pour  com- 
prendre quelle  puissance  exerce  le  bien-être  ma- 
tériel sur  les  actions  politiques  et  jusque  sur  les 
opinions  elles-mêmes,  qui  devraient  n'être  sou- 
mises qu'à  la  raison.  C'est  parmi  les  étrangers 
qu'on  découvre  principalement  la  vérité  de  oecï. 


cGoot^le 


Vie  BB   Là  DtlOCRlTIE   SU    IHtIIQDE. 

La  plapart  des  émigransd'Ëurope  apportent  dan» 
le  Houreau-Uonde  cet  amour  sauvage  de  l'indé- 
pendance et  du  changement  qui  naît  si  souvent 
au  milieu  de  nos  mUères.  Je  reaoontrais  quel- 
quefois aux  Etats-Unis  de  ces  Européens  qui  jadis 
avaient  été  obligés  de  fuir  leur  paya  pour  clause 
d'opinions  politiques.  Tous  m'étonnaient  par  leurs 
discours;  mais  l'un  d'eux  me  frappa  plus  qu'au- 
cun autre.  Comme  je  traversais  l'un  des  districts 
les  plus  reculés  de  la  Pensylvanie,  la  nuit  me  sur- 
prit, et  je  fus  demander  asile  à  la  porte  d'un  ri- 
che planteur.  C'était  un  Français.  Il  me  fit  asseoir 
auprès  de  son  foyer,  et  nous  nous  mimes  à  discou- 
rir librement,  comme  il  convient  à  des  gens  qui 
se  retrouventaufondd'un  bois,  à  deuxmille  lieues 
du  pays  qui  les  a  rus  naitre.  Je  n'ignorais  pas  que 
mon  hôte  avait  été  un  grand  niveleur  il  y  a  qua- 
rante ans  et  un  ardent  démagogue.  Sod  nom  était 
resté  dan»  l'hisloire. 

Je  fus  donc  étrangement  surpris  de  lui  enten- 
dre discuter  le  droit  de  propriéié  comme  aurait 
pu  le  faire  un  economiate,  j'allais  presque  dire 
un  propriétaire;  il  parla  de  la  hiérarchie  néces- 
saire que  la  fortune  établit  parmi  les  hommes, 
de  l'obéissance  à  la  loi  établie,  de  l'influence  des 
bonnes  mœurs  dans  les  républiques,  et  du  se- 
cours que  les  idées  religieuses  prêtent  à  l'ordre 
et  à  la  liberté  :  il  lui  arriva  même  de  citer  comme 
par  mégarde,  à  l'appui  d'une  de  ses  opinions  pu- 
litiqnes,  l'autorité  de  Jésus-Christ 
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J'adinîrab  en  l'écoulaat  l'imbécillité  de  la  rai- 
son humaine.  Cela  est  rrai  on  faux  :  corameiit  le 
découvrir  an  milieu  des  incertitudes  delascience 
etdesleçiinB  diveree»  de  l'eipérience?  Survient 
UD  fait  nouveau  qui  lève  tous  niea  doutes.  J'étais 
pauvre,  me  voici  riche  :  du  moins,  ai  le  bien-élre, 
en  agissant  sur  ma  conduite  ,  laissait  mon  juge- 
Dieol  en  liberté  !  Hais  non ,  mes  opinions  sont  en 
effet  changées  avec  ma  fortune ,  et  dans  l'événe- 
ment  heoreux  dont  je  profite,  j'ai  réellement  dé- 
courert  la  raison  déterminante  qui  jusque  là  m'a- 
vait manqué. 

L'in&uence  du  bien-être  s'exerce  plus  libre- 
meut  encore  sur  les  Américains  que  sur  les  étran- 
gers. L'Américain  a  toujours  vu  sons  ses  yeux  l'or- 
dre et  la  prospérité  publique  s'enchaîner  l'un  « 
l'autre  et  marcher  du  même  pas;  il  n'imagine 
{loint  qu'ib  poissent  Tivre  séparément  :  il  n'a 
donc  rien  à  oublier  ,  et  ne  doit  point  perdre, 
connue  tant  d'Européens,  ce  qu'il  lient  de  ion 
éducation  première. 
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L  MFLTI»CE  DES  LOIS  niB  LS  aiIKIilII    Dl  It 
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Le  but  principal  de  ce  lirre  était  de  faire  ecra- 
naître  les  lois  des  Efats-Uiîis}  si  ce  but  a  été  atteint 
le  lecteur  a  déjà  pu  juger  lai-méme  quelles  sont, 
parmi  ces  lois,  celleii  qui  tendent  réellement  à 
maintenir  la  république  démocratique  et  celles 
qui  la  mettent  en  danger.  Si  je  n'ai  pas  réussi  dans 
tout  le  cours  du  livre,  j'y  réussirais  encore  moins 
dans  nn  chapitre. 

Je  ne  veux  donc  pas  rentrer  dans  la  carrière 
qne  j'ai  déjà  parcourue,  et  quelques  lignes  doivent 
suffire  pour  me  résumer. 

Trois  choses  semblent  concourir  plus  que  toutes 
les  autres  au  maintien  de  la  république  démo- 
cratique dans  le  NouTcau-Honde  : 

La  première,  est  la  forme  fédérale  que  les  Amé- 
ricains ont  adoptée,  et  qai  permet  k  l'Union  de 
jouir  de  la  puissance  d'une  grande  république  et 
de  la  sécurité  d'une  petite; 

Je  trouTe  la  seconde  dans  les  institutions  com- 
munales, qui,  modérant  le  despotisme  de  la  ma- 
jorité, donnent  en  même  temps  an  peuple  le  goât 
de  la  liberté  et  l'art  d'être  libre: 
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La  troisième  se  renconlre  dans  la  constitution 
du  pouvoirjudiciairejj'ai  montré  combien  les  tri- 
bunaux servent  à  corriger  les  écarts  de  la  démo- 
cratie, et  comment,  sans  jamais  pouvoir  nrréter  les 
mouvemens  de  la  majorité  ,iiU  parviennent  à  les 
ralentir  et  à  les  diriger. 
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J'ai  dit  plus  haut  que  je  considérais  les  mœurs 
comme  l'une  des  grandes  causes  générales  aux- 
quelles on  peut  attribuer  le  maintien  de  la  répn- 
blique  dcmocralique  aux  Étals-Unis. 

J'entends  ici  l'expression  de  mœutt  dans  le  sens 
qu'attachaient  tes  anciens  au  motmores;  lion  seu- 
lement je  l'applique  aux  mœurs  proprement  dit«s, 
qu'on  pourrait  appeler  les  habitudes  du  cœur, 
maïs  aux  différentes  notions  que  possèdent  les 
kommes,  aux  diverses  opinions  qui  ont  cours  au 
milieu  d'eux  et  b  l'ensemble  des  icTées  dont  se 
fdrment  les  habitudes  de  l'esprit. 

Je  comprends  donc  sous  ce  mot  tout  l'état  mo- 
ral et  intellectuel  d'un  peuple.  Mon  but  n'est  pas 
de  faire  un  tableau  des  mœurs  américaines;  Je  me 
borne  en  ce  moment  à  rechercher  parmi  elles  ce 
qui  est  favorable  au  maintien  des  institutions  po- 
litiques. 
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DE  l*  RfcLIOIOR  OONfllItltE  COKMS  IfKrTIIDTION  POllTI- 
QDI  ,  It  COIMEKT  ILLE  aEBT  FDIS81MUHT  AD  ■AIH- 
TIEH  Dt  LA  ■EFDBLiQDB  ItMOCKlTlQCK  CIU  LU  AMk- 
lICAinS. 

L^Am^rlqDt  du  Nord  pfdpl^e  ptr  dvA  boninu  qaï  proiciiiLÏaqt  an 


A  côté  de  chaque  religion  se  trouve  une  opi- 
nion politique  qui ,  par  etBnilé ,  lui  est  jointe. 

Laissez  l'esprit  huioain  suivre  sa  tendance  ,  et 
il  réglera  d'une  manière  uniforme  la  aociélé  poli- 
tique et  la  cité  divine  ;  il  cherchera ,  ti  j'ose  le 
(lire ,  à  harmonûer  la  terre  avec  le  ciel. 

La  plu'a  grande  partie  de  l'Amérique  anglaise  a 
été  peuplée  par  des  hoinmes  qui ,  après  s'être 
soustraits  à  l'autorité  du  pape,  ne  s'étaient soa mis 
à  aucune  suprématie  religieuse;  ils  apportaient 
dune  dans  le  Nouveau-Honda  un  christianisme 
que  je  ne  saurais  mieux  peindre  qu'en  l'appelant 
démocratique  et  républicain  ;  ceci  favorisa  siagu- 
liërement  l'établissement  de  la  république  et  de 
la  démocratie  dans  les  affairesi  Dès  le  principe,  la 
politique  et  la  religion  se  trouvèrent  d'accord,  et 
depuis  elles  n'ont  point  cessé  de  l'être. 

Il  y  a  environ  cinquante ansquel'Irlande com- 
mença à  verser  au  sein  des  Etals-Unis  une  popu- 
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latlon  catholique.  De  bod  cdlé,  le  catholicisme 
américain  fit  des  prosélytes  :  l'on  rencontre  au- 
jourd'hui dans  l'Union  plus  d'un  million  de  chré- 
tiens qui  proressent  les   vérités   de  l'Église  ro- 

Ces  catholiques  inontrent  une  grande  fidélité 
dans  les  pratiquesde  leur  culte,  et  sont  pleins  d'ar- 
deur et  de  zèle  pour  leurs  croyances. ,  Cependant 
ils  forment  la  classe  la  plus  républicaine  et  la  plus 
démocratique  qui  soit  aux  États-Unis.  Ce  fait  sur- 
prend au  premier  abord,  mais  la  réQexion  en  dé- 
coarre  aisément  lea  causes  cachées. 

Je  pense  qu'on  a  tort  de  regarder  la  religion 
catholique  comme  un  ennemi  naturel  de  la  démo- 
cratie. Parmi  les  différentes  doctrines  chrétiennes, 
le  catholicisme  me  paraît  au  contraire  l'une  des 
plus  favorables  à  l'égalité  des  conditions.  Chez  lei 
catholiques  ,  la  sociélé  religieuse  ne  se  compose 
que  de  deux  élémens  :  le  prêtre  et  le  peuple.  Le 
prêtre  s'élève  seul  au-dessus  des  fidèles  :  tout  est 
^al  au-dessons  de  lui. 

En  matière  de  dogmes,  le  catholii^isme  place  le 
même  niveau  sur  toutes  les  intelligences;  il  astreint 
aux  détails  des  mêmes  croyances  le  savant  ainsi 
qnerignorant,  l'homme  de  génie  aussi  bien  que 
le  vulgaire  ;  il  impose  les  mêmes  pratiques  au 
riche  comme  au  pauvre,  inflige  les  mêmes  austé- 
rités au  puissant  comme  an  Faible;  il  ne  compose 
avec  aucun  mortel ,  et  appliquant  à  chacun  des 
humains  la  même  mesure,  il  aime  à  confondre 
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luutei  les  cla-Bses  de  la  wciété  au  pied  du  même 

aalel,  comme  elles  sont  coorondues  aux  yeux  de 

Dieii. 

Si  le  catholicisme  dispose  les  fidèles  à  l'obéis- 
sance, il  ne  les  prépare  donc  paa>à  l'inégalité.  Je 
dirai  le  contraire  du  protestantisme,  qui,  en  gé- 
néral, porte  les  hommes  bien  mains  vers  l'éga- 
lité que  vers  l'indépendance. 

Le  catholicisme  esl  comme  une  monarchie  ab- 
solue. Otei  le  prince,  et  les  conditions  y  sont 
plus  égales  que  dans  les  républiques. 

Souvent  il  est  arrivé  qae  le  prêtre  catholique 
est  sorti  du  sanctuaire  pour  pénétrer  comme  une 
puissance  dans  la  société,  et  qu'il  est  venu  s'y  as- 
seoir au  milieu  de  la  hiérarchie  sociale  ;  quel- 
quefois alors  il  a  usé  de  sou  inÛuence  religieuse 
pour  assurer  la  durée  d'un  ordre  politique  dont 
il  faisait  partie  :  alors  aussi  on  a  pu  voir  des  ca> 
tholiques  partisans  de  l'aristocratie  par  esprit 
de  reUgion. 

Hais  une  fois  que  les  prêtres  sont  écartés  ou 
■'écartent  du  gouvernement,  comme  ils  le  fout 
aux  Étals-Unis,  il  n'y  a  pas  d'hommes  qui  par 
leurs  croyances  soient  plus  disposés  que  les  ca- 
tholiques à  transporter  dans  le  monde  politique 
l'idée  de  l'égalité  des  condilions. 

Si  donc  les  cathotiques  des  Étals-Unis  ne  «ont 
pas  entraînés  violemment  par  la  nature  de  leurs 
croyances  vers  les  opinions  démocratiques  et  ré- 
publicaines, du  moins  n'y  sont-ils  pas  naturel- 
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lemeat  contraires,  et  lear  position  sociale  ,  ainsi 
que  leur  petit  nombre,  leur  fait  une  loi  de  les 
embrasser. 

La  plupart  des  catholiques  sont  pauvres,  et 
ils  ont  besoin  que  tous  les  citoyea»  gonvernenl 
pour  arriver  eux-méoiBs  au  g^ouTeroeaienl.  Les 
catholiques  sont  en  minorité,  et  ils  ont  besoin 
qu'on  respecte  tous  les  droits  pour  être  assurés 
da  libre  ^:erGice  des  leurs.  Ces  deux  causes  les 
poussent,  k  leur  insu  même  ,  vers  des  doctrines 
politiques  qu'ils  adopteraient  peut-être  avec 
moins  d'ardeur  s'ils  étaient  riches  et  prédomi- 

Le  clergé  catholique  des  Etats-Unis  n'a  point 
essayé  de  lutter  contre  cette  tendance  politique  ; 
il  cherche  plutôt  à  la  justifier.  Les  prêtres  ca- 
tholiques d'Ansérique  ont  divisé  le  monde  inteli 
lectuel  en  deux  parts  :  daus  l'une,  ils  ont  laissé 
les  dogmes  révélés,  et  ils  s'j  soumettent  sans  les 
discuter  ;  dans  l'autre,  ils  ont  placé  la  vérité  po- 
litique, et  ils  pensent  que  Dieu  l'y  a  abandonnée 
aux  libres  recherches  des  hommes.  Ainsi,  les  ca- 
tholiques des  Ëtals-Dais  sont  tout  à  la  fois  les  fi- 
dèles les  plus  soumis  et  les  citoyens  les  plus  in^- 
dépendans. 

On  peut  dono  dire  qu'aux  Etats-Unis  il  n'y  a 
pas  une  seule  doctrine  religieuse  qui  se  montre 
hostile  aux  institutions  démacraliques  et  répu- 
blicaines. Tous  les  clergés  y  tiennent  le  même 
langage  ;  les  opioioDs  y  sont  d'acoord  avec  les  lois. 
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el  il  n'y  r^ae  poar  ainsi  dire  qu'on  «ml  coaran* 
dans  l'esprit  humain. 

J'habilais  momentanément  l'une  dei  plus  gran- 
des Tilles  de  l'Dnion,  lorsqu'on  m'iorita  à  assister 
à  une  réuaioD  politique  dont  le  but  était  de  ve- 
uir  au  secours  des  Polonais,  et  de  leur  faire  par- 
venir des  armes  et  de  l'argent.  ' 

Je  trouvai  deuE  à  trois  milles  personnes  réu- 
nies dans  une  yaste  salle  qui  avait  été  préparée 
pour  les  recevoir.  Bientôt  après  un  prêtre  ,  re- 
vêtu de  ses  habits  ecclésiastiques ,  s'avança  sur  le 
bord  de  l'estrade  destinée  aux  orateurs.  Les  as- 
sistans,  après  s'être  découverts,  se  tinrent  debout 
en  silence,  et  il  parla  en  ces  termes  : 

■  Dieu  tout-puissant  !  Dieu  des  armées  I  toi  qui 

>  as  maintenu  le  cœnr  et  conduit  le  bras  de  nos 

>  pères  lorsqu'ils  soutenaient  les  droits  sacrés  de 

•  leur  indépendance  nationale;  toi  qui  les  as  fait 

■  triompher  d'une  odieuse  oppression  ,  et  as  ac- 

>  cordé  à  notre  peuple  les  bienfaits  de  la  paix  et 

■  de  la  liberté  ,  ô  Seigneur  !  tourne  un  œil  favo- 

•  rable  vers  l'autre  hémisphère  ;  regarde  en  pitié 

>  un   peuple    héroïque    qui    lutte  aujourd'hui 

•  comme  nonsl'avons  fait  jadis  et  pour  la  défense 

■  des  mêmes  droits  1  Seigneur ,  qui  as  créé  tous 

>  les  hommes  sur  le  même  modèle,  ne  permets 

■  point  que  le  despotisme  vienne  déformer  ton 

>  ouvrage  et  maintenir  l'iaégalité  sur  la  terre. 

■  Dieu  tout-puissant  !  veille  sur  les  destinées  des 
»  Polonais,  rends-les  dignes  d'être  Ubresj   que 
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■  ta  Mgesse  r^^ne  daas  leurs  conseila,  que  ta  furce 

■  soit  danslearsbras;  répands  la  ttirreur  sur  leurs 

■  flnnemit,  dirise  les  puissances  qui  trament  leur 

•  ruine,  et  ne  permets  pas  que  l'injustice  dont  le 

>  monde  a  été  le  témoin  il  y  a  cinquante  ans  se 

•  consomme  aujourd'hui.    Sei|;neur ,  qui   tiens 

•  dans  ta  main  puissante  le  cœur  des  peuples 

■  comme  celai  des  hommes  ,  suscite  des  alliés  â 

■  la  cause  sacrée  du  bon  droit  ;  fais  que  la  nation 

>  française  se  1ère  enfin,  el,  sortant  du  repos  dans 

■  lequel  ses  chefs  la  retiennent,  vienne  combattre 

■  encore  une  fois  pour  la  liberté  du  monde. 

•  0  Seigneur!  ne  détourne  jamais  de  nous  ta 

>  face  ;  permets  que  nous  soyons  toujours  le  peu- 

■  ple  le  plus  religieux  comme  le  plus  libre. 

>  Dieui tout- puissant  !  exauce  aujourd'hui  notre 
M  prière  ;  sauve  les  Polonais.  Nous  te  le  deman- 

■  dons  an  nom  de  ton  Fils  bien-aimé,  Noire  Sei- 

•  gneur  Jésus-Christ .  qui  est  mort  sur  la  croix 

>  pour  le  salut  de  tons  les  hommes.  Amen.  * 
Toute  l'assemblée  répéta  amen  avec  recueille- 

ment. 
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Je  Tiens  de  moatrer  quelle  était,  auiÉtats-Uni»  , 
l'aclion  directe  de  la  religion  sar  la  politique.  Son 
action  indirecte  me  lemble  bien  plus  puiasanle 
encore  ,  et  c'est  quand  elle  ne  parle  point  de  la 
liberté  qu'elle  enseigne  te  mienx  aus  Américains 
l'art  d'être  libres. 

Il  y  a  une  multitude  innombrable  de  sectes  aux 
États-Unis.  Toutes  diffèrent  dans  le  culte  qu'il  faut 
rendre  au  Créateur  ;  mais  toutes  s'entendent  sur 
les  deTuirs  des  hommes  les  uns  envers  les  autres, 
Cbaque  secte  adore  donc  Diea  à  sa  maaière  ;  mais 
toutes  les  sectes  prêchent  la  même  morale  au  nom 
de  Dieu.  S'il  sert  beaucoup  à  l'homme  comm» 
individu  que  sa  religion  soit  vraie  ,  il  n'en  est 
point  ainsi  pour  la  société.  La  société  n'a  rien  a 
craindre  ni  à  espérer  de  l'autre  vie  ;  et  ce  qui  lui 
importe  le  plus  ,  ce  n'est  pas  tant  que  tous  les  ci- 
toyens professe  iit  la  ?raiereUgion,  mais  qu'ils  pro- 
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fessent  une  religion.  D'ailleurs,  (outes  les  sectes 
aux  États-Uois  se  retrouvent  dans  la  grande  unité 
chrétienne,  et  la  morale  du  christianisme  est  par- 
tout la  même. 

Il  est  permis'de  penser  qu'un  certain  nombre 
d'Américains  suivent,  dans  le  culte  qu'ils  rendent 
à  Dieu,  leurs  habitudes  plus  que  leurs  convic- 
tions. Aux  États-Cnis  d'ailleurs  le  souverain  est 
religieux,  et  par  conséquent  l'hypocrisie  doit  être 
commune;  mais  l'Amérique  est  pourtant  encore 
le  lieu  du  monde  où  la  religion  chrétienne  a  con- 
servé le  plus  de  véritable  pouvoir  sur  les  âmes; 
et  rien  ne  monlremieux  combien  elle  est  utile  et 
naturetleà l'homme,  puisque  Icpaysoùellecxerce 
de  nos  jours  le  plus  d'empire  est  en  même  temps 
le  plus  éclairé  et  le  plus  libre. 

J'ai  dit  que  Ica  prêtres  américains  se  pronon- 
cent d'une  manière  générale  en  faveur  de  )a  li- 
berté civile,  sans  en  excepter  ceux  même  qui  n'ad- 
mettent point  la  liberté  religieuse;  cependanton 
ne  les  voit  prêter  leur  appui  à  aucun  système  po- 
litique en  particulier.  Ils  ont  loin  de  se  tenir  en 
dehors  des  affaires,  et  ne  se  mêlent  pas  aux  com- 
binaisons des  partis.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
qu'aux  Étals -U ois  la  religion  exerce  une  influence 
sur  les  ttiis  ni  sur  le  détail  des  opinions  politi- 
ques, mais  elle  dirige  les  mœurs;  et  c'est  en  ré- 
glant la  famille  qu'elle  travaille  à  régler  l'Etat. 

Je  ne  doute  pas  un  instant  qne  la  grande  sévé- 
rité des  niŒurs  qu'on  remarque  aux  États-Dnis 
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n*ait  la  lource  première  dansles  cruyanco.  La  relî- 
gioDy  eftiouveat  impoiasanteà  retenir  l'homme 
au  milieu  des  lentaliona  sani  nombre  que  la  (br< 
tune  lui  présente.  Elle  ne  saurait  modérer  en  lui 
l'ardeur  de  s'enrichir  que  tout  Vient  aiguillon- 
ner, mais  elle  règne  souverainement  sur  l'âme  do 
la  femme  ,  et  c'est  la  femme  qui  fait  les  mœurs. 
L'Amérique  est  assurément  le  pays  du  monde  où 
le  lien  du  mariage  est  le  plus  respecté,  et  uù  l'on 
a  conçu  l'idée  la  plus  haute  et  la  plus  juste  du 
bonheur  conjugal. 

En  Europe,  presque  tous  les  désordres  de  la  so- 
ciété prennent  naissance  aniour  du  foyer  domes- 
tique et  non  loin  de  la  couche  nuptiale.  C'est  la 
que  les  hommes  conçoivent  le  mépris  des  liens  na- 
turels et  des  plaisirs  permis,  le  goût  du  désordre, 
l'inquiétude  du  cœur,  l'instabilité  des  désirs.  Agile 
par  les  passions  tumullueuses  qui  ont  souvent 
troublé,  sa  propre  demeure  ,  l'Européen  ne  se 
soumet  qu'avec  peine  aux  pouvoirs  législateurs 
de  l'Etat.  Lorsqu'au  sortir  des  agitations  du  monde 
politique  l'Américain  rentre  an  sein  de  sa  famil- 
le, il  y  rencontre  aussitôt  l'image  de  l'ordre  et  de 
la  paix.  Là ,  tous  ses  plaisirs  sont  simples  et  naluT 
reis,  ses  joies  innocentes  et  tranquilles  ;  et  comme 
il  arrive  au  bonheur  par  la  régularité  de  la  vie, 
il-s'habiioe  sans  peineà  régler  ses  opinions  aussi 
bien  que  ses  goûts. 

Tandis  que  l'Européen  cherohe  à  échapper  à 
•es  chagrins  domestiques  en  troublant  la  société, 
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rAtnéricatn  puise  dans  sa  demeure  l'amour  de 
l'ordrO,  qu'il  porte  ensuite  dans  les  affaires  de 
l'État. 

Aux  États-Dnis,  la  religion  ne  règle  pas  seule- 
ment les  mœurs ,  elle  étend  iton  empire  jusque 
sur  l 'intelligence. 

Parmi  les  Anglo-Américains,  les  uns  profes- 
nent  les  dogmes  chrétiens  parce  qu'ils  y  croient , 
les  antres  parce  qu'ils  redoutent  de  n'avoir  pas 
l'air  d'y  croire.  Le  christianisme  règoedonc  sans 
obstacles  de  l'aveu  de  loua  ;  il  eu  résulte  ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  tout  iBst  certain 
et  arrêté  dans  le  monde  moral,  quoique  le  monde 
politique  semble  abandonné  à  la  discussion  et 
aux  essais  des  hommes.  Ainsi  l'esprit  humain 
n'aperçoit  jamais  devant  luiun  champ  sang  limite: 
quelle  que  soit  son  audace,  il  eent  de.temps  en 
temps  qu'il  doit  s'arrêter  devant  des  barrières 
insurmontables.  Avant  d'innover ,  il  est  forcé  d'ac- 
cepter certaines  données  premières,  et  de  sou- 
mettre ses  conceptions  les  plus  hardies  à  certaines 
formes  qui  le  retardent  et  qui  l'arrêtent. 

L'imagination  des  Américains ,  dans  ses  plus 
grands  écarts ,  n'a  donc  qu'une  marche  circons- 
pecte et  incertaine  ;  ses  allures  sont  gênées  et  ses 
œuvres  incomplète).  Ces  hahitudes  de  retenoe  se 
retrouvent  dans  la  société  poliiique  et  favorisent 
singulièrement  la  tranquillité  du  peuple,  ainsi 
quela  durée  des  institulionsqu'ils'estdonnées.La 
nature  et  les  circonstances  avaient  fait  de  l'hahi- 
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tant  des  ÉUli-Unis  an  homme  aiicbcieuz  ;  il  est 
facile  d'en  juger,  lorsqu'on  voit  dequellemanière 
il  poursuit  la  fortune.  Si  l'esprit  des  Américain!* 
élait  libre  de  toute  entrave,  on  ne  larderait  pas 
à  rencontrer  parmi  eux  les  plus  hardis  noTateurs 
el  les  plus  implacables  logiciens  du  monde.  Hais 
les  révolationnaires  d'Amérique  sont  obligés  de 
professer  ostensible  ment  un  certain  respect  pour 
la  morale  et  l'équité  chrétienne»,  qui  ne  leur 
permet  pas  d'en  violer  aisément  les  lois ,  lors- 
qu'elles s'opposent  à  l'exécution  de  leurs  desseins, 
et  s'ils  pouvaient  s'élever  eux-mêmes  au-dessus 
de  leurs  scrupules,  ils  se  sentiraient  encore  arrê- 
tés par  ceux  de  leurs  partisans.  Jusqu'à  présent  il 
ne  s'est  rencontré  personne,  aux  États  Udis,  qui 
ait  osé  avancer  cette  maxime  :  que  (ont  est  permis 
daos  l'intérêt  de  la  société.  Maxime  impie,  qui 
aembleavoirétéinvenléedansun  siècle  de  liberté 
pour  légitimer  tous  les  tyrans  à  venir. 

Ainsi  donc,  en  même  temps  que  la  loi  permet 
au  peuple  américain  de  tout  faire,  la  religion 
l'empêche  de  tout  concevoir  et  lui  défend  de  tout 

La  religion  qui,  chez  les  Aniéricains,  ne  se  . 
mêle  jamais  directement  du  gouvernement  de  la 
société ,  doit  donc  être  considérée  comme  la  pre- 
mière de  leurs.inslitutions  politiques;  car  si  elle 
ne  leur  donne  pas  le  goût  de  la  liberté ,  elle  leur 
en  facilite  singulièremeul  l'usage. 

C'est  aussi  sons  ce  point  de  vue  que  les  habir 
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tans  des  Etats-Unis  eux-mémei  coQiidèrent  les 
croyancfM  religieuse».  Je  ne  saîa  «i  tons  les  Amé- 
ricains ont  foi  dans  leur  religion  ;  car  qui  peut 
lire  an  fond  des  cœnrs  ?  tuais  je  suis  sûr  qu'ils 
la  croient  nécessaire  au  maintien  des  institutions 
républicaines.  Cette  opinion  n'appartient  pas  à 
une  classe  de  citoyens  on  à  un  parti,  mais  à  la  na- 
tion entière  ;  on  la  retrouve  dans  tous  les  rangs. 

Aux  Etats-Unis ,  lorsqu'un  homme  politique 
attaque  une  secte ,  ce  n'ost  pas  une  raison  pour 
que  les  partisans  mêmes  de  cette  secte  ne  le  sou- 
tiennent  pas  j  mais  s'il  attaque  toutes  les  sectes 
ensemble,  chacun  le  fuit,  et  il  reste  seul. 

Pendant  que  j'étais  en  Amérique,  un  témoin 
se  présenta  aux  assises  du  comté  de  Chester  (  État 
de  New- York  ).  et  déclara  qu'il  ne  croyait  pas  à 
l'existence  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme. 
Le  président  refusa  de  recCTnir  son  serment,  at- 
tendu, dit-il,  que  le  témoin  avait  détruit  d'avance 
toute  la  foi  qu'on  pouvait  ajouter  'à  ses  paroles 
(1).  Lesjourneux  rapportèrent  le  fait  sans  com- 
mentaire. 
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Les  Américains  confondent  ai  compiètement 
dauB  leur  esprit  le  christianisme  et  la  liberté , 
qu'il  est  presque  impossible  de  leur  faire  couce- 
Toir  l'un  sans  l'antre  ;  et  ce  n'est  point  cbei  eus 
une  de  oes  croyances  stériles  que  le  passé  lègue 
au  présent,  et  qui  semble  moins  vivre  que  végé- 
ter au  fond  de  l'âme. 

J'ai  ru  des  Américains  s'associer  pour  enroyer 
des  prêtres  dans  les  nouveaux  Etats  de  l'Onest  et 
pour  y  fonder  des  écoles  et  des  églises  ;  ils  crai- 
gaeni  que  la  religion  ne  Tienne  à  se  perdre  au 
milieu  des  bois,  et  que  le  peuple  qui  s'élève  ne 
paisse  être  aussi  libre  que  celui  dont  il  est  sorti. 
J'ai  rencontré  des  bahilans  riches  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  qui  abandonnaien.t  le  pays  de  leur 
naissance  dans  le  but  d'aller  je  1er.  sur  les  bords 
du  Missouri  ou  dans  les  prairies  des  Illinois,  les 
fondemens  du  christianisme  et  de  la  liberté.  C'est 
ainsi  qu'aux  Etals-Unis  le  zèle  religieux  s'échauffa 
sans  cesse  au  foyer  du  patriotisme.  Vous  penses 
que  ces  hommes  agissent  uniquement  dans  la  con- 
sidération defaulrevie,  mais  vous  tous  trompei: 
l'élernité  n'est  qu'un  de  leurs  soins.  Si  tous  in* 
terroges  ces  missionnaires  de  la  ciTilisalïon  chré- 
tienne vous  serez  tout  surpris  de  leur  entendre 
parler  si  souvent  des  biens  de  i;e  monde  ,  et  de 
trouver  des  politiques  oii  tous  croyei  ne  voir 
que  des  religieux.  ■  Toutes  les  républiques  amé- 
'  ricaines  sont  solidaires  les  unes  des  autres  , 
■  TOUS  diront-ils;  si  les  républiques  de  l'Onest 
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■  toiubuieut   dans  l'anarchie    ou  subissaient  \o 
»  joug  du  despotisme,    les  institutions   républi- 

■  caines  qui  fleurisEent  sur  les  bords  de  l'Océan 
>  Atlantique  leraienl  en  grand  péril  ;  noua  avons 

■  dono    intérêt   à   ce   que  les  nouTeaux  Etals 

■  aoienl  religieui,  afin  qu'ils  nous  permettent  de 

■  rester  libres. 

Telloi  sont  les  opinions  des  Américains  ;  mais 
leur  erreur  est  manifeste  :  car  chaque  jour  on  me 
proure  fort  doctement  que  tout  est  bien  eu  Amé- 
rique ,  excepté  préciaément  cet  esprit  religieux 
quej'admire;  et  J'apprends  qu'il  ne  manque  à  la 
liberté  et  au  bonheur  de  l'espèce  humaine,  de 
l'autre  cAté  de  l'Océan  ,  que  de  croire  avec  Spi>i 
nosa  à  l'éternité  du  monde  ,  et  de  soutenir  arec 
Cabanis  que  le  cerveau  sécrète  la  pensée.  A  cela 
je  n'ai  rien  à  répondre,  en  vérité,  sinon  que  ceux 
qui  tiennent  ce  langage  n'ont  pas  été  en  Améri- 
que, et  n'ont  pas  plus  tu  de  peuples  religieux  que 
de  peuples  libres.  Je  les  attends  donc  au  reou  r. 

11  7  a  des  gens  en  France  qui  considèrent  leN 
ioslitulions  républicaines  comme  l'instrument 
passager  de  leur  grandeur.  Ils  mesurent  des  yeux 
l'espace  immense  qui  sépare  leurs  vices  et  leurs 
misères  de  laf  uissance  et  des  richesses,  et  ils  vou- 
draient entasser  des  ruines  dans  cet  abime  pour 
essayer  de  le  combler.  Ceux-là  sontà  ta  liberté  ce 
que  les  compagnies  franches  du  moyen  âge  étaient 
aux  rois;  ils  font  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  alors  même  qu'ils  portent  ses  couleurs  : 
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larépubliqueriTraloujoars  assez long-lemps pour 
les  tirer  de  leur  bassesse  présente.  Ce  n'est  pas  à 
eux  que  jepurle;  mais  il  en  est  d'autres  qui  voient 
dans  la  république  un  état  permanent  et  tran- 
quille ,  un  but  nécessaire  vers  lequel  les  idéeset 
les  mœurs  entraînent  chaque  jour  les  sociétés 
modernes,  et  qui  Toudraienl sincèreioenl  prépa- 
rer les  homuies  à  être  libres.  Quand  ceux-là  atta- 
quent les  crofancea  religieuses  ,  ils  suivent  leurs 
passions  et  non  leurs  intérêts.  C'est  le  despotisme 
qui  peut  se  passer  de  la  foi ,  mais  non  la  liberté. 
La  religion  est  beaucoup  plus  nécessaire  dans  la 
république  qu'ils  préconisent  que  dans  la  moaar- 
chie  qu'ils  attaquent ,  et  dans  les  républiques  dé- 
mocratiques que  dans  toutes  les  autres.  Comment 
la  société  pourrait-elle  manquer  de  périr  si,  tan- 
dis que  le  tien  politique  se  relâche,  le  lien  moral 
ne  se  resserrait  pas  ?  et  que  faire  d'un  peuple 
maitre  de  lui-même ,  s'il  n'est  pas  soumis  à 
Dieu? 
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tea  philosophes  du  xvni"  siècle  expliquaieat 
d'une  façon  toute  simple  l'a  fiai  blissemeiit  graduel 
des  croyances.  Le  zèle  religieui,  disaient  .ils,  doit 
s'éteindre  à  mesure  que  la  liberté  et  les  lumières 
augmenteoL  U  est  fâobeui  que  les  faits  ne  s'ac- 
cordent point  avec  celle  théorie, 

U  y  a  telle  population  européenne  dont  l'in- 
crédulité n'est  égalée  que  par  l'abralisae ment  et 
l'ignorance,  tandis  qu'en  Amérique  on  voit  l'un 
des  peuples  les  plus  libres  et  les  plus  éclairés  du 
monde  remplir  avec  ardeur  tous  les  devoirs  ex- 
térieurs de  la  religion. 

A  mon  arrivée  aui  Êlats-Dnis,  ce  fut  l'aspect 
religieux  du  pays  qui  frappa  d'abord  mas  regards, 
A  mesure  que  je  prolongeais  mon  séjour,  j'aper- 
cevais les  grandes  conséquences  politiques  qui 
découlaient  de  ces  faits  nouveaux. 
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J'avais  vu  parmi  nous  l'esprit  de  religion  et 
l'esprit  de  liberté  marcher  presque  toujours  en 
sens  contraire.  loi,  je  les  retrouvais  intimemeot 
unis  l'un  à  l'autre  :  ils  régnaient  eoseinble  sur  le 
même  soi. 

Chaque  jour  je  sentais  croître  mon  désir  de 
connaître  la  cause  de  ce  phénomène. 

Pour  l'apprendre ,  j'interrogeai  les  fidèles  de 
(ouïes  les  communions  ;  je  recherchai  surtout  la 
société  des  prêtres ,  qui  conservent  le  dépôt  des 
différentes  croyances  et  qui  ont  un  intéMt  per- 
sonnel à  leur  durée.  La  religioa  que  je  professe 
me  rapprochait  particulièrement  da  clergé  ca- 
tholique, et  je  ne  tardai  pointa  lier  une  sorte 
d'intimité  avec  plusieurs  de  ses  memhros.  A  cha- 
cun d'eus  j'exprimais  mon  étoanement  et  j'ex- 
posais mes  doutes:  je  trouvai  que  tous  ces  hommes 
ne  différaient  entre  eux  que  sur  des  détails  ;  mais 
to us attrib uai en tprinoi paiement  â  la  complète  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  l'empire  paisible 
que  la  religion  exerce  en  leur  pays.  Je  ne  crains 
pas  d'afBrmer  que,  pendant  mon  séjour  en  Amé- 
rique, je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  homme  prêtre 
ou  laïque  qui  ne  soit  tombé  d'accord  sur  ce  point. 

Ceci  me  conduisit  à  examiner  plus  atlentire- 
ment  que  je  ne  l'avais  fait  jusqu'alors  la  position 
que  les  prêtres  américains  occupent  dans  la  so" 
ciété  politique.  Je  reconnus  avec  surprise  qu'ils 
ne  remplissent  aucun  emploi  public  (1).  Je  n'en 

(i)  A  moliu  qaa  l'oB  ot  doua  c*  nam  ini  rooclioai  que  b»a- 
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vis  pas QD seul  dansradminis(raiion,etje  décou- 
vris qa'iU  n'étaient  pas  même  représentés  au  sein 
des  assemblées. 

La  loi,  dans  plusieurs  États,  leur  avait  fermé  la 
carrière  politique  (1);  l'opinion  dans  tous  les  au- 
tres. 

Lorsqae  enfin  je  tïqs  à  rechercher  quel  était 
l'esprit  du  cler^  luî-méma,  j'aperçns  que  la 
plupart  de  ses  membres  semblaient  s'éloigner  \o- 
lonta'rement  du  pouvoir,  et  mettre  une  sorte 
d'orgueil  de  profession  à  y  rester  étrangers. 

Je  les  entendis  frapper  d'anathëme  l'ambition 
et  la  mauvaise  foi,  quelles  que  fussent  les  opinions 
politiques  dont  elles  prennent  soin  de  se  coaTrir. 
Mais  j'appris,  en  les  écoutant,  que  les  hommes  ne 
peuvent  être  condamnables  aux  yeuz  de  Dieu  à 
cause  de  ces  mêmes  opinions  lorsqu'elles  sont  sin- 
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oères,  et  qu'il  n'y  a  pu  plus  de  péché  à_ errer  en 
matière  de  gouTeroeinenl,  qu'à  *e  tromper  sur  la 
manière  dont  il  faut  bâtir  sa  demeure  ou  iracer 
«on  sillon. 

Je  Ifii  vis  «e  séparer  avec  s<ùd  de  (cas  les  par* 
tii,  et  en  fuir  le  contact  arec  toute  l'ardeur  de  l'in- 
térêt personnel. 

Ces  ikits  Bcherèrent  de  me  prouver  qu'on  m'a- 
vait dit  vrai.  Alors  je  voulus  remonter  des  faits 
aux  causes  :  je  me  demandai  comment  il  pouvait 
arrJTerqu'en  diminuautla  force  apparente  d'une 
religion ,  on  vint  à  augmenter  sa  puissance  réel- 
le ,  et  je  oruB  qu'il  n'était  pas  impossible  de  le 
découvrir. 

Jamùs  le  court  espace  de  soiianle  années  oe 
rrafermera  tonte  l'imagination  de  l'homme  ;  les 
joies  incomplètes  de  ce  monde  ne  suffiront  jamais 
a  sou  cœnr.  Seul ,  entre  tous  les  êtres,  l'homme 
montre  un  dégoût  naturel  pour  l'existence  et  un 
désir  immense  d'exister  :  il  méprise  la  vie  et  craint 
le  néant.  Ces  difierens  instincts  poussent  sans  cesse 
son  âme  vers  la  contemplalion  d'un  autre  mon- 
de, et  c'est  la  religion  qui  l'y  conduit,  La  reli- 
gion  n'est  donc  qu'une  forme  particulière  de  l'es- 
pérance ,  et  elle  est  aussi  naturelle  au  cosur  hu- 
main que  l'espérance  elle-même.  C'est  par  une 
espèce  d'aberration  de  l'intelligence,  et  à  l'aidé 
d'une  sorte  de  violence  morale  exercée  sur  leur 
propre  nature  ,  que  les  hommes  s'éloignent  des 
croyances  religieuses;  une  pente  invincible  les  y 
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le.  L'iacrédulité  est  un  accident;  la  foi  seule 
est  l'état  permanent  de  l'humanité. 

En  ne  couBÎdérant  les  religions  que  sons  un 
point  de  vue  purement  humain  ,  on  peut  donc 
dire  que  loutesles  religions  puisent,  dans  l'homme 
lui-même,  un  élément  de  force  qui  ne  saurait  ja- 
mais leur  manquer,  parce  qu'il  tient  à  l'un  des 
priucipea  conslitutifs  delà  nature  humaine. 

Je  sais  qu'il  y  a  de»  temps  où  la  religion  peut 
ajouter  à  cette  influence  qui  lui  est  propre  la  puis- 
sance  artificielle  des  lois  et  l'appui  des  pouvoirs 
matériels  qui  dirigent  la  société.  On  a  vu  des  re- 
ligions intimement  unies  aux  gouvernemens  de 
la  terre  dominer  en  même  temps  les  âmes  par  la 
terreur  et  par  la  foi  ;  mais  lorsqu'une  religion 
contracte  uue  semblable  alliance  ,  je  ue  crains 
pas  de  le  dire  ,  elle  agit  comme  pourrait  le  faire 
un  humme;  elle  sacrifie  l'avenir  en  vue  du  pré- 
sent ,  et  en  obtenant  une  puissance  qui  ne  lui  est 
point  due ,  elle  expose  son  légitime  pouvoir. 

Lorsqu'une  religion  ne  cherche  à  fonder  son 
empire  que  sur  le  désir  d'immortalité  qui  tour- 
mente également  le  cœur  de  tous  lea~  hommes  , 
elle  peut  viser  à  l'universalité;  mais  quand  elle 
vient  à  s'unir  à  ifti  gouvernement,  il  lui  faut  adop- 
ter des  maximes  qui  ne  sont  applicables  qu'à  cer- 
tains peuples.  Ainsi  donc,  en  s'alliant  à  un  pou- 
voir politique  ,  la  religion  augmente  sa  puissance 
sur  quelques  uns  et  perd  l'espérance  de  régner 
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Tsnl  qa'ane  religion  ne  s'appuie  que  lur  des 
sentimeDS  qui  aont  la  nontolation  de  toutes  les 
Biitèrei,  eUe  peut  attirer  i  elle  le  cœur  du  genre 
liDmain.  Sélée  ani  passions  amères  de  ce  mande, 
on  la  contraint  quelquefois  de  détendre  des  alliés, 
qoe  lui  a  donnés  l'intérêt  plutât  que  l'amour  ;  et 
il  lai  faut  reponuer  comme  adversaires  des  hom- 
mes qui  souvent  l'aiment  encore,  tout  en  combat- 
tant TOUX  auxquels  elle  s'est  unie.  La  religion  ne 
saurait  donc  partager  la  forée  iDatérielle  des  goii- 
Tcruans  ,  sans  se  charger  d'une  partie  des  haines 
qu'ils  font  naitre. 

Les  puissances  politiques  qui  paraissent  le  mieux 
établies  n'ont ,  pour  garantie  de  leur  dttrée,  que 
les  opinions  d'une  génération  ,  les  intérêts  d'un 
siècle ,  souvent  la  vie  d'un  homme ,  Une  loi  peut 
modifier  TÎtat  social  qui  semble  le  pins  définitif 
el  le  mieux  aSermi  ,  et  avec  lui  tout  change. 

Les  pouvoirs  de  la  société  sont  tous  plus  ou 
moins  fugitifs ,  ainsi  que  nos  années  sur  la  terre; 
ils  se  succèdeut  avec  rapidité  comme  les  divers 
soins  de  la  vie  ;  et  l'on  n*a  jamais  vu  de  gouver- 
nement qui  se  soit  appuyé  sur  une  disposilion  in- 
variable du  cœur  humain  ,  ni  qui  ait  pu  se  fon- 
der sur  un  intérêt  immorlel. 

Aussi  long-lemps  qu'une  religion  trouve  sa 
force  dans  des  aentimens ,  des  instincts ,  des  pas- 
Mons  qu'on  voit  se  reproduire  de  la  même  ma- 
nière à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  elle  brave 
l'efforl  du  temps,  ou  du  moins  elle  ne  saurait  êire 
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détmile  qne  par  tinfl  antre  religion.  Hais  quand 
la  religion  veut  s'appuyer  sur  les  intérêts  de  ob 
monde ,  elle  derient  presqae  auisi  Tragile  que 
toutes  les  puissances  de  la  terre.  Seule  elle  peut 
espérer  l'immortalité  ;  liée  à  des  pouToirs  éphé- 
mères ,  elle  suit  lear  fortune ,  et  tombe  soavent 
arec  les  passions  d'un  jour  qui  les  Mutien- 
nent. 

£tt  s'unissant  anx  différentes  puissances  politi- 
ques ,  la  religion  ne  saurait  donc  contracter 
qu'une  alliance  onéreuse.  Elle  n'a  pas  besoin  de 
leur  secours  pour  Tirre,  et  en  les  servant  elle  peut 


Le  danger  que  je  viens  de  signaler  existe  dans 
tous  les  temps,  mais  il  n'est  pas  tonjours  aussi 
visible.  ^ 

n  est  des  siècles  oii  les  gouTernetnens  paraissent 
immortels ,  et  d'autres  oii  l'on  dirait  que  l'exis- 
tence de  la  société  est  plus  fragile  que  celle  d'un 
homme. 

Certaines  constitutions  maîniiennentles  citoyens 
dans  une  sorte  de  sommeil  léibargique,  etd'autres 
les  livrent  à  une  agitation  fébrile. 

Quand  les  gouvernemens  semblent  si  forts  et 
les  lois  si  stables,  les  hommes  n'aperçoivent  point 
le  danger  que  peut  courir  la  religion  en  s'unis- 
sant au  pouvoir. 

Quand  les  gouvernemens  se  montrent  si  faibles 
et  les  lois  si  changeantes  ,  le  péril  frappe  tous  les 
regards ,  mais  souvent  alors  il  n'est  plus  temps  de 
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s'y  BOUBtraîre.  Il  faut  donc  apprendre  à  l'aperce- 
voir de  loin. 

A  ineinre  qa'une  nation  prend  un  état  social 
démocratique ,  et  qu'un  voit  les  sociétés  pencher 
Ters  la  république,  il  derient  de  pins  en  plus 
dangereux  d'unir  la  religion  à  l'autorité;  car  les 
temps  approchent  oit  la  p  uissane  va  passer  de 
main  en  main ,  où  les  théories  politiques  ae  suc- 
céderont, où  les  hommes ,  les  lois  ,  les  constitu- 
tions elles-imêmes  disparaîtront  ou  se  modifieront 
chaque  jour ,  et  cela  non  durant  un  temps,  mais 
sans  cesse.  L'agitation  et  l'instabilité  liennentà  la 
nature  des  républiques  démocratiques,  comme 
l'immobilité  et  le  sommeil  forment  ta  loi  des  mO' 
narchies  absolues. 

Si  les  Américains,  qui  changent  le  chefdel'Élat 
tous  les  quatre  ans ,  qui  tous  les  deux  ans  font 
choix  de  nouveaux  législateurs  ,  et  remplacent  les 
administrateurs  provincianx  chaque  année;  si  les 
Américains,  qui  ont  lirré  le  monde  politique  aux 
essais  des  novateurs,  n'avaient  point  placé  leur 
religion  quelque  parteDdehors  de  lui,  à  quoi  pour- 
rait-elle se  tenir  dans  le  flux  ci  reflux  des  opinions 
humaines  ?  au  milieu  de  la  lutte  des  partis ,  où 
serait  le  respect  qui  lui  est  dû  ?  que  deviendrait 
BOD  immortalité  quand  tout  périrait  autour 
d'elle  ? 

Les  prêtres  américains  ont  aperçu  celle  vérité 
avant  tous  les  autres,  et  ils  y  conforment  leur 
cooduite.  Ils  ont  vu  qu'il  fallait  renoncer  à  l'in- 
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fluenre  reiigieate .  s'ils  voulaient  acqaérir  una 
puissance  politique;  et  ils  oal  préféré  perdre  l'ap- 
pui du  pouvoir  que  partage  ses  Ticissitudes. 

En  Amérique ,  la  religion  est  peut-être  moins 
puissante  qu'elle  ne  l'a  été  dans  certains  téins  et 
chez  certains  peuples,  mais  son  influence  est  plus 
durable.  Elle  s'est  réduite  à  ses  propres  forces, 
que  nul  ne  saurait  lui  enlever  ;  elle  n'agit  que 
dans  un  cercle  unique,  mais  elle  le  parcourt  tout 
untier  et  y  domine  sans  efforts. 

J'entends  en  Europe  des  voix  qui  s'élèvent  de 
toutes  parts  ;  on  déplore  l'absence  des  croyances, 
et  l'on  se  demande  quel  est  le  moyen  de  rendre 
à  la  religion  quelques  restes  de  son  ancien  pou- 
voir. 

Il  me  semble  qu'il  faut  d'abord  rechercher  at' 
tentivement  quel  devrait  être,  de  nos  jours.  Vêlai 
nalutel  des  hommes  en  matière  de  religion.  Con- 
naissant alors  ce  que  nou'S  pouvons  espérer  et 
avons  à  craindre  ,  nous  apercevrions  clairement 
le  but  vers  lequel  doiïent  tendre  nos  efforts. 

Deux  grands  dangers  menacent  l'existence  des 
religions  :  les  schismes  et  l'indifférence. 

Dans  les  siècles  de  ferveur,  il  arrive  quelque- 
fois aux  hommes  d'abandonner  leur  religion,  mais 
ils  n'échappent  à  son  joug  que  pour  se  soumettre 
à  celui  d'une  autre.  La  foi  change  d'objets,  elle 
ne  meurt  point.  L'ancienne  religion  excite  alors 
dans  tous  les  cœurs  d'ardens  amours  ou  d'impla- 
cables haines  ;  les  uns  la  quittent  avec  colère ,  les 
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aulrei  t'y  allachenl  btcc  nne  nouvello ardeur  :  les 
croyances  dififerent,  l'irréligion  est  inconnue. 

Mais  il  n'en  est  point  de  mémo  lorsqu'un* 
croyance  religieuse  est  Bonrdement  minée  par  den 
dnctrioes  que  j'appellerai  n^^lÎTes,  puisqn'en 
affirmant  la  fausseté  d'une  religion  elles  n'établis- 
sent la  Térité  d'aucune  antre. 

Alorsil  s'opërede  prodigieuses  révolutions  dans 
l'eaprit  hutDain,  sans  que  l'homme  ait  l'air  d'f 
aider  par  ses  passions,  et  pour  ainsi  dire  sans  qa'il 
t'en  doute.  On  «oit  deshommeaqui  laissent  échap- 
per, comme  par  oubli,  l'objet  de  leurs  pins  chères 
espérances.  Entrainéa  par  un  courant  innensible 
contre  lequel  ils  n'ont  pas  le  courage  de  lutter,  et 
auquel  pourtant  ils  cèdent  à  regret,  ils  abandon- 
nent la  foi  qu'ils  aiment  pour  suÎTre  le  doute  qui 
les  conduit  au  désespoir. 

Sans  les  siècles  que  nous  venons  de  décrire,  on 
délaisse  ses  croyances  par  froideur  plutÂt  que  par 
haine;  on  ne. les  rctjetle  point,  elles  tous  quittent. 
En  cessant  de  croire  la  religion  vraie,  l'incrédule 
continue  à  la  jag^  utile.  Considérant  les  croyan- 
ce?'religieuses  sous  un  aspect  humain ,  il  recon- 
iiail  leur  empire  sur  les  mœors,  leurinflnence 
sur  les  lois.  Il  comprend  comment  elles  peuvent 
faire  vivre  les  hommes  en  paix  et  les  préparer 
doucement  à  la  mort.  Il  regrette  donc  lafoi  après 
l'avoir  perdue,  et  privé  d'un  bien  dont  il  sait  toni 
le  prix ,  il  craint  de  l'enlever  à  ceux  qui  le  possè- 
dent encore. 
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De  M>a  oAté ,  celui  qui  continue  à  croire  ne 
craint  point  d'ecposer  sa  foi  à  tous  les  regards. 
Dans  ceux  qui  ne  partagent  point  ses  espérances , 
il  roitdesmalhenreuxplutàt  que  des  adversaires; 
il  sait  qu'it  peut  conquérir  leur  estime  sans  suivre 
leur  exemple;  il  n'est  donc  en  guerre  avec  per- 
sonne; et  ne  considérant  point  la  société  dans 
laquelle  il  vit  comme  une  arène  où  la  religioa 
<loit  lutter  sans  cesse  contre  mille  ennemis  acbar- 
nés,  il  aime  ses  contemporains  en  même  temps 
qa'il  condamne  leurs  faiblesses  et  s'afflige  de  leurs 
erreurs. 

Ceux  qui  ne  croient  pas ,  cachant  leur  incrédu- 
lité ,  et  ceux  qui  croient ,  montrant  leur  foi ,  il  se 
fait  une  opinion  publique  en  faveur  do  la  religion; 
on  l'aime ,  on  la  sotitient ,  on  l'honore ,  et  il  faut 
pénétrer  j  usqu 'au  fond  des  àmei  pour  déuouvrir 
les  blessures  qu'elle  a  reçues. 

La  masse  des  hommes  ,  que  le  sentiment  reli- 
gieux n'abandonne  jamais,  ne  voit  rien  alors  qui 
l'écarté  des  croyances  établies.  L'instinct  d'une 
autre  vie  la  conduit  sans  peine  au  pied  des  au- 
tels et  livre  son  cmur  aux  préceptes  et  aux  con- 
solations de  la  foi. 

Pourquoi  ce  tableau  ne  nous  est-il  pas  applicable? 

J'aperçois  parmi  nous  des  hommes  qui  ont 
cessé  de  croire  au  christianisme  sans  s'attacher 
à  aucune  religipn. 

J'en  vois  d'autres  qui  sont  arrêtés  dans  le 
doute,  et  feignent  déjit  de  ne  plus  croire. 
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Plus  loin  ,  Je  renconlre  des  chrétiens  qui 
croient  encore  et  n'osenl  le  dire. 

Au  milieu  de  ces  tièdes  amb  et  de  ces  ardeos 
adTenaires,  je  découvre  enfin  un  petit  nombre 
de  fidèles  prêts  à  braver  (oui  les  obstacles  et  à 
mépriser  tons  les  dangers  pour  leurs  croyances. 
Ceux-U  ont  fait  violence  à  la  faiblesse  humaine 
pour  s'élever  au-dessus  de  la  commune  opinion. 
Entraînés  par  cet  effort  même,  ils  ne  savent  plus 
précisément  où  Ils  doivent  s'arrêter.  Comme  ils 
ont  TU  que,  dans  leur  patrie,  le  premier  usage 
qne  l'homme  a  fait  de  l'indépendance  a  été  d'at- 
taquer la  religion,  ils  redoutent  leurs  contem- 
porains, et  s'écartent  avec  terreur  de  la  liberté 
que  ceux-ci  poursuivent.  L'incrédulité  leur  pa- 
raissant une  chose  nouvelle,  ils  enveloppent  dans 
une  même  haine  tout  ce  qui  est  nouveau.  Ils 
sont  donc  en  guerre  avec  leur  siècle  et  leur  pays, 
et  dans  chacune  des  opinions  qu'on  y  professe  ils 
voient  une  ennemie  nécessaire  dti  la  foi> 

Te)  ne  devrait  pas  être  de  nos  jours  l'état  na* 
lurel  des  hommes  en  matière  de  religion. 

Il  se  rencontre  donc  parmi  nous  une  cause  ac- 
cidentelle  et  parlicnlière  qui  empêche  l'esprit 
humain  de  suivre  sa  pente ,  et  le  pousse  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  il  doit  naturellement 
s'arrêter. 

Je  suis  profondément  convaincu  que  celle 
cause  particulière  et  acoidentelle  est  l'uniqn  in- 
time de  ta  politique  et  de  la  religion. 
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Le*  iucrédules  d'Europe  poursuivent  les  chré* 
liens  comme  des  eanemia  politiques  ,  plulAt  que 
comme  des  adversaires  religieux;  ils  hiJsseat  la 
foi  comme  l'opinion  d'un  parti ,  bien  plus  qoe 
comme  uoe  croyance  «rronée  ;  et  c'est  moins  le 
représentant  da  Dieu  qu'ils  repoussent  dans  le 
prêtre  que  l'ami  du  pouvoir. 

En  Europe,  le  christianisme  a  permis  qu'on 
l'unit  îotimemenl  aux  puissances  de  la  terre.  Au- 
jourd'hui ces  puissances  tombent,  et  il  est 
comme  enseveli  sons  leurs  débris.  C'est  un  Tirant 
qu'on  a  voulu  attacher  à  des  morts  :  coupez  les 
liens  qui  le  retiennent ,  et  il  se  relève. 

J'ignore  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  rendre 
■a  christianisme  d'Europe  l'énergie  de  la  jen- 
ixpsse.  Dieu  seul  le  pourrait  ;  mais  du  moins  il 
dépend  des  hoinmet  de  laisser  à  la  foi  l'usage  de 
toutet  les  forces  qu'elle  conserve  encore. 
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Dans  mille  endroits  de  cet  ouvrage ,  j'ai  fait 
remarquer  aux  lecleurs  quelle  était  l'influDace 
exercéeparles  lumières  et  les  habitudes  des  Amé- 
ricains sur  le  maintien  de  leurs  inslitutious  poli- 
tiques. II  me  rçsie  donc  maintenant  peu  de  choses 
nouTellea  à  dire. 

L'Amériqaen'a  en,  jusqu'à  présent ,  qu'un  1res 
petit  nombre  d'écrirains  remarquables  ;  elle  n'a 
pas  de  grands  historiens  et  ne  compte  pas  un 
poète.  Ses  habi  tan  s  voient  la  littérature  propre- 
ment dite  arec  une  sorte  de  délareur  ;  et  il  y  a 
telle  Tille  du  troisième  ordre  en  Europe  qui  pu- 
blie ,  chaqne  année,  plus  d'œnyres  littéraires  que 
les  vingt-quatre  Ëtats  de  l'Union  pris  ensemble. 

L'esprit  américain  s'écarte  des  idées  générales; 
il  ne  se  dirige  point  vers  les  découvertes  théori- 
ques. La  politique  elle-même  et  l'industrie  ne 
sauraient  l'y  porter.  Aux  États-Unis ,  on  fait  sans 
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cewe  des  lois  nouTelIea  ;  mais  il  ne  s'est  point 
encore  trouvé  de  grands  écrivains  pour  y  recher- 
cher les  principes  généraux  des  lois. 

Les  Américains  ont  des  jurisconsultes  et  des 
comme»  la  leurs  ;  les  publicistes  leur  manquent  ; 
et  en  politique  ils  donnent  au  monde  des  exem- 
ples plutôt  que  des  leçons. 

Il  eti  est  de  m^me  pour  les  arts  mécaniques. 

En  Amérique,  OR  applique  avec  sagacité  les  in- 
Tentions  de  l'Europe  ;  et  après  les  aToir  perfec- 
tionnées, on  tes  adapte  merTeilleusemenl  aui 
besoins  du  pays.  Les  hommes  y  sont  industrieux, 
mais  ils  n'y  caltirent  pas  la  science  de  l'industrie. 
On  y  trouve  de  bons  ouvriers  et  peu  d'inventeurs. 
Fulton  colporta  long-temps  son  génie  chez  les 
peuples  é Ira nger s  avant  de  pouvoir  le  consacrer 
â  son  pays. 

Celuiqui  veut  jager  quel  est  l'état  des  lumières 
parmi  les  Anglo-Américains,  est  donc  exposé  à 
voir  le  même  objet  sous  deux  différons  aspects. 
S'il  ne  fait  altention  qu'aux,  sarans,  il  s'étounera 
de  leur  petit  nombre  ;  et  s'il  compte  le»  ignoraus, 
le  peuple  américain  lui  semblera  le  plus  éclairé 
de  la  terre, 

La  population  tout  entière  se  trouve  placée 
entre  ces  deux  extrêmes  :  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs. 

Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  chaque  citoyen 
reçoit  les  notions  élémentaires  des  connaissances 
humaines  ;  il  apprend  en  outre  quelles  sont  les 
doctrines  et  les  preuves  de    sa  religion  :  on  lui 
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principaui  de  la  constitntion  qui  la  régit.  Dana 
leConneclicutetle  HaHachussetts,  il  est  fort  rare 
de  trouver  un  homme  qui  ne  sache  qu'imparfai- 
tement toute*  CBS  choses  ;  et  celui  qui  les  ignore 
absolament  est  en  'quelque  sorte  un  phénomène. 

Quand  je  compare  les  républiques  grecques  e( 
romaines  à  oei  républiques  d'Amérique;  les  bi- 
bliothèques manuscrites  des  premières  et  leur  po- 
pulace grossière ,  aux  mille  journaus  qui  sillon- 
nent les  secondes  et  au  peuple  éclairé  qui  les  ha- 
bite; lorsque  ensuite  je  songe  à  tous  les  efforts 
qu'on  fait  encore  pour  juger  des  uns  à  l'aide  des 
autres,  et  preTuir ,  par  ce  qui  est  arrivé  il  y  a 
deux  mille  ans,  ce  qui  arrivera  de  nos  jours, je 
suis  tenté  de  brâler  mes  livres ,  afin  de  n'appli- 
quer que  des  idées  nouvelles  à  un  état  social  si 
nouveau. 

Il  ne  fout  pas,  du  reste,  étendre  indistinctement 
à  toute  l'Dnion  ce  que  je  dis  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre.Plus  ou  s'avance  a  l'ouest  ou  vers  le  midi, 
etpliul'jnstruction  du  peuple  diminue.  Dans  les 
États  qui  aToiainenl  le  golfe  du  Mexique,  ilse  trou- 
ve, ainsi  que  parmi  nous^  un  certain  nombre  d'in- 
dividus qui  sont  étrangers  aux  élémens  des  con- 
naissances humaines.  Mais  on  chercherait  vaine- 
ment, aux  États-Unis,  un  seul  canton  qui  fât  resté 
prolongé  dans  l'ignorance.  La  raison  en  est  aim- 
ple  ;  les  peuples  de  l'Europe  sont  partis  des  ténè- 
bres et  de  la  barbarie  pour  s'avancer  vers  la  ci- 
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TÎlisatïon  et  vers  W  lumières.  Leurs  progrès  ont 
éléinégaax  :  les  uns  ont  ooaru  daiu  cette  carriè- 
re, les  autres  n'ont  fait  en  quelque  sorte  qu'y 
marcher  :  plusieurs  se  sont  arrêtés,  et  ils  dorment 
encore  sur  le  chemin. 

Il  n'en  a  point  été  de  même  aux  États-Unis. 

Les  Aaglo-Américains  sont  arrivés  tout  cirilisés 
sur. le  sol  que  leur  postérité  occupe;  ils  n'ont 
point  eu  à  appreadre,  il  leur  a  suffi  de  ne  pas  ou- 
blier. Or,  ce  sont  les  Sis  de  ces  mêmes  Américains 
qni,  chaque  année,  transportent  dans  le  désert, 
avec  leur  demeure ,  les  connaissances  déjà  acqui~ 
ses  et  l'estime  du  sareir.  L'éducation  leur  a  fait 
sentirrutilitédeslumières,  et  lésa  misenéiat  de 
tranimettre  ces  mômes  lumières  à  leurs  deseen- 
daoa.  Aux  Etats-Unis ,  la  société  n'a  donc  point 
d' enfance  ;  elle  nait  à  l'âge  viril. 

Les  Américains  ne  font  aucun  usage  du  mol  de 
paysan  ;  ils  n'emploient  pas  le  mot ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  l'idée  :  l'ignorance  des  premiers  âges  , 
la  simplicité  des  champs,  la  rusticité  du  village  ne 
se  sont  point  conservées  parmi  eux,  et  ils  ne  con- 
çoivent ni  les  verlus ,  ni  les  vices,  ni  les  habitudes 
grossières,  ni  les  grâces  naïves  d'une  civilisation 
naissante. 

Aux  extrêmes  limites  des  États  confédérés,  sur 
les  confins  de  la  société  et  du  désert,  se  tient  une 
population  de  hardis  aventuriers  qui,  pour  fuir 
la  pauvreté  prête  à  les  atteindre  sou»  le  toit  pa- 
ternel, n'ont  pas  craint  de  s'enfoncer  dans  lés  so- 
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liludes  de  l'Amérique  et  d'y  chercher  nne  nou- 
velle patrie.  A  peine  arrivé  sur  le  lieu  qui  doit 
lui  wrfir  d'aiile,  lo  pionuier  abat  quelques  arbres 
à  la  bâle,  et  élève  une  cabane  aous  ta  fentllée.II 
n'y  a  rien  qui  offre  un  aspect  plus  misérable  que 
CBS  demeures  isolées.  Le  voyageur  qui  s'en  appro- 
che vers  le  soir  aperçoitde  loin  reluire,  à  travers 
les  murs,  la  flamme  du  foyer;' et  la  nuit,  si  lèvent 
vient  à  s'élever ,  il  entend  le  toit  de  feuillage  s'a- 
giter avec  bruit  au  milieu  des  arbres  de  la  forêt. 
Qui  ne  croirai!  que  celte  pauvre  chaumière  sert 
d'aaile  à  la  grossièreté  et  à  l'ignorance  ?  11  ne  faut 
pourtant  établir  aucuns  rapports  entre  4o  pion- 
nier et  le  lieu  qni  lui  sert  d'asile.  Toutes!  primi- 
tif et  sauvage  autour  delui,  mais  lui  est  pour  ainsi 
dire  le  résultat  de  dix-huit  siècles  de  travaux  et 
d'expérience.  Il  porte  le  vêlement  des  rilles ,  en 
parle  la  langue  ;  sait  le  passé ,  est  curieux  de  l'a- 
venir, argumente  sur  le  présent^  c'est  un  homme 
très  civilisé,  qui ,  pour  un  temps,  se  soumet  à  vi- 
vre au  milieu  des  bois  ,  et  qui  s'enfonce  dans  les 
déserts  du  Nouveau-Monde  avec  la  Bible,  une  ha- 
che et  des  journaux. 

11  est  difficile  de  se  figurer  avec  quelle  incroya- 
ble rapidité  la  pensée  circule  dans  le  sein  de  ces 
déserts  (1). 

(I)  J'tr  pircooru  uni  Futia  dn  tnalitra  dsi  élili-llaii  lur  Dut 
cipécfl  dv  chirnLte  dffcDutvrta  qu'on  AppeUll  II  m«L1«-  Noii«  Dur- 
cbfom  gnnil  (rain  doïl  *1  jaar  par  dfi  cbemEni  A  poTnB  (rtyit ,  iD 
wilîau  d'imDuiiHt  furéla  d'Hrliraa  *erti  ;  lonqu*  l'ubtcuriU  devliuil 
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Je  ne  crois  point  qu'il  se  fasse  un  aussi  grand 
raouTemont  intellectuel  dans  les  cantonsde  France 
les  pins  éclaira  et  les  plus  peuplés  (1). 

On  nesaurail  douter  qu'aux  États-Unis  l'instrnc- 
tion  du  peuple  ne  serve  puissamment  au  main- 
tien de  la  république  démocratique.  11  en  sera 
ainsi,  je  pense,  partout  où  l'on  ne  séparera  point 
l'instruction  qui  éclaire  l'esprit  de  l'édiicBlion 
qui  règle  les  mœurs. 

Toutefois ,  je  ne  m'eia(;ère  point  cet  avantage, 
et  je  suis  plus  loin  encore  de  croire,  ainii  qu'un 
grand  nombre  de  gens  en  Europe,  qu'il  suffise 
d'apprendre  aux  hommes  à  lire  et  à  écrire  pour 
eo  faire  aussilôt  des  citoyens. 

imiKuAnlilc,  mon  coiidDrKBr  •llumnH  dti  bnnchti  de  mêliii,  rt 
uui  untinuiai»  nom  routai  Icurcl.rl^.  D.  IoIdch  loin  on  nn- 

II.  Le  toarwttr  jiUit  i  ]•  porta  d<  cclti  dimann  r>oJ«  un  éionu 

Ir^r. 

(i)  Un  iS})  ,  cliqua  hibiUntduUicIiig»  •  TonrBi  I  Tr.  ii  cidI, 
i  II  Uia  d»  l«t(t«,  at  chiiiua  habitant  dai  Plorldat  ,  I  fr.  S  cant. 
lVi>jttlfar,anaiCiileMdai;  iS3j,  pig.  144.)  Oui  1>  màma  aiaéi 
chaque  hilillinl  dn  d^parlamanl  du  Nord  ■  pi^é  1  l'Elit ,  pooi  Ja 
n>«mc  objal,  I  !r.  ^  ail.  {Voja  Complt général  dt  l'aiimiitUin- 
lion  deifaaitcti.  iSM,  pig.  tiiS.)  Or,  le  Miihlgi»  ■><  complaU  ao- 
tott  \  tcue  jpD<|iK  que  Mpl  hiMlaoe  pir  liaua  carré*,  et  la  Floride, 

difii  cai  deui  dFiIricli  qne  dam  la  plupart  liai  Elali  de  runian  . 
Iiadlt  que  la  dépirlanent  du  Nord  .  qoi  reniirnii  S.joo  <ndi>id>ii 
pir  liaua  larrée,  farine  ni»  dai  partioni  lu  plui  Mairétl  al  la>  plua 
induilriellai  de  Fnnct. 
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Les  Térilables  lumières  naissent  principale- 
ment de  l'eipértence,  et  si  l'on  n'avait  pas  habi- 
tué peu  à  peu  le»  Américains  à  se  gouverner  eux* 
mêmes,  les  connaisMnces  littéraires  qu'ils  possè- 
dent neleurseraient  point  aujourd'hui  d'un  grand 
secours  pour  y  réuiair. 

J'ai  beaucoup  vécu  arec  le  peuple  des  États- 
Unis  ,  et  je  ne  saurais  dire  combien  j'ai  admiré 
son  expérience  et  son  bon  sens. 

N'amenez  pas  l'Américain  à  parler  de  l'Europe  ; 
il  montrera  d'ordinaire  une  grande  présomption 
et  un  assez  sot  orgueil.  11  se  contentera  de  ces  idées 
générales  et  indéfinies  qui,  dans  tous  les  pays,  sont 
d'un  si  grand  secours  aux  ignorans.  Mais  interro- 
gez-la sar  son  pays ,  et  voui  verrez  se  dissiper 
touI'à-Goup  le  nuage  qui  enveloppait  son  intelli- 
gence :  son  langage  deviendra  clair ,  net  et  précis, 
comme  sa  pensée.  Il  tous  apprendra  quels  sont 
ses  droits  et  de  quels  moyens  il  doit  se  servir  pour 
les  exercer  ;  il  saura  suivant  quels  usages  se  mène 
le  monde  politique.  Vous  apercevrez  que  les  rè- 
gles de  l'administration  lui  sont  connues,  et  qu'il 
s'est  rendu  familier  le  mécanisme  des  lois.  L'ha- 
bitant dos  États-Dnis  n'a  pas  puisé  dans  les  livres 
ces  connaissances  pratiques  et  ces  notions  positi- 
ves :  son  éducation  littéraire  a  pu  le  préparer  a 
les  recevoir  ,  mais  ne  les  lui  a  point  fournies. 

C'est  en  participant  à  la  législation  que  l'Amé- 
ricain apprend  à  connaître  les  lois  ;  c'est  en  gou- 
vernant qu'il  s'instruit  des  formes  du  gouvernc- 
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ment.  Le  grand  œuvre  de  la  gocîété  s'acBomplit 
chaque  jour  boqb  ses  yeux,  et  ponr  ainsi  dire  dans 
ses  mains. 

Aux  ÉtaU-Unis  ,  l'ensemble  de  l'éducation  des 
hommes  est  dirigé  vers  la  politique  ;  en  Europe  , 
SOD  hut  principal  est  de  préparer  à  la  vie  privée. 
L'action  des  citoyens  dans  les  affaires  est  un  fait 
trop  rare  pour  être  prévu  d'avance. 

Dès  qn'on  jette  les  regards  sur  les  deux  socié- 
tés ,  ces  différences  se  révèlent  jusque  dans  leur 
aspect  extérieur. 

En  Europe  ,  nous  faisons  souvent  entrer  les 
idées  et  les  hahitiides  de  l'existence  privée  dans 
la  vie  publique  ,  et  comme  il  nous  arrive  dépas- 
ser toiit-à-coup  de  l'intérieur  de  la  famille  au 
gouvernement  de  l'Etat  on  nous  voit  souvent  dis- 
cuter Içs  grands  intérêts  de  la  société  de  la  même 
manière  qne  noas  conversons  avec  nos  amis. 

Ce  sont  au  contraire  les  habitudes  de  la  vie  pu- 
blique que  les  Américains  transportent  presque 
toujours  dans  la  vie  privée.  Chez  eux,  l'idée  du 
juryse  découvre  parmi  les  jeux  de  l'école,  etl'on 
retrouve  les  formes  parlementaires  jusque  dans 
rdrdre  d'un  banquet. 
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QDK  US  LO»  SEKTIHT  TLCB  AD  HllirtlRIl  Dl  LA  BtPtBUQVI 
DttOOATMfllB  IDX  iT&tS-DIlIS  QDI  LU  CAOSCS  rBIi:i- 
4DIS,  IT  LU  ■OKDIS  FLIS  QDt  LU  LOIS. 


loi  1«  psaplai  d 
.Wl,.A,,g1o-A 


J'ai  dit  qu'il  fallait  altribuer  le  mainliea  des  in- 
stitutions démocratiques  des  Élals-Unii  aux  cir- 
constances, anx  lois,  et  aux  mœurs  (1). 

La  plupart  des  Européens  ne  connaissent  que 
la  première  de  ces  trois  causer,  et  ils  lui  donnent 
une  importance  prépondérante  qu'elle  n'a  pas. 

Il  est  vrai  que  les  Anglo-Américains  ont  apporté 
dans  le  Nouveau-Monde  l'égalilë  des  conditions. 
Jamais  on  ne  rencontra  parmi  oaz  ni  roturiers, 
ni  nobles;  les  préjugea  de  naissance  y  ont  toujoars 
été  anssi  inconnus  que  les  préjuf^és  de  profession. 
L'état  social  se  trouvant  ainsi  démocratique,  la 
démocratie  n'eut  pas  de  peine  à  établir  son  em- 
pire. 

I<  mot  ds  miturt  .-  J'inlndi  par  u  mal  rcnienbln  Art  diipoilllaiK 
inUllKlHtllM  «t   iDOntti  qu*  1«  honmai  apporlinl  dan»  Vitt  im 
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Mais  ce  fait  n'est  point  particulier  aux  ÉIqIs- 
Uois  :  presqne  toulea  les  colonies  d'Amérique  ont 
été  fondées  par  des  hommes  égaux  entre  eux  ou 
qui  le  sont  deTenos  en  les  habitant.  Il  n'y  a  pai 
une  seule  partie  da  Nouveau-monde  où  les  Eu- 
ropéens aient  pu  créer  une  aristocratie. 

Cependant  les  institutions  drimocraliqnes  ne 
prospèrent  qu'aux  États-Unis. 

L'union  américaine  n'a  point  d'ennemis  à  com- 
battre. Elle  est  seule  au  milieu  des  déserts  comme 
une  île  an  sein  de  rOcéan. 

Hais  la  nature  ar^it  isolé  de  la  même  manière 
les  Espag^nols  de  l'Amérique  du  Sud,  et  cet  isole- 
ment ne  les  a  pas  empêchés  d'entretenir  des  ar- 
mées. Ils  se  sont  fait  la  guerre  entre  eux  quand 
les  étrangers  lenr  ont  manqué.  11  n'y  a  que  la 
démocratie  a oglo- américaine  qui,  jusqu'à  présent, 
ait  pu  se  maintenir  en  paix. 

Le  territoire  de  l'Union  présente  un  champ 
sans  bornes  à  l'actiTÎté  humaine  ;  il  offre  un  ali- 
ment inépuisable  à  l'industrie  et  au  traraîl.  L'a- 
nionr  des  richesses  y  prend  donc  la  place  de  l'am- 
bition, et  le  bien  -être  y  éteint  l'ardeur  des  partis. 

Hais  dans  quelle  portion  du  monde  rencontre- 
t-on  des  déserts  plu:)  fertiles,  de  plus  grands  fleu- 
ves, de  richesses  plus  intactes  et  plus  inépuisables 
que  dans  l'amérique  du  Sud?  Cependant  l' Améri- 
que du  sud  ne  peut  supporter  la  démocratie.  S'il 
suffisait  aux  peuples  pour  être  heureux  d'avoir  été 
placés  dans  un  coin  de  l'unirers,  et  de  pouvoir 
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a'élendre  à  volonté  sur  des  terres  inhabitée!,  les 
EfipagnoU  de  l'Amérîqae  Méridionale  n'auraient 
pas  à  se  plaindre  de  leur  sort.  £t  quand  ils  ne 
jouiraient  point  du  même  bonheur  que  les  habi- 
lans  de«  Étata-Unis,  ih  deTraient  du  moîax  se  faire 
enrier  des  peuples  de  l'Europe.  Il  n'y  a  cepen- 
dant pas  sur  la  terre  de  naUons  plus  misérables 
que  celles  de  l'Amérique  du  Sud. 

Ainsi ,  non  seulement  les  causes  physiques  ne 
peuvent  amener  des  résultats  analogues  chez  les 
Américains  du  Sud  et  ceux  du  Nord ,  mais  elles 
ne  sauraient  même  produire  chei  les  premiers 
qnetque  chose  qui  ne  fût  pas  iaférieur  à  ce  qu'on 
voit  en  Europe,  où  elles  agissent  en  sens  contraire. 

Les  causes  physiques  n'ioÛuent  donc  pas  au- 
tant qu'on  le  suppose  sur  la  destinée  des  nations. 

J'ai  rencontré  des  bommes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre prêts  èi  abandonner  une  patrie,  oii  ils 
auraient  pu  trouver  l'aisance,  pour  aller  cher- 
cher la  fortune  an  désert.  Près  de  là ,  j'ai  vu  la 
population  française  du  Canada  se  presser  dans 
lin  espace  trop  étroit  pour  elle,  lorsque  le  même 
désert  était  proche  ;  et  tapdis  que  l'émigrant  des 
États-Unis  acquérait  avec  le  prix  de  quelques 
journées  de  travail  un  grand  domaine ,  le  Cana- 
dien payait  la  terre  aussi  cher  que  s'il  eût  encore 
habité  la  France. 

Ainsi  la  nature ,  en  livrant  aux  Européens  les 
solitudes  du  Nouveau -Monde,  leur  offre  des  biens 
dont  ils  ne  savent  pas  toujours  se  servir. 
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J'aperçois  chez  d'aulrea  peuples  de  l'Amérique 
le»  mêmes  conditions  de  prospérité  que  chez  les 
A nglo- Américains  ,  moins  leurs  lois  et  lenrs 
mœurs;  et  ces  peuples  sont  misérables.  Les  lois  et 
les  mœurs  des  Anglo-Américaing  forment  donc  la 
raison  spéciale  de  leur  grandeur  et  la  cause  pré- 
dominante que  je  cherche. 

Je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  y  ait  une  bonté 
absolne  dans  les  lois  américaines  :  je  ne  crois 
point  qu'elles  soient  applicables  à  tous  les  peu- 
pies  démocratiques;  et ,  parmi  elles ,  il  en  est 
plusieurs  qui,  aui  États-Dais  même,  me  sem- 
blent dangereuses. 

Cependant  on  ne  saurait  nier  que  la  législa- 
tion des  Américains,  prise  dans  son  ensemble,  ne 
soit  bien  adaptée  au  génie  du  peuple  qu'elle  doit 
régir  et  à  la  nature  da  pays. 

Les  lois  américaines  sont  donc  bonnes,  et  il  faut 
leur  attribuer  une  grande  part  dans  le  succès 
qu'obtient  en  Amérique  le  gouvernement  de  la 
démocralie;  mais  je  ne  pense  pas  qu'elles  en 
soient  la  cause  principale.  £t  si  elles  me  parais- 
sent avoir  plus  d'iafluonce  sur  le  bonheur  social 
des  Américains  que  la  nature  même  du  pays,  d'no 
autre  cdié  j'aperçois  des  raisons  de  croire  qu'el- 
les en  exercent  moins  que  les  mœnrs. 

Les  lois  fédérales  forment  assurément  la  por- 
lion  la  plus  importante  de  la  législation  des  Etats- 
Unis. 

Le  Mexique ,  qui  est  aussi  heureusement  situé 
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que  rUnion  anglo-américaiae,  s'est  approprié  oes 
mêmes  lois,  et  il  ne  peut  s'babituer  au  gourer- 
nemeot  de  la  démocratie. 

n  y  a  donc  une  raison  indépendante  dea  cau- 
•es  physiques  et  dos  luis  qni  font  que  la  démocra- 
tie peut  gouverner  les  Elats-Dnïs. 

Hais  roici  qui  prouTQ  plus  encore  Presque  tuus 
les  hommes  qui  habitent  le  territoire  de  lUoion 
sont  issus  du  même  sang..  Ils  parlent  la  même 
Ianf[ue,  prient  Dieu  de  la  même  manière,  sont 
■oumisaus  même  causes  matérielles,  obéissent  aux 
mêmes  lois. 

D'où  naissent  donc  les  différences  qu'il  faut 
observer  entre  eux  ? 

Pourquoi,  à  l'est  de  l'Union ,  le  gouvernement 
républicain  se  raontre-t'il  fort  et  régulier,  et  pro- 
cède-t-il  avec  maturité  et  avec  lenteur  ?  Quelle 
cause  imprime  a  tousses  aotes  nn  caractère  de 
sagesse  et  de  durée  ? 

D'où  vient,  au  contraire,  qu'à  l'ouest  les  pou- 
voirs de  la  société  semblent  marcher  au  hasard  ? 

Pourquoi  y  règne-t-il ,  dans  le  mouvement  des 
aSaires,  quelque  choie  de  désordonné ,  de  pas~ 
sionné,  on  pourrait  presque  dire  de  fébrile, 
qui  n'annonce  point  un  long  avenir. 

Je  ne  compare  plus  les  Anglo-Américains  à  des 
peuples étrangers;j'oppoae  maintenant  les  Anglo- 
Amôrioaioslesunsaut  autres,  et  je  cherche  pour- 
quoi ils  ne  se  ressemblent  pas.  Ici  tons  les  arga- 
mens  tirésde  la  nature  du  pays  et  de  la  différenoe 
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des  lois  me  manquent  en  même  temps.  Il  Tant 
recourir  à  quelque  autre  cause;  et  cette  cause,  où 
ladéconvrirai-je,  linon  dans  les  mœurs? 

C'est  à  l'est  que  les  A  ngio- Américain  s  ont  con- 
tracté lu  pins  long  usage  du  gonTemement  de  la 
démocratie ,  et  qu'ils  ont  formé  les  habitudes  et 
conçu  les  idées  les  plus  favorables  à  son  main- 
tien. La  démocratie  y  a  peu  à  peu  pénétré 
dans  les  usages,  dans  les  opinions,  dans  les 
formes  ;  on  la  retrouve  dans  tout  le  délai)  de  la 
TÏe  sociale  comme  dans  les  lois.  C'est  à  l'est  qne 
l'instruction  littéraire  et  l'éducation  pratique  dn 
peuple  ont  été  le  plus  perfectionnées  et  que  la 
religion  s'est  le  mieux  entremêlée  à  la  liberté. 
Qu'est-ce  que  tontes  ces  habitudes  ,  ces  opinions, 
«es  usages ,  ces  croyances ,  sinon  ce  que  j'ai  ap- 
pelé des  mœurs  ? 

A  l'ouest ,  au  contraire ,  ane  partie  des  mêmes 
avantagesmanque  encore.  Beaucoupd'Amérïcains 
des  États  de  l'ouest  sont  nés  dans  les  bois ,  et  ils 
mêlent  a  la  civilisalioa  de  leurs  pères  les  idées  et 
les  coutumes  de  la  vie  sauvage.  Parmi  eux,  les 
passions  sont  plus  violentes ,  la  morale  religieuse, 
moins  poissante;  les  idées,  moins  arrêtées.  Les 
hommes  n'y  exercent  aucun  contrôle  les  uns  sur 
les  autres,  car  ils  se  connaissent  à  peine.  Les  na- 
tions de  l'ouest  montrent  donc  ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  l'inexpérience  et  les  habitudes  déré- 
glées des  peuples  naissans.  Cependant  les  sociétés. 
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dans  l'ouest ,  sont  formées  d'élémems  anciens;  mats 

l'asKinblage  est  nouveau. 

Ce  sont  donc  particulièrement  les  mœuri  qui 
rendent  les  Américains  des  Éiats-JInis  .  seuls  en- 
tra loua  les  Américains ,  capables  de  supporter 
J'empire  de  la  démocralie  ;  ôt  ce  sont  elles  eo- 
wre  qui  font  que  les  diverses  démocraties  anglo- 
américaines  sont  plus  ou  moins  réglées  et  pros- 
pères. 

Ainsi,  l'on  s'eiagère  en  Europe  l'inauenco 
qa 'exerce  la  position  géographique  du  paya  sur  la 
durée  dos  institutions  démocratiques.  Ou  altribae 
trop  d'importance  aux  lois ,  trop  peu  aux  mœurs. 
Ces  trois  grandes  caases  serrent  sans  doute  â  ré- 
gler et  à  diriger  la  démocralie  américaine  ;  mais 
s'il  fallait  les  classer  ,  je  dirais  que  les  causes  phy- 
siques y  contribuent  moins  que  les  lois  ,  et  les  lois 
infiniment  moini  que  les  mœurs. 

Je  suis  convaincu  que  la  situation  la  plus  heu- 
reuse et  le»  meilleures  lois  ne  peuvent  maintenir 
une  constitution  en  dépit  des  mœurs,  tandis  que 
celles-ci  tirent  encore  parti  des  positions  les  plus 
défavorables  et  des  plus  mauvaises  lois.  L'impor- 
tance des  mœurs  est  une  vérité  commune  à  la- 
quelle l'étude  et  l'expérience  ramènent  sans  cesse. 
Il  me  semble  que  je  la  trouve  placée  dans  mou 
esprit  comme  un  point  central  ;  je  l'aperçois  an 
bout  de  toutes  mes  idées. 

Je  n'ai  plus  qu'uu  mot  à  dire  sur  ce  sujet. 

Si  je  ne  suis  puiut  parvenu  à  faire  sentir  au 


cGoot^le 


cAviu  Qii  VAiRTiiiiiniii  LÀ  BtiocKAni.  288 
lecteur  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  l'importance 
que  j'attribuais  à  l'expérience  pratique  des  Amé- 
cains,  à  leurs  habitudes  ,  à  leurs  opinions ,  en  un 
mot  à  leurs  moeurs  ,  dans  le  maintien  de  leurs 
lois,  j'ai  manqué  le  but  principal  que  je  me  pro- 
posais en  l'écrivant. 


LU  LOIS  n  LIS  HOEITKS  SUTniAIETT-ULES  MCI  HA1IIT»0R 
Lia  INBTJTUTIOKS  ntflOCHMlQCES  ACIRI  PART  QD'IN 
AHlRlQVE? 


J'ai  dit  que  le  succès  des  institutions  démocra- 
tiques aux  États-Unis  tenait  aux  lois  elles-mêmes 
et  ans  mœurs  plus  qu'à  la  nature  du  pays. 

Hais  s'ensuit-il  que  ces  mêmes  causes  trans* 
portées  ailleurs  eussent  seules  la  même  puissance, 
et  si  le  pays  ne  peut  pas  tenir  lieu  des  lois  et  des 
mœurSj  les  lois  et  les  mœurs,  à  leur  tour  peuvent- 
elles  tenir  lieu  du  pays  ? 

Ici  l'on  concevra  sans  peine  que  les  élémens  de 
preuves  nous  manquent  :  on  rencontre  dans  le 
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Nouveau -Mo  ode  d'autres  penptoi  que  le  Anglo- 
Américains  ,  et  ces  peuple)  étant  Boumis  aux 
inèmea  cauHs  matérielles  que  ceux-ci,  j'ai  pu  les 
comparer  entre  eux. 

Hais  hors  de  l'Amérique  il  n'y  s  poiat  de  na- 
tions qui ,  privées  des  mêmes  avantages  physi- 
ques que  les  Anglo- Américains,  aient  cependant 
adopté  leurs  lois  et  lenrs  mœurs. 

Ainsi  nous  n'avons  point  d'objet  de  comparai- 
son ;  en  celte  matière  on  ne  peut  que  haiarder 
des  opinions. 

Il  me  semble  d'abord  qu'il  faut  distinguer  soi- 
gneusement les  institulioua  des  Etats-Dnis  d'aveu 
les  institutions  démocratiques  en  général. 

Quand  je  songe  à  l'état  de  l'Europe,  à  les 
grands  peuples ,  â  ses  populeuses  cités,  à  ses  for- 
midables armées,  aui  complications  de  sa  politi- 
que, je  ne  saurais  croire  que  les  Anglo-Américains 
eas-mémes,  transportés  avec  leurs  idées,  leur 
religion ,  leurs  mœurs,  sur  notre  sol.pussenty 
vivre  sans  y  modifier  considérablement  leurs  loir. 

Mais  on  pent  supporter  un  peuple  démocrati- 
que organisé  d'une  autre  manière  que  le  peuple 
américain. 

Est-il  donc  impossible  de  concevoir  un  gou- 
vernement fondé  sur  les  volontés  réelles  de  la 
majorité ,  mais  ob  la  majorité ,  faisant  violence 
aux  instincts  d'égalité  qui  lui  sont  naturels ,  en 
faveur  de  l'ordre  et  de  la  stabilité  de  l'Ëtat ,  con- 
sentirait à  revêtir  de  toutes  les  attributions  du 
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poavoïr  eiécatif  une  famille  on  un  homme  ?  Ne 
eaurait-on  imaginer  une  société  démocratique  où 
les  forcea  nationales  seraient  plus  cenlraltsé«a 
qu'aux  États-Unis  ;  où  le  peuple  eicercerait  un 
empire  moins  direct  et  moins  irrésielibie  sur  les 
affaires  générales,  et  oii  cependant  chaque  ci-  ' 
toyen  ,  revêtu  de  certains  droits ,  prendrait  part , 
dans  sa  sphère,  a  la  marche  du  gouTernemenl  p 

Ce  que  j'ai  ru  chei  les  Anglo-Américains  me 
porte  à  croire  que  des  inslitutions  démocratiques 
de  cette  nature,  introduites  prudemment  dam  la 
société ,  qui  s'y  mêleraient  peu  à  peu  aux  habitu- 
des, et  s'y  fondraient  graduellement  avec  les 
opinions  mêmes  du  peuple,  pourraient  subsister 
ailleurs  qu'en  Amérique. 

Si  les  lois  des  États-Unis  étalent  les  seules  lois 
démocratiques  qu'on  doive  imaginer,  ou  les  plus 
parfaites  qu'il  soit  possiblede  rencontrer  ,  je  con- 
çois qu'on  pût  en  conclure  que  le  succès  des  lois 
des  Etats-Unis  ne  prouve  rien  pour  le  snccès  des 
lois  démocratiques  en  général ,  dans  un  pays 
moins  favorisé  de  la  nature. 

Hais  si  les  lois  des  Américains  me  paraissent  dé- 
fectueuses en  beaucoup  de  points ,  et  qu'il  me 
soit  aisé  de  les  concevoir  autres,  la  nature  spé- 
ciale du  paysne  me  prouve  point  que  des  insti- 
tutions démocratiques  ,ne  puissent  réussir  chei 
un  peuple  où  les  circonstances  physiques  se  trou- 
vant moins  favorables,  les  lois  seraient  meilleures. 

Si  les  hommes  se  montraient  différens  en  Amé- 
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rique  de  ce  qu'ili  sont  aîlleura  ;  ri  leur  état  social 
faiiait  naître  chez  eux  dea  habitude*  et  des  opi- 
nions contraires  à  celles  qui  naissent  en  Europ« 
de  ce  méine  élat  social ,  oe  qui  se  passe  dans  lea 
démocraties  américaines  n'apprendrait  rien  snr 
ce  qui  doit  se  passer  dans  les  autres  démocraties. 

Si  les  américains  montraîem  les  mêmes  pen- 
chant que  tous  les  autres  peuples  démocratiques, 
et  que  ]eurs  législateurs  s'en  fussent  rapportés  à 
la  nature  du  pays  et  à  la  faTcur,  des  circonstances 
pour  conleair  ces  penchans  dans  de  justes  limi- 
tes ,  la  prospérité  des  Etats-Unis  devant  être  attri- 
buée à  des  causes  purement  physiques ,  ne  prou- 
verait rien  en  faveur  des  peuples  qui  voudraient 
suivre  leurs  exemples  sans  avoir  leurs  avantagea 
naturels. 

Hais  ni  l'nne  ni  l'autre  de  ces  suppositions  ne 
se  trouvent  vérifiées  par  les  faits. 

J'ai  rencontré  en  Amérique  des  passions  analo- 
g;ues  ,â  celles  que  nous  voyons  en  Europe  :  les 
unes  tenaient  à  la  nature  même  du  cœur  humain; 
les  autres,  à  l'état  démocratique  de  la  société. 

C'est  ainsi  que  J 'ai  retrouvé  aus  Etats-Unis  l'in- 
quiétude  du  cœur,  qui  est  naturelle  aux  hommes 
quand  toutes  les  conditions  étant  à  peu  près  éga- 
les, chacun  voit  les  mêmes  chances  de  s'élever. 
J'y  ai  rencontré  le  sentiment  démocratique  de 
l'envie  exprimé  de  mille  manières  diSerenles.  J'ai 
remarqué  que  le  peuple  y  montrait  souvent,  dans 
U  conduite  des  aSaires,  un  grand  mélange  de 
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prMomplioa  et  d'ignorance  ;  et  j'en  ai  conclu 
qu'eu  Amérique  comme  parnii  nous  les  hommes 
étaient  sujets  aux  mêmes  imperfeclîons  et  eiposés 
aux  mêmes  misères. 

Mtiis  quand  je  vins  à  eiaminer  atteijtiTemenl 
l^étal  de  la  société ,  je  découvris  sans  peine  que 
les  Américains  avaient  fait  de  grands  et  heureux 
efforts  pour  combattre  ces  faiblesses  du  cceur  bn- 
main  et  corriger  ces  défauts  naturels  de  la  démo- 
cratie. 

Leurs  diverses  lois  municipales  me  parurent 
comme  autant  de  barrières  qui  retenaient  dans  une 
sphère  étroite  l'ambition  inquiète  des  citoyens,  et 
tournaient  au  profit  de  la  commune  les  mêmes  pas- 
sions démocratiques  qui  eussent  pu  renverser  l'É- 
tat.' 11  me  sembla  que  les  législateurs  américains 
étaient  parvenus  à  opposer,  non  sans  succès,  l'idée 
des  droits  aux  sentimens  de  l'envie  ;  aux  mouve- 
mens  conliauels  du  monde  politique,  l'immobililé 
de  la  morale  religieuse;  l'expérience  du  peuple, 
à  Sun  ignorance  théorique;  et  son  habitude  des  af- 
faires, à  la  fougue  de  ses  désirs. 

Les  Américains  ne  s'en  sont  donc  pas  rapportés 
j  la  nature  du  pays  pour  combattre  les  dangers 
qui  naissent  de  leur  constitution  et  de  leurs  lois 
politiques.  A  des  maux  qu'ils  partagent  avec  loiin  . 
les  peuples  démocratiques,  ils  ont  appliqué  des 
remèdes  dont  eux  seuls ,  jusqu'à  présent,  se  sont 
avisés;  et  quoiqu'ils  fussent  les  premiers  à  en  faire 
l'essai,  ils  ont  réussi. 
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Letmœun  et  lesloiides  AiDériCainiiiewntpai 
le«.Hnlei  qui  puiuestconfvniraux  peuples  démo* 
oratiqa«;inaw  lei  Amérîcaina  ont  nnatré  qn'it 
ne  faul  pas  désespérer  de  régler  la  déroooratie  a 
l'aide  des  lois  et  des  mœnrii. 

Si  d'antres  peuples,  empruntant  A  l'Amérique 
celle  idée  générale  el  féconde,  sans  vouloir  du 
reste  imiter  sea  habitans  dans  l'application  parti- 
culière qu'ils  en  ont  faite  ,  tentaient  de  se  rendre 
propres  à  l'état  social  que  la  Providence  impnae 
aui  hommes  de  nos  jours,  et  cherchaient  ainsi  n 
échapper  andespotisme  nu  à  l'anarchie  qui  les  nie* 
nacent,  quelles  raisons  arom-nousdecroire  qu'ils 
dussent  échouer  dans  leurs  efforts  ? 

L'organisation  et  l'établissement  de  la  démo- 
cratie parmi  les  chrétiens  est  le  grand  problème 
politique  de  notre  temps.  Les  Américains  ne  ré- 
solvent point  sans  doute  ce  problème  ,  mais  ils 
fournissent  d'utiles  enseignemens  à  ceux  qni  vea- 
lenl  le  résoudre. 
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On  découvre  aisément  pourquoi  je  me  snii  li- 
vré aux  recherches  qui  précédent.  La  questionque 
j'ai  Roulevée  n'intéresse  pas  seulement  les  Etats- 
Unis  ,  mais  le  monde  entier  j  non  pas  une  nation 
mail  toua  les  hommes. 

Si  les  peuples  dont  l'élat  social  est  déinocrati- 
que  ne  pouvaient  rester  libres  que  lorsqu'ils  habi- 
tent des  déserts,  il  faudrait  désespérer  du  sortfu- 
larde  l'espèce  humaine;  car  les  hommes  marchent 
rapidement  vers  la  démocratie  ,  et  les  désert*  se 
rein  plissent. 

S'il  était  vrai  qae  les  lois  et  les  mœnrs  fussent 
insuffisantes  au  maintien  des  institutions  démo- 
cratiques ,  quel  autre  refuge  resterait-il  anx  na- 
tions ,  Binon  le  despotisme  d'un  seul  ? 

Je  sais  que  de  nos  jours  il  y  a  bien  des  gens 
honnêtes  que  cet  avenir  n'effraie  guère  ,  et  qui  , 
&tigués  de  la  liberté,  aimeraient  à  se  reposer  en- 
fin loin  de  ses  orages. 

Mais  ceus-la  connaissent  bien  mal  le  port  vers 
lequel  ils  se  dirigent.  Préoccupés  de  leurs  souve- 
nirs, ils  jugent  le  pouvoir  absolu  par  ce  qu'il  a 
été  jadis,  et  non  par  ca  qu'il  pourrait  être  de  nos 
jours. 

Si  le  pouvoir  absolu  venait  à  s'établir  de  non- 
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veau  cbes  les  peuples  démocratiqueade  l'Europe, 
je  ne  doute  pas  qa'il  n'y  prit  aae  forme  n^mrelte 
et  qu'il  ne  s'y  luontrâl  (ous  dei  traits  iocounus  à 
nos  pères. 

Ilfutun  temps  en  Europe  où  la  loi,  ainsi  que  le 
consentement  du  peuple,  araieut  revêtu  les  rois 
d'un  pouvoir  presque  sans  bornes.  Mais  il  ne  leur 
arrivait  presque  jamais  de  s'en  servir. 

Je  ne  parlerai  point  des  prérogatives  de  la  no  - 
blesse,  de  l'autorité  des  cours  souv eraioes,  du  droit 
des  corporations,  des  privilèges  de  province,  qui 
tout  en, amortissant  les  coups  de  l'autorité,  main- 
tenaient dans  la  nation  un  esprit  de  résistance. 

Indépendamment  de  ces  institutions  politiques, 
qui  souvent  contraires  à  la  liberté  des  parlicnliers, 
«erraient  cependant  à  entretenir  l'amourde  lali- 
berlé  dans  lésâmes,  et  dont,  sous  ce  rapport,  l'n- 
tilité  se  conçoit  sans  peine  ;  les  opinions  et  les 
moeurs  élevaient  aulonrdu  pouvoir  royal  dos  bar- 
rières moins  connues  ,  mais  non  moins  puissan- 
tes. 

La  religion  ,  l'amour  des  sujets ,  la  bonté  dn 
prince,  l'honneur,  l'esprit  de  famille  ,  les  préju- 
gés de  province  ,  la  coutume  et  l'opinion  publi- 
que, bornaient  le  pouvoir  des  rois,  et  eafermûent 
dans  un  cercle  invisible  leur  auturïté. 

Alors  la  constitution  des  peuples  était  despoti- 
que, et  leurs  mœurs ,  libres.  Les  princes  avaient 
le  droit,  mais  non  la  fiiculté ,  ni  le  désir,  de  tout 
faire. 
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Dm  barriërca  qui  arrêtaient  jadis  la  tyrannÎD  , 
que  noua  reete-t-il  aujourd'hui  ? 

La  religion  ayaot  perdu  son  eoiptre  sur  les 
âmes.  In  borne  la  pins  visible  qui  divisait  le  bina 
«t  iomal  se  trouve  renversée  ;  tout  semble  dou- 
teux et  incertain  dans  lé  monde  moral  ;  les  rois 
et  les  peuples  y  marohent  au  hasard  ,  et  nul  ne 
saurait  dire  on  sont  les  limites  naturelles  du  des- 
potisme et  les  boraes  de  la  lieence. 

De  longues  rérolutions  ont  pour  jamais  détruit 
le  respect  qui  enTironnail  les  ehels  de  l'Ëtat.  Dé- 
ohargés  du  poids  de  l'estime  publique,  les  prin- 
oen  peuvent  désormais  se  livrer  sans  crainte  à 
l'enivrement  du  pouvoir. 

Quand  les  rois  voient  le  cceur  des  peuples  qui 
vient  au-devant  d'eus,  ils  sont  oléraens  ,  parce 
qu'ils  se  sentent  forts;  et  ils  ménagent  l'amour 
de  leurs  sujets  ,  parce  que  l'amour  des  sujets  est 
l'appui  du  trône.  Il  s'établit  alors  entre  le  prince 
etlepenple  un  échange  desentimens  dont  la  dou- 
ceur rappelle  au  sein  da  la  société  l'intérieur  de 
la  fomilte  Les  sujets,  tout  en  murmurant  contre 
le  souverain  ,  s'affligent  encore  de  lui  déplaire  , 
et  le  souverain  frappe  ses  sujets  d'une  main  lé- 
gère, ainsi  qu'un  père  châtie  ses  enfens. 

Mais  quand  une  fois  le  prestige  de  la  royauté 
s'est  évanoui  au  milieu  du  tumulte  des  révolu- 
tions ,  lorsque  les  rois  se  succédant  sor  le  trône  ^ 
y  ont  tour  à  tour  exposé  au  reg'ard  des  peuples 
la  faiblesse  du  droit  et  (a  dureté  du  fait,  personne 
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De  Toit  plai  dam  te  goiireraia  le  père  de  l'ÉUI,  et 
chacun  y  aperçoit  an  mattre.  S'il  est  faible,  oa  la 
méprise;  onle  hait  s'il  est  furt.  Lui-même  est  plein 
decolèreeldecrainte})!  te  voit  ainsi  qu'un  étran- 
ger dans  son  payi,  et  il  traite  ses  sujet!  en  vaincus. 

Qaand  les  provinces  et  les  villes  formaient  an- 
tent  de  nations  différentes  au  milieu  de  la  patrie 
commune ,  chacune  d'elles  avait  un  esprit  parti- 
culier qui  s'opposait  à  l'esprit  général  de  la  ser- 
vitude; mais  aujourd'hui  que  tontes  les  parties 
du  même  empire  ,  après  avoir  perdu  leurs  fraa- 
chises,  leurs  usages  ,  leurs  préjugés  et  jusqu'à 
leurs  BuuTenirs  et  leurs  noms  ,  se  sont  habituées 
à  ol>éir  aux  mêmes  lois ,  il  n'est  pas  plus  difficile 
de  les  opprimer  toutes  ensemble  que  d'opprimer 
séparément  l'une  d'elles. 

Pendant  que  la  noblesse  jouissait  de  son  pou- 
voir et  long^temps  encore  après  qu'elle  l'eut 
perdu  ,  l'honneur  aristocratique  donnait  une 
force  extraordinaire  aux  résbtances  individuelles. 

On  voyait  alors  des  hommes  qui ,  malgré  leur 
impuissance  ,  entreteuaient  encore  une  baute 
idée  de  leur  valeur  individuelle  ,  et  osaient  ré- 
sister isolément  à  l'effurt  de  la  puissance  publique. 

Biais  de  nos  jours  où  toutes  les  classes  achèveat 
de  se  confondre ,  où  l'individu  disparait  de  pins 
en  plus  dans  la  foule  et  se  perd  aisément  an  mi  - 
lieu  de  l'obiourité  commune  j  aujourd'hui  que 
l'honneur  monarchique  ayant  presque  perdu  son 
empire  sans  être  remplacé  par  la  vertu  ,  rien  ne 
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•onlieal  plus  l'homme  au-dessiu  de  lai-méme  , 
qai  psnt  dire  où  s'arrétoraient  les  exigences  du 
pouvoir  et  les  complaisances  de  la  faiblesse  ? 

Tant  qu'a  duré  l'esprit  de  famille,  l'homme  qui 
luttait  contre  la  tyraaaie  n'était  jamais  seul;  il 
tronvait  autour  de  lui  des  cliens,  des  amis  héré- 
ditaires, des  proches.  Et  cet  appui  lui  eùt-ïl  man- 
qué ,  il  se  sealait  encore  soutenu  par  ses  aîens  et 
animé  pur  ses  descendans.  Mais  quand  les  patri- 
moines se  divisent,  et  quand  en  peu  d'années  les 
races  se  confondent,  od  placer  l'esprit  de  famil- 
le ? 

Quelle  force  reste-t-il  aux  coutumes  chea  un 
peuple  qui  a  entièrement  changé  de  face  et  qui 
en  oliange  sans  cesse,  où  tous  les  actes  de  tyrannie 
ont  déjà  un  précédent  ,  où  tous  les  crimes  peu- 
vent s'appuyer  sur  un  exemple,  Dùl'on  ne  saurait 
rien  rencontrer  d'assez  ancien  pour  qu'on  re- 
doute de  le  détruire,  ni  rien  concevoir  de  si  nou- 
veau qu'on  ne  paisse  l'oser  p 

Quelle  résistance  offreot  des  mœurs  qui  se  sont 
déjà  pliées  tant  de  fois  p 

Qaepeut  l'opinion  publique  elle-même,  lor»* 
qu'il  n'existe  pas  vingt  personnes  qu'un  lien  com- 
mua rassemble;  quaud  il  ne  se  rencontre  ni  un 
homme,  ni  une  famille ,  ni  un  corps,  ni  une  clas- 
se, ni  une  association  libre  qui  puisse  représenter 
et  bire  agjr  cette  opinion  P  « 

Quand  chaque  citoyen  étant  également  impuis- 
sant, également  pauvre,  également  isolé,  ne  peut 
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oppoinr  que  BB  fïiibleese  iDcliriduello  à  la  force  or* 
gsnisée  du  gaurerneineDl  ? 

Ponr  concevoir  quelijue  chose  d'aoalogiiie  &  ce 
qui  BB  panerait  alors  parmi  nom,  ce  n'eat  point  à 
uos  annale*  qu'on  dQ?raît  recourir.  Il  faudrait 
penl-étre  inlerFOger  les  monumens  de  l'antiqui- 
té, et  M  reporter  à  «es  siècles  affi-eux  de  la  tyran- 
nie romaine,  oii  les  mœuM  étant  corrompues,  les 
souvenirs  efiàcés,  les  habitudes  détruites,  les  opi- 
nions chancelantes,  la  liberté  chassée  des  lois  ne 
ïut  plus  où  se  réfugier  pour  trouver  un  asile  ;  où 
rieu  ne  ^arButissanl  plus  les  citoyens,  et  lus  ci- 
toyens ne  s«  garantissant  plus  eui-méinea,  oa  vit 
des  homme*  se  jouer  de  la  nature  humaine,  et  des 
princes  lasser  la  clémence  du  Ciel  plutât  que  la 
patience  de  leurs  sujets. 

Geax-là  me  semblent  bien  aveugles  qoi  pen- 
aent  retrouver  la  mtHiarchie  de  Henri  IV  ou  de 
Louis  XIV.  Quant  à  moi,  lorsque  je  considère  l'é- 
tat où  sont  déjà  arrivées  plusieurs  nations  euro- 
péennes et  celui  où  toutes  les  autres  tendent ,  je 
me  sens  porté  à  croire  qae  bientdt  parmi  elles  il 
ne  se  trouvera  plus  de  place  que  pour  It  li- 
berté démocratique  ou  pour  la  tyrannie  des  Cé- 
sars. 

Ceci  ne  mérite-l-il  pas  qu'on  y  songe  ?  si  -les 
hommes  devaient  arriver  ,  en  effet,  à  ce  point 
qu'il  fallût  les  rendre  tons  libres  on  tous  es- 
claves ,  toiis  t^gaus  en  drmts  ou  tous  privés  de 
droits? 
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Si  ceux  qui  gouvei'neat  les  aooiétés  en  étaient 
réduits  à  cette  altematJTe  d'éleTergradaelIomenl 
la  foole  jusqu'à  eux,  ou  de  laisser  tomber  tous  les 
citoyens  au-dessous  du  nireau  de  l'humanité,  n'en 
serait-ce  pas  assez  pour  vaincre  bien  des  doutes , 
rassurer  bleu  des  consciences,  et  préparer  cha- 
cun à  faire  aisément  de  grands  sacrifices  ? 

He  faudrait-il  pas  alors  considérer  le  dérelop- 
pemeat  graduel  des  institutions  et  des  mœurs  dé- 
mocratiques, non  comme  le  meilleur,  mais  comme 
le  seul  moyen  qui  nous  reste  d'être  libres;  et  sans 
aimer  le  gourernement  de  la  démacraUe,  ne  se- 
rait-on pas  dispoaé  à  l'adopter  comme  le  remède 
le  mieuxapplicableet  le  plus  honnête  qu'on  pubse 
opposer  aux  maux  présens  de  la  société? 

11  est  difficile  de  faire  participer  le  peuple  au 
gourernement  ;  il  est  plus  difficile  encore  de 
lui  fournir  l'expérience,  et  de  lui  donner  les 
■eolimeas  qui  lui  manquent  pour  bien  goaver- 

Les  volontés  de  la  démooratie  sont  changean- 
tes; ses  agens,  grossiers  ;  ses  lois  ,  imparfaites.  Je 
l'accorde.  Hais  s'il  était  rraï  que  bienlAt  il  ne  dût 
exister  aucun  intermédiaire  entre  l'empire  de  U 
démocratie  et  le  joug  d'an  seul,  ne  devrions- 
nous  pas  plutôt  tendre  vers  l'un  que  nous  soa- 
mettre  volontairement  à  l'autre?  et  s'il  fallait  en- 
fiu  en  arriver  à  une  complète  égalité  ,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  se  laisser  niveler  par  la  liberté 
que  par  un  despote? 


S08  Bl  LA   BtHOCBAt»  BN   &MtBIQ<r|. 

Ceux  qui  aprèt  aroir  la  ce  livre  juf[eraient 
qu'an  l'écrivant  j'ai  todIu  proposer  les  lois  et  les 
mœurs  anglo-smérioaiaes  i  i'imilatiun  de  tous  les 
peaplei  qui  ont  un  élat  social  déniocratique,  ceux- 
là  auraient  commis  une  grande  erreur  ;  ils  se  se- 
raient attachés  à  la  forme ,  abandonnant  la  mb- 
■lance  mémo  de  ma  pensée.  Mon  but  a  été  de 
montrer,  par  l'exemple  de  l'Amérique,  que  lêa 
lois  et  Burloat  les  moaurg  pouvaient  permettre 
àua  peuple  démocratique  de  rester  libre.  Je  suis, 
du  reste,  très  loto  de  croire  que  nous  devions  sui- 
vre l'exemple  que  la  démocratie  américaine  a 
donné ,  et  imiter  les  moyens  dont  elle  s'est  servi 
pour  atteindre  ce  but  de  ses  efforts;  car  je  n'ignore 
point  quelle  est  l'inflaeQoe  exercée  par  la  naluro 
du  pays  et  les  faits  anl^cédens  sur  les  constitu- 
tions politiques,  et  je  regarderais  comme  nn  grand 
malheur  pour  le  genre  hamaia,-que  la  liberté 
dut  en  tous  lieux  se  produire  sous  les  mâmea 
traits. 

Hais  je  pense  que  si  l'on  ne  parvient  à  intro- 
duire peu  à  peu  et  à  fonder  enfin  parmi  nous  des 
instilutions  démocratiques,  et  que  si  l'on  renonce 
i  donner  à  tous  les  citoyens  des  idées  et  des  sen- 
timens  qui  d'abord  les  préparent  à  la  liberté  et 
ensuite  leur' en  permettent  l'usage,  il  n'y  aura 
d'indépendance  pour  personne,  ni  pour  le  bour- 
geois ,  ni  pour  le  noble  ,  ni  pour  le  pauvre,  ni 
pour  le  riche,  mais  Une  égale  tyrannie  pour  Ions*, 
«t  je  prévois  que  si  l'on  ne  réussit  point  avec  le 
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temps  à  fonder  parmi  nous  l'empire  paisible  du 
plus  grand  nombre,  nous  arriVeroua  lAt  ou  lard 
au  pouvoir  illimité  d'un  seu). 


C  :,.i  IK  i:.  G<"WH^I>; 


■i 


cGoot^le 


CHAPITRE  X. 

xjVnQVsa  cofsiDtRAiioKs  soi  l'ïtat  «ctdei-  et  l'ATtitiK 

FROBAILK  DES  TB0I3  BiOU    QDI  HABITEUT  Ll  TEftBITOlBE 
DES  tTlTt-VUtS. 

La  tâche  principale  que  je  m'étais  imposée  est 
maintenant  remplie;  j'ai  montré,  autant  du  moins 
que  je  pourais  y  réussir,  quelles  étaient  les  lois 
de  la  démocralie  américaine;  j'ai  fait  connaître 
quelles  étaient  ses  mœura.  Je  pourrais  m'arréter 
ici,  mais  le  lecteur  trouverait  peut-être  que  js 
n'ai  point  satisfait  son  attente. 

On  rencontre  en  Amérique  autre  chose  encore 
qu'une  immense  et  complète  démocratie;  on  peut 
envisager  sons  plus  d'un  point  de  vue  les  peuples 
qoi  habitent  le  NoUTeau-Monde. 


SOS  DE  u  «EHocRAns  En  «Mtiigvi. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvriige,  mon  «iijct  m'a 
souvent  amené  à  parler  des  lodiens  et  des  Në^s, 
mais  je  n'ai  jamais  eu  le  temps  de  m'arrèter  pour 
montrer  quelle  position  occupent  ces  deux  races 
au  milieu  du  peuple  démocratique  que  j'étais  oc- 
cupé à  peindre;  j'ai  dit  suivant  quel  esprit  et  â 
l'aide  de  quelles  lois  la  confédération  anglo-am<^ 
rioaine  arait  été  rurmée;  je  n*ai  pu  indiquer  qu'en 
passant,  etd'une  manière  fortincomplèle,  Ids  dan- 
gen  qui  menacent  cette  conrédéralion,  et  il  m'a 
été  impossible  d'exposer  en  détail  quelles  étaient, 
indépendamment  des  luis  et  deamœbrs,  ses  chances 
de  durée.  Kd  parlant  des  républiques  unies,  je  n'ai 
hasardé  aucune*  conjectures  sur  la  permanence 
des  formes  républicaines  dans  le  Tîouveau-Hoodf, 
et,  faisant  soureat  allusion  à  l'activité  commer- 
ciale qui  règne  dans  rCnion,  je  n'ai  pu  cependant 
m'occQper  de  l'avenir  des  Américains  commo 
peuple  commerçant. 

Ces  objets,  qui  touchent  11  mon  sujet,  n'y  en- 
trent pas;  ils  sont  américains  sans  être  démocra- 
tiques, et  c'est  surtout  la  démocratie  dont  j'ai 
Toalu  Taire  le  portrait.  J'ai  donc  dû  les  écarter 
d'abord;  mais  je  dois  y  revenir  en  terminant. 


le  territoire  ocoapé  de  nos  jours  ou  rédamé 
par  l'Union  américaine  s'étend  depuis  l'Océan 
atlantique  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  du  Sud.  K 
l'estet  àl'uuesl,scs  limites  sont  dono  oellea  mêmes 
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du  cuatinenl;  il  s'aranoe  au  midi  iur  le  liord  des 
Tropiques, et  remonte  ensuite  aumilieudesglaces 
du  Nord  (1). 

'  Las  hommes  répandus  dans  oet  espace  ne  for- 
iiieal  point,  comme  en  Europe,  autant  de  rejetons 
il'nn  même  famille.  On  décourre  en  eui,  dès  le 
premier  abord,  trait  races  naturellement  dittinc* 
tes,  et  je  pourrais  presque  dire  ennemies.  L'édn- 
cation,  la  loi,  l'origine  et  jusqu'à  la  funne  exté- 
rieure des  traits,  avaient  élevé  entre  elles  une 
Jiarrière  presque  insurmontable;  la  fortune  les  a 
rassemblées  sur  le  même  eioI  ,  mais  elle  les  a  mê- 
lées sans  pouvoir  les  conroodre  et  chaoane  pour- 
suit à  part  sa  destinée. 

Parmi  ces  hommes  si  divers,  le  premier  qui  at- 
tire le»  regards,  le  premier  en  lumière,  en  puis- 
sance ,  en  bonheur  ,  c'est  l'homme  blanc,  l'Euro- 
péen, l'homme  par  excellence;  au-dessous  de  lui 
paraissent  le  Nègre  et  l'Indien. 

Ces  denx  races  infortunées  n'ont  de  commun 
ni  la  naissance  ,  ni  la  figure  ,  ni  le  langage,  ni  les 
mœurs;  leurs  malheurs  seuls  se  ressemblent.  Tuu- 
lei  deux  occupent  une  position  également  infé- 
rieure dans  le  pays  qu'elles  habitent;  toutes  deux 
éprouvent  les  etFels  de  la  tyrannie;  et  si  leurs  mi- 
sères sont  différentes,  elles  peuvent  en  accuser 
les  marnes  auteurs. 

Ne  dirait-on  pas,  à  voir  co  qui  se  passe  dans 
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le  monde ,  que  l'Européen  est  aux  hommes  des 
antres  tAcea,  ce  que  l'homme  lui-même  est  ans 
animaux.  Il  Jea  fait  servir  à  son  usage ,  et  quand 
il  ne  peut  les  plier ,  il  les  détruit. 

L'oppression  a  eulevédn  même  coup  ,  anides- 
ceadans  des  Africains ,  presque  tous  les  privilè- 
ges de  l'bumanité  !  Le  Nègre  des  Élals-Cnis  a 
perdu  jusqu'au  souvenir  de  son  pays  ;  il  n'entend 
plus  la  langue  qn'ont  parlée  ses  pères  ;  il  a  ab- 
juré leur  religion  et  oublié  leurs  mcears  en  ces- 
sant ainsi  d'appartenir  à  l'Afrique  ,  il  n'a  pour- 
tant acquis  aucun .  droit  aux  biens  de  l'Europe  ; 
mais  il  s'est  arrêté  entre  les  deux  sociétés  \  il  est 
resté  isolé  entre  les  deux  peuples;  vendu  par  l'un 
et  répudié  par  l'autre  ;  ne  trouvant  dans  l'uni- 
versenlier  que  le  foyer  de  son  maître  pour  lui 
offrir  l'image  incomplète  de  la  patrie. 

Le  Nègre  n'a  point  de  famille;  il  ne  saurait 
voir  dans  la  femme  antre  cbose  que  la  compagne 
passagère  de  ses  plaisirs  ,  et ,  eu  naissant ,  ses  fils 
sont  SCS  égaux. 

Appeleraîs-jeun  bienfait  de  Dieu  ou  une  der- 
nière malédiction  de  sa  colère,  cette  disposition 
de  l'àme  qui  rend  l'homme  insensible  aux  misè- 
res extrêmes  et  souvent  même  lui  donne  une  sorte 
de  goût  dépravé  pour  li  cause  de  ses  mallieurs  ? 

Plongé  dans  cet  abîme  do  maux,  le  Nègre  sent 
à  peine  sou  infortune;  la  violence  l'avait  placé 
dans  l'esclavage,  l'usage  de  la  servitude  lui  a 
donné  des  pensées  et  une  ambition  d'esclave  ;  it 
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admire  ses  tyrans  plus  encore  qu'il  ne  les  hait,  et 
trouve  sn  joia  et  son  orgueil  dans  la  serrile  imi- 
tation de  ceuï  qui  l'oppriment. 

Son  intelligence  s'est  abaissée  au  niveau  de 
son  âme. 

Le  Nègre  entre  en  même  temps  dans  la  serti- 
(Ddeetdans)a  vie.  Que  dis-je?  Souvenl  on  l'a- 
chète dès  Je  ventre  de  sa  mère;  et  il  commence, 
ponr  ainsi  dire,  à  èira  esclave  arantque  denaitre. 

Sans  besoin  comme  sans  plaisir,  inutile  à  lui- 
même,  il  comprend,  par  les  premières  notions 
qu'il  reçoit  de  l'existence,  qu'il  est  la  propriété 
d'nn  autre,  dont  l'intérêt  est  da  veiller  bOV  ses 
jours;  il  aparçitit  que  le  soin  de  son  propre 
tort  ne  lui  est  pas  dévolu;  l'usage  même  de  la 
pensée  lui  semble  un  don  inutile  de  la  Provi- 
dence, et  il  jouit  paisiblement  de  tous  les  privi- 
lège de  sa  bassesse. 

S'il  devient  tibre,rindépendance  lut  panitson- 
vent  alors  une  chaîne  plus  pesante  que  l'esclavage 
inéme;  car,  dans  le  cours  de  son  existence,  il  a  ap- 
pris à  se  Bouraetlre  à  tout,  excepté  à  la  raison  ;  et, 
quand  la  raison  devient  son  seul  guide,  il  ne  sau- 
rait reconnaître  sa  voix.  Mille  besoins  nouveaux 
l'assiègent  ,  et  il  manque  des  connaissancea  et  de 
l'énergie  nécessaires  pour  leur  résister.  Les  be- 
soins sont  des  maîtres  qu'il  fitut  combattre  ;  el  lui 
n'a  appris  qu'à  se  soumettre  et  qu'à  obéir.  Il  en 
est  donc  arrivé  à  ce  comble  de  misère,  que  la  ser- 
vitude l'abrutit  et  que  la  liberté  le  fait  périr. 

3.  2«. 
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L'oppresaion  n'a  pas  exercé  moins  d'in&uence 
sur  les  races  indiennes  ;  mais  ses  effets  saut  àiSé- 
rens. 

Avant  l'arrivée  des  blancs,  dans  le  Nouveau- 
Honde,  les  hommes  qui  habitaient  l'AmériqDQ  du 
Nord  Tivaient  tranquilles  daas  les  bois.  Livrés  aux 
viciisitadea  ordinaires  de  la  vie  sauvage,  ils  mon- 
traient  les  vices  et  les  vertus  des  peuples  incivt- 
Jisés.  Les  Européens,  après  avoir  dispersé  au  loin 
les  tribus  indieanes  dans  les  déserts,  les  ont  con- 
tt^rauées  à  une  vie  errante  et  vagabonde,  pleine 
d'inexprimables  misères, 

les  nations  sauvages  ne  sont  gouvernées  que 
par  les  opinions  et  les  mœurs. 

En  affiiiblissant  parmi  les  [ndiensde  l'Amérique 
du  Nord  la  sentiment  de  la  patrie  ,  en  dispersant 
leurs  familles,  en  obscurcissant  leurs  traditions  , 
en  interrompant  la  chainedes  souvenirs,  en  chan- 
geant toutes  leurs  habitudes  ,  et  en  accroissant  , 
outre  mesure,  leurs  besoins  ,  la  tyrannie  euro- 
péenne les  a  rendus  plus  désordonnés  et  moins 
civilisés  qu'ils  n'étaient  déjà.  La  condition  morale 
eti'élal  physique  deties  peuples  n'ont  cessé  d'em- 
pirer en  même  temps,  et  ils  sont  devenus  plus 
barbaresà  mesure  qu'ils  élaieotplusmnlheureax. 
Toutefois,  les  Européens  n'ont  pu  modifier  entiè- 
rement le  caractère  des  Indiens,  et,  avec  le  pou- 
voir de  les  détruire  ,  ils  n'ont  jamais  eu  celui  de 
les  {loliceret  de  les  soumettre. 

Le  n^re  est  placé  aux  dernières  bornet  de  la 
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serTÎtnde;  l'Indien,  aai  limites  eitrêmes  de  la 
liberté.  L'esclavage  ne  produit  guèrechei  le  pre- 
mier des  effets  plus  funestes  que  l'indépendanca 
chez  le  second. 

le  nègre  a  perdu  jusqu'à  la  propriété  de  sa 
personne,  et  il  ne  saurait  disposer  de  sa  propre 
existence  sans  commettre  une  sarte  de  larcin. 

Le  sauvage  est  livré  à  lui-même  dès  qu'il  peut 
agir.  A  peine  s'il  a  connu  l'autorité  de  la  Emilie  ; 
il  n'a  jamais  plié  sa  volonlé  deraut  celle  d'aucun 
de  ses  semblables  ;  nul  ne  lui  a  appris  à  discu'ner 
une  obéissance  volontaire  d'uae  honteuse  sub- 
jectioo,  et  il  ignore  jusqu'au  nom  de  la  loi.  Pour 
lui,  être  libre,  c'est  échapper  à  presque  tous  les 
liens  des  sociétés.  Il  se  complaît  dans  cette  indé- 
pendance barbare,  et  il  aimerait  mieux  périr  que 
d'en  sacrifier  la  moindre  partie.  La  civilisalion  a 
peu  de  prise  sur  un  pareil  homme . 

Le  nègre  fait  mille  efforts  inutiles  pour  s'intro- 
duire dans  une  société  qui  le  repousse;  il  se  plie 
aux  goiùts  de  ses  oppresseurs ,  adopte  leurs  opi- 
nions ,  et  aspire,  en  les  imitant ,  à  se  confondre 
avec  eux.  On  lui  a  dit,  dès  sa  naissance,  que  sa 
raee  est  naturellement  inférieure  à  celle  des 
blancs,  et  il  n'est  pas  éloigne  de  le  croire;  il  a  donc 
bonté  de  lui-même.  Dans  chacun  de  ses  traits,  il 
découvre  une  trace  de  l'esclavage,  et,  s'il  le  pou- 
Tail,  il  consentirait  avec  joie  à  se  répudier  tout 

L'Indien ,  au  contraire ,  a  l'ima'ginalion  toute 
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remplis  de  la  prétendue  noblesse  de  son  orîgÎDe. 
Il  vit  et  meurt  an  milieu  de  cei  rêves  de  son  or- 
gueil. Loin  de  vouloir  plier  ses  mœurs  aux  ndtres, 
il  s'allache  à  la  barbarie  comme  i  nn  signe  dis- 
tinctifdeaaraoe,etil  repousselaoiTÎlisalion  moins 
encore,  peut-être,  en  haine  d'elle,  que  dans  ta 
crainte  de  ressembler  aux  Ëurupéens  (1). 

(r)  L'JudJgèH  it  l'An^rlqu  da  Nord  content  m  oplolou  ■! 
juiqu'tD  nolndra  déuLl  da  ui  babltudsi  Mtcc  uns  icfleilbililï  qui 
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A  la  perfection  de  nos  arts  ,  il  ne  veut  opposer 
que  lea  ressoarces  du  désert;  à  notre  tactique,  que 
son  courage  indiscipliné  ;  à  la  profondeur  de  nos 
desseins,  que  les  instincts  spontanés  de  sa  nature 
sauvage.  It  succombe  duns  celte  lutte  inégale. 

Lenègre  Tondrait  ae  confondre  avec  l'Européen 
et  il  ne  le  peut.  L'Indien  pourrait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  y  réussir,  mais  il  dédaigne  de  le  ten- 
ter. La  servilité  de  l'un  In  livre  à  l'esclavage,  et 
l'orgueil  de  l'autre  à  la  mort. 

Je  me  sonvieni  que ,  parcourant  les  forêts  qui 
couvrent  encore  l'État  d'Alabama,  je  parvins  un 
jour  auprès  de  la  cabane  d'an  pionnier;  je  ne 
TOuIns  point  pénétrer  dans  la  demeure  de  l'Amé- 
ricain, mais  je  fus  me  reposer  quelques  instans 
sur  le  bord  d'une  fontaine  qui  se  trouvait  non 
loin  de  là  dans  le  bois,  Tandis  que  j'étais  en  cet 
endroit,  il  y  vint  une  Indienne  (nous  nous  trou- 
vions alors  près  du  territoire  occupé  par  la  nation 
des  Crecks);  elle  tenait  par  la  main  une  petite  fille 
de  cinq  à  six  ans,  appartenant  à  la  race  blanche, 
et  que  je  supposai  être  la  fille  du  pionnier.  Une 
négresse  les  suivait.  11  régnait  dans  le  costume  de 
l'Indienne  une  sorte  de  luxe  barbare  :  des  an- 
neaux de  métal  étaient  suspendus  à  ses  narines  et 
à  ses  oreilles  ;  ses  cheveux  ,  mêlés  de  grains  de 
verre,  tombaient  librement  sur  ses  épaules,  et  je 
vis  qu'ellen'était  point  épouse,  car  elle  portait  en- 
core le  collier  de  coquillage  que  les  vierges  ont 
coutume  de  déposer  sur  la  couche  nuptiale;  la 
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iiégreue  était  rftvélue  d'habillemeos  «uropéeDs 
presque  en  lambuaax. 

Eties  Tinrent  s'aiieoir  tontes  trois  sur  les  barcls 
de  la  fontaine,  et  la  jeaneuuTage  ,  prenant  l'en- 
faiil  dam  «ea  brai,  lui  prodiguait  des  cnreasea 
qu'on  aurait  pu  croire  dictées  par  le  cœur  d'une 
mère;  de  son  côté,  la  négresse  cherohait,  par 
mille  innocens  artifices  ,  à  attirer  l'attention  de 
la  petite  créole.  Celle- ci  montrait,  dans  ses  inoin- 
drei  mouremens,  un  sentiment  de  sopériorité  qui 
cuotrastait  étrangement  avec  sa  faiblesse  et  son 
âge  ;on  eût  dit  qu'elleusaitd'anesortede  condes- 
cendance fln  recevaul  les  soins  de  ses  compagnes. 

Accroupie  deiant  sa  maîtresse,  épiant  chacun 
de  ses  désirs,  la  négresse  semblait  également  par- 
tagée entre  un  attacbement  presque  maternel  et 
une  crainte  servile^  tandis  qu'un  Toyait  régner  , 
jusque  dans  l'effusion  de  tendresse  de  la  femme 
saurage  ,  un  air  libre  ,  fier  et  presque  farouche. 

Je  m'étais  approché  etje  contemplais  en  silence 
ce  spectacle;  ma  curiosité  déplut  sans  doute  à  l'In- 
dienne  ,  car  elle  se  IcTa  brusquement ,  poussa 
l'enEantloin  d'elle  avec  une  sorte  de  rudesse,  et, 
après  m'avoir  lancé  un  regard  irrité  ,  s'enfiiDça 
dans  le  bois. 

Il  m'était  sourent  arrÏTé  de  Toir  réunis  dans 
les  mêmes  lieux  des  individas  appartenant  aux 
trois  races  humaines  qui  peuplent  l'Amériqne  du 
Nord^j'araîa  déjà  reconnu,  dam  mille  effets  di- 
vers ,  U  prépondérance  exercée  par  les  blancs  ; 
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mnii  il  se  rencontrait,  dans  le  tableau  que  je  Tiens 
de  décrire ,  quelque  choie  de  particulièrement 
louchant  :  uu  lien  d'aKiction  réumaiait  ici  lec 
opprimés  auK  oppreueun  ,  et  la  nature,  en  b'oF- 
forçant  de  les  rapprocher,  rendait  plus  frappant 
encore  l'espace  immense  qu'avaient  mis  entre 
enx  les  préjugés  el  les  lois. 


-Mliirtt  qui  ■cemnpigutnt  let  iDigriKoDi  toniei  dai  lDdieD>.~ 
d'«Ii>ppirJilt  deilniclion:  li  guwn,  ou  h  chlliiillon.— lli  de 
[iiet  lonqa'tli  ponrnlam  U  fmin.  et  n*  le  piuient  ]>laiquindiJi 


ToQtes  les  Iribns  indiennes  qui  habitaient  au- 
trefois le  territoire  de  la  NouTelle-Angleterre  , 
les  lïarrngansetls,  les  Mohikani,  les  Pecots,  ne  vi- 
vent plus  que  dans  le  souvenir  des  hommes  ;  les 
Lénapes,  qui  reçurent  Penn  il  y  a  cent  cinquante 
ans  sur  les  rivesdela  Delaware,  sont  aujourd'hui 
disparus.  J'airencon'ré  les  derniers  des  Iroqaoîs  ; 
ils  demandaient  l'aumAne.  Tontes  les  nations  que 
je  vicoB  de  nommer  s'étendaient  jadis  jusque  sur 
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le  bord  de  la  iner  ;  mainlcoanl  il  Ëiot  faire  plus 
tie  cent  Heuei  dans  l'intérieur  du  conlinent  pour 
rencontrer  an  Indien.  Ces  sanTages  n'ont  pas 
seulement  reculéj  ils  8ont  détruits  (1).  A  mesure 
que  les  indigènes  s'éloignent  et  meorem ,  h  leur 
place  vient  et  grandit  sans  cesse  un  peuple  im- 
raense.  On  n'avait  jamais  tu  parmi  les  nations  an 
développement  si  prudJgieui,  ni  ane  destruction 
si  rapide. 

Quant  à  la  manière  dont  cette  destruction  s'o- 
père, il  est  facile  de  l'indiquer. 

Lorsque  les  Indiens  habitaient  seuls  le  désert 
dont  on  les  exile  aujourd'hui,  leurs  besoins  étaient 
en  petit  nombre  ;  ils  fabriquaient  eux-roémea 
leurs  armes  ,  l'eau  des  fleuves  était  leur  seale 
boisson,  et  ils  avaient  pour  vëtcmens  la  dépoaille 
L  dont  la  chair  servait  à  les  nonr- 


Les  Européens  ont  introduit  parmi  les  indigè- 
nes de  l'Amérique  du  Nord  les  armes  à  tèu,  le 
fer  et  l'eau-de-vie  ;  ils  leur  ont  appris  à  rempla- 
cer par  nos  (issus  les  vétemens  barbares  dont  la 
simplicité  indienne  s'était  jusque  là  contentée. 
En  contractant  des  goûts  nouveaux  les  Indiens 
n*ont  pas  appris  l'art  de  les  satisfaire,  et  il  leur  a 
fallu  recourir  à  l'industrie  des  blancs.  En  retour 

(  I]  Dint  tt>  Inl»  iuu  originaire)  ,  <l  d«  niM  plui  qoe  6,i;3 
Iiidl«Di.   (  Tojpw  BtKumtna  légitltlift  ,  w  congrii  ,  n"  n?  ,  pig. 
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de  ce»  bieni,  qa«  lai-ménie  ne  savait  point  créer, 
le  sanvage  ne  pouvait  rienoffrir.siiion  les  riches 
fourrures  que  ses  bois  renfermaient  encore.  Se 
ce  moment  la  «basse  ne  dnt  pas  seulement  pour- 
voir à  ses  besoins ,  mais  encore  anx  pa§sions  fri- 
Toles  de  l'Europe.  Il  ne  poursuivit  pins  les  bêles 
des  furets  seulement  pour  s'en  nourrir ,  mais  afin 
de  se  procurer  les  seuls  objets  d'échange  qu'il  pût 
no  as  donner  (1). 
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Pendantque  les  besoins  des  indigènes  a' 
Mient  ainsi ,  leurs  ressonroes  ne  cessaient  de  dé- 
croître. 

Dn  jour  oii  an  établisse  ment  européen  se  forme 
dans  le  voisinage  du  territoire  occupé  par  les  In- 
diens ,  le  gibier  prend  aussitôt  l'alarme  (1).  Des 
milliers  de  sauvages  ,  errant  dans  les  foi-éts,  sans 
demeures  fixes,  ne  i'cffraraieot  point  j  mais  à  l'in- 
stant où  les  bruits  continus  de  l'iodustrie  euro- 
péenne se  font  entendre  en  quelque  endroit ,  il 
commence  à  fuir  et  à  se  retirer  ver»  l'ouest,  où 
son  instinct  loi  apprend  qu'il  rencontrera  desdë- 
serlB  encore  sans  bornes.  •  Les  troupeaux  de  bi- 

■  sons  se  retirent  sans  cesse  ,  dirent  nU.  Casa  et 
>  Clark  dans  leur  rapport  an  congrès,  4  février 

■  1829;  il  f  a  quelques  années,  ils  s'approcbaient 

■  encore  da  pied  des  Atleghanys  ;  dans  quelques 
1  années,  il  sera  peut-être  difficile  d'en  voir  sur 

•  les  plaines  immenses  qui  s'éleudent  le  loDg  des 

■  montagnes  ftocbenses.  >  Ou  m'a  assuré  que. cet 
effet  de  l'approche  des  blancs  se  faisait  souvent 
sentir  à  deux  cents  lieues  de  leur  frontière.  Leur 

ll*r^i  :  ce  qnl  col  Iltn.  ~ 

(i)  •  11;  >  liaq  m),  du  Volnoy  diDi  Km  TaUnia  dti  EKIi-Umr. 

■  ff.  S;a  .  «n  ■llinl  da  Vlnnna»  i  Kaikuklmi,  lerrltaln  conprii 

•  ■ujourd'hnl  dinil'étit  d'Illinoli,  ■lon«oli^iOBiit  Hniifiifi^g;), 
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ioflaeDce  s'exerce  ainsi  sur  des  tribua  dont  ils  sa- 
vent à  peine  le  num  ,  ot  qui  souffrent  les  maux 
de  l'oiurpalion  long-temps  avant  d'en  connaîtra 
iesaaieurs  (I). 

Bientôt  de  hardis  aventuriers  pénètrent  dans 
les  contrées  ÎDdieiines  ;  ils  s'avancent  à  quinxe  ou 
vingt  lieues  de  l'extrême  frontière  des  blancs  , 
et  vont  bâtir  la  demeure  de  l'homme  ciTÏlisé  au 
milieu  même  de  la  barbarie.  Il  lenr  est  Ëicile  de 
le  £aire  ;  les  bornes  dulerritoira  d'un  peuple  chas- 
seur sont  mal  fixées.  Ce  territoire  d'ailleurs  ap- 
partient à  la  nation  tout  entière,  et  n'est  précisé- 
ment la  propriété  de  personne  ;  l'intérât  indivi- 
duel n'en  défend  donc  aucune  partie. 

Quelques  familles  euro|iéenne3  .  occupant  des 
points  fort  éloignés,  achèvent  alors  de  rfaasser 
sans  retour  les  animaux  sauvages  de  tout  l'espace 
intermédiaire  qui  s'étend  entre  elles.  Les  Indiens 
qui  avaient  vécu  jusque  là  dans  une  sorie  d'a- 
bondance, trouvenl  ditËcilement  i  subsister,  plus 
difficilement  encore  à  se  procurer  les  objets  d'é- 
change dont  ils  ont  besoin.  En  faisant  fuir  leur 
gibier ,  n'est  comme  si  on  frappait  de  stèrililé  les 
champs  de  nos  cuttivateurs.  BtentAt  les  moyens 

cgninlmt  l>  (iMeiu  giaénl  d«  Iribui  JndiitniiM  toultDOM  dimi 
In  llmiUt  riclimni  [i>f  lei  ÉtaU-Unli.  {Dacuint^s  legiilalf/i.  Il» 
ia«grt,,  «•  .17.  pig-  90-ioS.)  On  .«rn  qu<  lei  Iribui  du  cenlrc  At 
rAm^iqiu  drcroiiwnt  npldemsDt ,  quoJqiH  lv>  Européeni  toient 
CBCon  trél  tiDitn^  d'dUt. 
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d'eiistence  leur  manquent  presque  entièrement- 
Où  renoontre  alors  ces  infortunés  rAdant  comme 
de»  loups  affamés  su  milieu  de  leurs  boi)  déserts. 
L'amoar  instinctif  de  la  patrie  les  attache  au  sgl 
qui  les  a  tus  naître  (1),  et  ils  n'y  trourent  plus  que 
la  uiisèrB  et  la  mort.  Ils  se  décident  enfin;  ils 
partent,  et,  suivant  de  loin  dans  sa  fuite  l'élan, 
le  buffle  et  le  castor,  ils  laissent  à  ces  animaux 
Muvageti  le  soin  de  leur  choisir  une  nouvelle  pa- 
trie. Ce  ne  sont  donc  pas,  à  proprement  parler  , 
les  Européens  qui  chassent  les  indigènes  de  l'A- 
mérique ,  c'est  la  famine  :  heureuse  disUnction 
qui  avait  échappé  aux  anciens  casuisles  ,  et  que 
les  docteurs  modernes  ont  découverte. 

Ou  ne  saurait  se  figurer  les  maui  aSreux  qui 
accompagnent  ces  émigrations  forcées.  Au  mo- 
ment oii  les  Indiens  ont  quitté  leurs  champs  pa> 
ternels,  déjà  ils  étaient  épuisés  et  réduiu.  La  con- 
trée oii  ils  vont  fiter  leur  séjour  est  occupée  par 
.  des  peuplades  qui  ne  voient  qu'avec  jalousie- les 
L  arrivans.  Derrière  eux  est  la  faim,  de- 


(l)  La  Indriu,  di»il  HU.  Clark  M  Caa  diii  Ifiir  rapport  an 
«Dgr^,  pig.  tS.UaniieiitlIiiir  pnji  par  lo  ném*  HDtlnuDt  d'ir- 
rnlIonquiDouI  lliau  DDlm  ;  et,  de  plni,  iLi  itUchsDt  à  l'iil«  d'a- 
llfliir  In  ucm  que  la  grand  Eiprit  •  doDoéei  1  Icun  •acâtni.  «r- 
Uln»  idjei  mperKItiEU»:!  qut  oieiwat  nne  grande  puliianca  .UT  kl 
Ifibn»  qal  n'ont  ebcara  rien  cédi  an  qui  n'ant  «de  qa'uaa  petila 
portion  de  laar  leiriloln  aai  Enrop^ni.  ■  Naiu  n*  TsnJaat  pat  le 

rapoBH  qn'ili  tant  lanjODri  i  csinl  qui  lanr  propaia  d'acluler  lawi 
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,  vaitt  eux  la  guerre  ,  partout  la  misère.  Afin  d'é- 
chapper à  tant  d'ennemis  ils  se  diTisenl.  Chacun 
d'eux  cherche  a  s'isoler  pour  trouver  funÎTement 

,  Ina  moyens  de  soutenir  son  existence,  et  vit  dans 
l'iramensità  des  déserts  comme  le  proscrit  dans  le 
Hein  des  sociétés  civilisées.  Le  lien  sooiat,  depuis 
long-temps  affaibli,  sa  brise  alors.  Il  n'y  amt  déjà 
plus  pour  eux  de  patrie ,  bientât  il  n'y  aura  plus 
dépeuple;  à  peine  s'il  restera  des  iamilles;  le 
nom  commun  se  perd,  la  langue  s'oublie,  les  tra- 
ces de  l'origine  disparaissent.  La  nation  a  cessé 
d'exister.  Elle  vit  à  peine  dans  le  souvenir  des 
nntiquaires  américains,  et  n'est  connue  que  de 
quelques  éru dits  d'Europe. 

Je  ne  voudrais  pas  qae  le  lecteur  plt  croire 
qna  je  charge  ici  mes  tableaux.  J'ai  vu  de  mes 
propres  yeux  plusieurs  des  misères  que  je  viens 
de  décrire;  j'ai  coDlemplé  des  maux  qu'il  me  se- 
rait impossible  de  retracer. 

A  la  fin  de  l'année  1881 ,  je  me  trouvais  sor  la 
rive  gauche  du  Hîssissipi ,  à  un  lieu  nommé  par 
les  Européens  Hemphis.  Pendant  que  j'étais  en 
cet  endroit ,  il  y  vint  une  Ironpe  nombreuse  de 
Choctaw(les  Français  de  la  Lanisiane  les  nom- 
ment Chactas)  ;  ces  sauvages  quittaient  leur  pays 
et  cherchaient  à  passer  sur  la  rive  droite  du  His- 
sissîpi,  où  ils  se  flattaient  de  trouver  un  asile  que 
le  gouTernement  américain  leur  promettait.  On 
était  alors  au  cœur  de  l'iiiver,  et  le  froid  sévissait 
cette  annëe-là  avec  une  violence  inaccoutumée  ; 
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la  atàge  avait  durci  sur  la  terre,  et  le  fleave  char- 
riait d'énormes  glaçons.  Lea  Indiens  mBoaient 
arec  eus  leur  famille^  ils  trainnieiit  à  leur  soitc 
des  bletsés ,  des  malades ,  des  enfans  qui  venaient 
de  naitre  ,  et  des  vieillards  qui  allaient  mourir.  Ils 
n'avaient  ni  tentes  ni  chariots,  mais  seulement 
quelques  provisions  et  des  armes.  Je  les  vis  s'em- 
barquer pour  traverser  le  grand  fleuve,  et  ce  spec- 
tacle solennel  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire. 
On  n'entendait  parmi  cette  foule  assembléeni  saa- 
gtols  ni  plaintes;  ils  se  taisaient.  Leurs  malheurs 
étaient  anciens,  et  ils  les  sentaient  irrémédiables. 
Les  Indiens  étaient  déjà  tous  entrés  dans  le  vaisseau 
qui  devait  les  porter;  leurs  chiens  restaieat  en- 
core sur  le  rivage  ;  lorsque  ces  animaux  virent 
enfin  qu'on  allait  s'éloigner  pour  toujours,  iU 
poussèrent  ensemble  d'aSreux  hurlemens,  et,  s'é- 
fançant  à  la  fois  dans  les  eaux  glacées  du  Hissîsai- 
pi,  ils  suivirent  leurs  maitres  à  la  nage. 

La  dépossession  des  Indiens  s'opère  souvent  de 
nos  jours  d'une  manière  régulière  et  pour  ainsi 
dire  toute  légale. 

Lorsque  la  population  européenne  commence 
à  s'approcher  du  désert  occupé  par  une  nation 
sauvage ,  le  gouvernement  des  Ëtats-Duis  envoie 
communément  à  celte  dernière  une  ambassade  so- 
lennelle ;  les  blancs  assemblent  les  Indiens  dans 
une  grande  plaine,  et ,  après  avoir  mangé  et  bu 
areceui,  ils  leur  disent  :  ■  Que  faites-vous  dans 
>  le  pays  de  vos  pères  ?  bientôt  il  vous  faudra  dé- 
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■  terrer  leura  ob  pour  y  virre.  En  quoi  la  contrée 

■  que  TOUS  habitée  vaut-elle  mieux  qu'une  autre? 

■  H'j  8-l-il  des  bois,  des  marais  et  des  prairies  que 

>  là  OÙ  vous  éles  ?  Et  ne  sauriez-vous  vivre  que 

>  sous  votre  soleil?  Au-delà  de  ces  montaguesque 

>  Tonsvoyezà  l'horizon,  par-delà  ce  lac  qui  borde 
•  à  l'ouest  voire  territoire,  on  reuconire  de  vas- 

■  tescontréesoblesbétessaavagessetrouvent  en- 

>  Gore  en  abondance;  vendez-nous  vos  terre»,  et 

■  allez  vivre  heureux  dans  ces  lieuz-Ià.  •  Après 
avoir  tenu  ce  discours,  on  étale  ans  yeus  des  In< 
diens  des  armes  à  feu,  des  vèteuiens  de  laine,  des 
barriques  d'eau-de-vie,  des  colliers  de  verre,  des 
bracelets  d'étaio,  des  pendans  d'oreilles  et  des 
miroirs  (I).  Si,  à  la  vue  de  toutes  ces  richesses , 


(1)  \ojtti»ai]ti  Document  icgiilalift  ducongrii,  diK.  117,  la 
rùllda  M  qui»  p.»ed.,ii  et  «rcontt.ncB.  C*  luorcuu  cariiui  ■» 
IranTt  dini  le  npport  déji  cité,  bit  pu  UH.  Cl.rL  at  Lawii  O», 
.u  cai>gr«i,k/|léyriar  iSis.  U.  Cut  en  ■njauid'hiii  lecréUln  d'éut 
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ils  héflilent  encore ,  on  leur  intinue  qu'ils  ne  «au- 
raient reEuHir  le  cunientement  qu'on  leur  deman- 
de, et  que  biealât  le  gouvernement  lui-môme  «era 
impuiinant  pour  leur  garantir  la  jouissance  do 
leurs  droit).  Que  faire?  A  demi  conTaincns,  à  moi- 
tié contraints,  les  Indiens  ■'éloignent;  ils  Tout 
habiter  de  nouveaux  déserts  où  les  bluucs  ne  les 
laisseront  pas  dix  ans  en  paix.  C'est  ainsi  que  les 
Américains  acquièrent  à  vil  prix  des  provinces 
entières,  que  les  plus  riches  sonverains  de  l'Eu- 
rope ne  sauraient  pajer  (1). 
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Je  vieni  de  retracer  de  graocls  maux  ,  j'ajoute 
qu'ils  me  paraissent  irremédiablesr  Je  croii  que 
la  race  indienne  deTAinérique  du  Nord  est  coQ' 
damnée  à  périr ,  et  je  ne  puis  m' empêcher  de 
penser  que  le  jour  où  les  Européens  se  seront 
établis  »ur  les  bords  de  l'Océan  pacifique ,  elle 
aara  cessé  d'exister  (1). 

liOS  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  n'avaient 
que  deux  voies  de  salut  :  la  guerre  ou  la  civili- 
sation ,  en  d'autre»  termes  ,  il  ieurfallait  détruire 
les  Européens  ou  devenir  leurs  égaux. 

A  la  naissance  des  colonies  ,  il  leur  eût  été  pos- 
sible ,  en  unissant  leurs  forces,  de  se  délivrer  du 
petit  nombre  d'étrangers  qui  venaient  d'aborder 
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sur  les  rivages  du  continent  (1).  Pliu  d'une  foin 
lia  ont  tenté  de  le  faire  et  je  sont  tus  lur  le  point 
d'y  rétusir.  Aujourd'hui  la  disproportion  dBs 
reMOurcei  est  trop  grande  pour  qu'ils  paissent 
songera  une  pareille  entreprise.  Il  s'élève  encore 
oepeudaut  parmi  les  nations  indiennes  des  hom- 
mes de  géoie  qui  prévoieul  le  aort  final  réservé 
aux  poputsiions  sauvages,  et  eherohant  à  réunir 
toutes  les  tribus  daos  la  haioc  commune  des  Eu- 
ropéens ;  mais  leurs  efforts  soal  impuissans.  Les 
[leuplades  qui  avoisioenl  les  blancs  sont  déjà  trop 
aBaiblies  pour  ofirir  une  réiiatance  efficace  ;  les 
autres,  se  livrant  àcette  insouciance  puérile  du 
lendemain  qui  caractérise  la  nature  sauvage,  at- 
tandent  que  le  danger  se  présente  pour  s'en  oc- 
cuper ;  les  nus  ne  peuvent,  les  autres  ne  veulent 
point  agir. 

Il  est  Tacile  de  prévoir  que  les  Indiens  ne  vou- 
drontjatnais  se  civiliser,  ou  qu'ils  l'essaieront  trop 
lard ,  quand  ils  viendront  à  le  vouloir. 

La  civilisation  est  le  résultat  d'un  long  travail 
social  qui  s'opère  dans  un  même  lieu  ,  et  que  les 
différentes  générationa  se  lèguent  les  unes  aux 
autres  en  se  succédant.  Les  peuples  chcL  lesquels 
la  civilisation  parvient  le  plus  difficilement  à  fon- 
der son  empire,  sont  les   peuples   chasseurs.  Les 

(i)  Vojrn  tau»  (Dira  la  giurro  astniiiH»  par  la  Winp>ii»gi. 
et  !(■  aatm  trilni  toa^wAtrèmt.  «om  1«  camlu&la  da  MaUcona,  IBQ 
1675  ,  lanln  lu  colooi  <■•  1*  Nauralla-lnulBicm  j  et  cella  qaa  W 
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tribu*  de  patXears  changent  de  lieux ,  maia  ellei 
suivent  toujours  dam  leurn  migration e  un  ordre 
régulier  ,  et  reviennent  satu  cesse  «ur  leurs  pas  ; 
la  demeure  des  chasseurs  varie  comme  celle  des 
animaux  mêmes  qu'ils  poursuivent. 

Plusieurs  fois  on  a  tenté  de  faire  pénétrer  les 
lumières  parmi  les  Indiens  en  leur  laissant  leurs 
mœurs  vagabondes;  les  jésuites  l'avaient  entrepris 
dans  leCaniida,  les  puritains  dans  la  Nouvelle* 
Angleterre  (1).  Les  uns  et  les  autres  n'ont  rien 
fait  ds  durable.  La  civilisation  naissait  sous  la 
hotte  et  allait  mourir  dans  les  bois.  La  grande 
faute  de  ces  législateurs  des  Indiens  était  de  ne 
pas  comprendre  qne ,  pour  parvenir  à  civiliser 
un  peuple,  il  faut  avant  tout  obtenir  qu'il  se  fixe, 
et  il  ne  saurait  le  faire  qu'en  cultivant  le  sol  ;  il 
s'agissait  donc  d'abord  de  rendre  les  Indiens 
cultivateurs. 

Non  seulement  les  Indiens  ne  possèdent  pu  ce 
prélirainsire  indispensable  de  la  civilisation,  mais 
il  leur  est  très  difficile  de  Tacquérir. 

Les  hommes  qui  se  sont  une  fois  livrés  à  la  vie  .  j- 
oisive  et  aventureuse  des  chasseurs  sentent  un  dé-  â^ 
goût  presque  insurmontable  pour  les  travaux  con-  ~^i 
Elans  et  réguhers  qu'exige  la  culture.  On  peut  -^' 
s'en  apercevoir  au  sein  même  de  nos  sociétés, mais  ^' 
cela  est  bien  plus  visible  encore  chei  les  peuples      *■ 

(i)Vo}ei  Ididlffirani  bittorimids  lu  Nau<cil«'AiiBl<Urre. Vojn 
■  uni  Vhiilairt  de  U  SauvelIt-Fi-ance ,  pu  Chatleroii ,  el  \ei  Ul- 
tra: éd'^„nUi. 
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pour  lesquels  les  habitudes  de  chasse  sont  deve- 
nues des  coutumes  nationales. 

IndépeDdamment  de  cette  cause  générale,  il  en 
est  une  non  moins  puissante  et  qui  ne  se  reocoD- 
tre  que  chei  les  lailieng.  Je  l'ai  déjà  indiquée;  je 
crois  devoir  y  revenir. 

Les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord  ne  con- 
sidèrent pas  seulement  le  travail  comme  un  mal, 
mais  comme  un  déshonneur;  et  leur  orgueil  lutte 
contre  la  civilisation  presque  aussi  obstinément 
que  leur  paresse  (I). 

Il  n'y  a  point  d'Indien  si  ntisérahle,  qui,  mius  la 
hntte  d'écorce  ,  n'entretienne  une  superbe  idée 
de  sa  valeur  individuelle;  il  considère  les  soins  de 
l'tnduslrie  comme  des  occupations  avilissantes;  il 
compare  le  éultivateur  au  bœuf  qui  trace  un  sil- 
lon, et,  daas  chacun  de.  nos  arts,  il  n'aperçoit  que 
des  travaut  d'esclaves.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  con- 
çu une  très  haute  idée  du  pouvoir  des  blancs  et 
de  la  grandeur  de  leur  intelligence;  nais  s'il  ad- 
mire le  résultat  de  nos  efforts,  il  méprise  les 
moyens  qui  nous  l'ont  fait  obtenit,  et,  tout  en  su- 
bissant notre  ascendant,  il  se  croit  encore  supé- 


(l)  ■  Dini  lontM  la  Iribo»,  dl 
,  Bfti-UnU,  p-g.4"3,  tl«r.l=<! 
.  guerrier.,  qui,  «n  voj.111  m.nw 
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rieur  à  noas.  La  chame  et  la  guerre  lui  semMent 
les  seuls  soin b  dignes  d'un  homme  (1).  L'Indien, 
au  fond  de  la  loiaère  de  ses  bois,  nourrit  donc  lei 
ni^es  idées,  les  mêmes  opinions  qne  le  noble  du 
moyen  âge  dans  son  château  fort,  et  il  ne  lui  man- 
que, pour  achever  de  lui  ressembler,  que  de  de- 
venir conquérant.  Ainsi,  chose  singulière  I  c'est 
dans  les  forèls  du  Ko  ut  eau-Monde,  et  non  parmi 
les  Européens  qui  peuplent  ses  rivages,  qne  se  re- 
trouvenl  aujourd'hui  les  anciens  préjugés  de 
l'Europe. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois,  dans  le  cours  de 
net  ouvrage  ,  à  faire  comprendre  l'influence  pro- 
digieuse que  me  paraissait  esercer  l'état  social 
sur  les  lois  et  les  mœurs  des  hommes.  Qa'on  me 
permette  d'ajouter  à  ce  sujet  un  seul  mot. 

(i)  On  Ironie  dini  un  documrnl  officiel  li  prinlnrt  loWintE  : 

•  Juiqu-i  «  ^u'unjeum  homiiie  >U  élé  lui  priMJ««  l-fimeiilF, 

B    *1  pnii»   le  HDler  de  quelque)    rroueiiM  ,  OD  n'e  poor   Jni   lu- 

.    A   leuri  grmde,  d.uici  de  guerre  ,  le!  RUerrie»  «ieDaenl    l'an 


•  fonde  que  produit  lUT  eut  tet  paralei  penîf  manifeilemeût  BU   II- 

w  Ivnea  BVK  lequel  oa  Técoutei  e4  le  niinireile  brdyimmcnl  [ler  Je* 

H  epplAudliiemeni  qui  ■cconipe^QeDt  [«  fia  de  h«  réctit.  Le  jaanv 

u  aidère  comiae  Irèi  melheureai,  et  il  n>iE  pal  uni  eiempLe  que  de 

H  cherclietdii)  jropli^  qu'il)  puateDt  montrer  e(  d««  nventnrvi  dont 

-  il  Itar  fût  permi.  de  >e  glorifier.  . 
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Lonqne  j'aperçois  In  reMemblanoe  qui  et>tl*ï 
entr«  lei  in«titatioD8  politiqoM  de  no«  père*,  lea 
GemiainR,  et  celles  des  tribus  errantes  del'Améri- 
qoe  du  Word  ,  entre  les  csoutumes  retracées  par 
Tacite  ,  et  celles  dont  j'ai  pu  quelquefois  être  la 
témoin,  je  ne  saurais  ra'empécher  de  penser  que 
la  mérae  cause  a  produit,  dans  lesdenx  hémisphè- 
res, les  mêmes  effets,  et  qu'an  milieu  de  la  direr- 
sité  apparente  des  choses  humaines,  il  n'est  paa 
impossible  de  retrouver  un  petit  nombre  de  faits 
géncrstenrs,  dont  tous  les  autres  découlent.  Dans 
ce  que  nous  nommons  les  institutions  germaines, 
je  suis  donc  tenté  de  ne  voir  que  des  habitudes 
de  barbares,  et  des  opinions  de  sauvages  dans  ce 
que  nous  appelons  ^es  idées  féodales. 

Quels  que  -ioient  les  vîces  et  les  préjugés  qui 
empêchent  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  de 
devenir  cnllivaleurs  et  civilisés  ,  quelquefois  la 
nécessité  les  y  oblige. 

Plusieurs  nations  considérables  du  Sud,  entre 
autres  celles  des  Cherokées  et  les  Kreeks  (I),  se 
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iont  trouvées  comme  envelnppées  par  les  Earo- 
péena,  qui,  débarquant  sur  les  rivages  de  l'Océan, 
descendant  l'Ohio  et  remontnnt  le  Mimissipi,  ar- 
rivaient à  la  fois  autour  d'elles.  On  ne  les  a  point 
chassées  de  place  en  place,  ataù  que  les  tribus  an 
Nord  ;  mais  on  les  a  resserrées  peu  à  peu  dans  des 
limites  trop  étroites,  comma  des  chasseurs  font 
d'abord  l'enceinte  d'un  taillis,  a?antde  pénétrer 
simullaDément  dans  l'intérieur.  Les  Indiens  pla- 
cés alors  entre  la  civilisation  et  la  mort,  se  sont 
TUS  réduits  à  vivre  honteusement  de  leur  travail 
comme  les  blancs  ;  ils  sont  donc  devenus  nultiva- 
tears  ;  et  sans  quitter  entièrement  ni  leurs  habi  - 
tudes,  ni  leurs  mœurs,  en  ont  sacrifié  ce  qui  était 
absolument  nécessaire  à  leur  eiistence. 

Les  Cherokées  allèrent  plus  loin;  ils  créèrent 
une  langue  écrite;  établirent  une  forme  assez  sta- 
iie  de  gouvernement  ;  et,  comme  tout  marche 
d'un  pas  précipité  dans  le  Houveau-Honde ,  ils 
eurent  un  journal  (1)  avant  d'avoir  Ions  des  habits. 

Ce  qui  a  singnlièreiuent  favorisé  le  développe- 
ment rapide  des  habitudes  européennes  chez  ces 
Indiens  a  été   la  présence  des  métis  (2).  Partici- 
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pant  ani  lumières  de  iod  père  sans  abandonner 
eniièrement  1m  ooutumes  sauvages  de  sa  race  uia- 
lernelle,  le  inélis  forme  le  lien  naturel  enlre  la 
civilisation  et  la  barbarie.  Partout  ou  lei  métis  se 
■ont  multipliés,  on  a  tu  les  sauvages  raodi&er  peu 
À  peu  leur  étal  social  et  changer  leurs  mœurs  (1). 
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Le  s)icc6i  dei  Cherokéei  prouve  donc  que  1«i 
Indiens  ont  la  faculté  de  se  civîliaer  ,  niais  il  ne 
pronre  nullement  qu'ils  puÎMent  y  réuMir. 

Cette  difficulté  que  trouvent  leslndiens  à  se  son* 
mettre  à  la  civilisation,  nait  d'une  caosu  générale 
à  taquelleil  leur  eit  presque  impouibledeMUiua- 
traire. 

Si  l'on  jette  un  regard  altentiriur  l'histoire,  on 
décourre  qu'en  général  les  peuples  barbares» 
■ont  élevés  peu  à  peu  d'eux-mêmes ,  et  par  leurs 
propres  efforts,  jusqu'à  la  civilisation. 

Lorsqu'il  leur  est  arrivé  d'aller  puiser  la  lu- 
mière chez  une  nation  étrangère,  ils  occupaient 
alorv  vis-à-vis  d'elle  le  ranj;  de  vainqueurs,  et  non 
la  position  de  vaincus. 

Lorsque  le  peuplecnnqiiis  est  éclairé  et  le  peu- 
ple conquérant  à  demiinurage,  comme  dans  l'in- 
vasion de  l'Empire  romain  par  les  nationsdu  Nord, 
ou  dans  celle  de  la  Chine  par  les  Mongols,  la  puis- 
sance que  la  viulnire  assure  nu  barbare  sufSt  pour 
le  tenir  au  niveau  de  l'homme  civilisé  et  lui  per- 
mettre de  marcher  son  égal,  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne son  émule;  l'un  a  pour  lui  la  force,  l'au- 
tre l'intelligence  ;  le  premiet  admire  les  sciences 
et  les  arts  des  vaincus,  le  second  envie  le  pouvoir 
des  vainqueurs.  Les  barbares  finissent  par  intro- 
duireThommepolicé  dans  leurs  palais,  et  l'homme 
policé  leur  ouvreàsou  tour  ses  écoles.  Hais  quand 
oeliù  qui  possède  la  force  oiatériel  le  jouit  en  même 
temps  de  la  prépondérance  intellectuelle,  il  est 
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rare  que  le  vainou  se  civilise,  il  se  retire  ou  est 
détruit. 

C'est  aînii  qu'on  pent  tlire  d'une  manière  géaé- 
rale  que  les  laurages  vont  chercher  la  lamlère 
les  armes  à  la  main,  mais  qu'ils  ne  la  reçoivent  pas. 

Si  les  tribus  indiennes  qui  habitent  maintenant 
le  centre  du  continent  ponraienl  trouver  en 
elles-mêmes  assex  d'énergie  pour  entreprendre 
de  se  civiliser,  elles  y  réussiraient  peut-être.  Su- 
périeures alors  aux  nations  barbares  qui  les  en- 
vironneraient, elles  prendraient  peu  à  peu  des 
forces  et  de  l'expérience,  et,  quand  les  Européens 
paraitraient  enfin  sur  leurs  frontières,  elles  se- 
raient en  état,  sinon  de  maintenir  leur  indépen- 
dance, du  moins  de  faire  reconnaître  leurs  droits 
au  sol  et  de  s'incorporer  aux  vainqueurs.  Hais  le 
malheur  des  Indiens  est  d'entrer  en  contact  avec 
le  peuple  le  plus  civilisé  ,  et ,  j'ajoulerai,  le  plus 
avide  dn  globe,  alors  qu'ils  sont  encore  eux-mê- 
mes à  moitié  barbares;  de  trouver  dans  leurs  ins- 
tituteurs des  maîtres,  et  de  recevoir  à  la  fois  l'op- 
pression et  la  lumière. 

Vivant  au  sein  de  la  liberté  des  bots,  l'Indien 
de  l'Amérique  du  Nord  était  misérable ,  maïs  il 
ne  se  sentait  inférieur  à  personne,  du  moment 
oii  il  veut  pénétrer  dans  la  hiérarchie  sociale  des 
blancs,  il  ne  saurait  y  occuper  que  le  dernier 
rang;  car  il  entre  ignorant  et  pauvre  daus  une 
société  où  r^nent  la  science  et  la  richesse.  Après 
avoir  mené  une  vie  agitée,  pleine  de  maux  et  da 
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dangers,  nuia  en  même  temps  remplie  d'émo- 
tions et  de  fp'andeur(l),  il  lai  faut  se  soiimetiru 
à  une  existence  monotone,  obscure  et  dégradée. 
Gagner  par  de  pénibles  travaux  et  au  milieu  de 

quel  itlnlt  irrâfilitile  qui  HiiiL  Is  cour  de  Ibomiiie  II  IVnlnlne  ea 

Irrité  en  lîwnt  1«  Méwoim  d(  TinHr. 
TioDcr  eitun  Europ^nqul  •  éli  aulevs  il  l'Igtdviii  aoi  p*rl«i 

poiiibla  ÛB  rita  voir  de  plui  ifireui  que  lei  mïi^rei  qu'il  d«rit.  Il 
RDI»  iDDDtn  d»  If  ibut  uni  chrh  .  d*i  finillM  uni  Htioni  ,  à- 

>u  mille»  dei  gltcet  «t  fiimi  tel  loliludeidéiDléei  do  i;inid>.  La 
r>im  st  la  froid  lea  |«>ar>uiveDt  i  chique  juur  la  Tie    lemble  préLs  à 

ropéuing  ;  Il  n'ait  polnl  KttnD  de  Sottt  loin  dal  blaKl  ;  Il  tlaDt.  au 

rei,  ToU  leur  ai»B«  i  II  lait  que  du  jour  oA  II  londn  ntulrer  an  Hin 
de  la  lie  ciTlIliJe,  Il  pourra  facilamaiil  j  parvenir,  et  II  reile  trenU 
ai»  daniliH  déierli.  Loriqu'îl  retourne  enfin  au  milieu  d'an*  loeiélj 
£l<Uii<«,  Il  eon&iH  ^e  ItiiiUnee  dont  11  a  décrlltei  mliérei  i  pour 

aprài  l'avoir  quiltre  -,  Il  ne  l'arradie  1  tant  de  naui  qu'a>«  mille 
n^relii  ellonqu'il  eit  enfin  Gi^  au  milieu  dei  blanc i,  pluilenn  (te 
Hi  eafiai  rerutant  de  venir  parUgrr  avec  lui  la  tcin^uillil^  el  ion 

J'ai  iDOl-inéms  rencoDlrj  Tanner  1  l'entrée  Ju  lie  Snp^leur.  Il 
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rignominie  le  pain  qui  doit  le  nourrir,  tel  est  à 
tes  yent  l'unique  réaullat  de  cette  civilisation 
qu'on  lui  Tante. 

Et  oe  résultat  mâme^  i)  n'est  pas  toujours  snr 
de  l'obtenir. 

Lorsque  les  Indiens  entreprennent  d'imiter  les 
Européens  leurs  Toisins  ,  et  de  cultiver  comme 
ceux-oi  la  terre  ,  ils  se  trouvent  aussitôt  exposés 
aux  effets  d'ane  concnrrenoe  très  funeste.  Le 
blanc  est  maître  des  secrets  de  l'agrionllure.  L'in- 
dien débute  grossièrement  dans  nn  art  qu'il 
ignore.  L'un  Fait  croître  sans  peine  de  grandes 
moissons ,  l'autre  n'arrache  des  frnits  à  la  terre 
qn'avec  mille  efforts. 

L'Européen  est  placé  au  milieu  d'une  popula- 
tion dont  il  connait  et  partage  les  besoins. 

Le  saUrage  est  isoliî  au  milieu  d'un  peuple  en- 
nemi dont  il  connait  incomplètement  les  mœurs , 
la  langue  et  tes  luis  ,  et  dont  pourtant  il  ne  sau- 
rait se  passer.  Ce  n'est  qu'en  Changeant  ses  pro- 
duits contre  ceux  des  blancs  qu'il  peut  trouTcr 

lut  la  Colonlei  féimlti  rl'ADgtel«cs,  ■  Lraduil  lei  M^molr»  da  Ttn- 

M.  de  BIoiHTillei  joinl  i  M  IndacUoD  ia  nslri  d'un  «rind  iDlirit, 

itr  ■vBc  ctui  itii  rdit^i  pu  lu  gr.iid  uombte  d'obiecvatcun  •n- 

ToDt  MOI  quidétirsnl  conniître  l'éut  tclael  clprjioir  U  daiLInJ* 
fulUKdMrucliiidiiuiiclds  l'AoJrlquc  du  Nord ,  dolxut  daim 
•]u<  H-  d<  BbfHtUl*  Utï  !■  puUkiUaii  du  ton  uutnf  e. 
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Vaîsaace,  car  ws  oorapatriotes  ne  lui  sont  plus 
que  d'aa  làible  secours. 

Ainsi  donc  quandl' Indien  T«at  vendre  las  fruits 
de  ses  travaux  il  ne  trouve  pas  toujours  l'ache- 
teur ,  que  le  cultivateur  européen  découvre  sans 
peioe  ,  et-il  ae  saurait  produire  qa'à  grands  ft'Bis 
ce  que  l'autre  lirre  à  bas  prix. 

L'Indien  ne  s'est  donc  soustrait  aux  maux  aux- 
quels sont  exposées  les  nationsbarbares  que  pour 
se  soumettre  aux  plus  grandes  misères  des  peu- 
ples puiicés  ,  et  il  rencontre  presque  autant  de 
difficultés  à  vivre  au  sein  de  notre  abondance 
qu'au  milieu  de  ses  faréls. 

Chez  lui  cependant  les  habitudes  de  la  vie  er- 
rante ne  sont  pas  encore  détruites.  Les  traditions 
n'ont  pas  perdu  leur  empire;  le  goût  de  la  chasse 
n'est  pas  éteint.  Lc'i  joies  sauvages  qu'il  a  éprou- 
vées jadis  au  fond  des  bois  se  peignent  alors  avec 
de  plus- vives  couleurs  à  son  imagination  trou- 
blée ;  les  privations  qu'il  y  a  endurées  lui  sem- 
blent an  contraire  moins  affreuses,  los|iéril8  qu'il 
yrencontratt  moins  grands.  L'indépendance  dont 
il  jouissait  chez  ses  égaux  contraste  avec  la  posi- 
tion servile  qu'il  occupe  dans  une  société  civi- 
lisée. 

D'un  autre  côté,  la  solitude  dans  laquelle  il  a 
si  long-tems  vécu  libre  est  encore  près  de  lui  ; 
quelques  heures  de  marche  peuvent  la  lui  ren- 
dre. Du  champ  à  moitié  défriché  dont  il  tire  jb 
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pnne  de  quoi  *e  nourrir,  le*  blancs  S6S  TOisîna 
lai'oOrent  un  prix  qui  lui  semble  élevé.  Peut- 
être  cet  urgent  que  hn  prénentent  tes  Européens 
lui  permettra ît-il  de  vivre  heureux  et  tranquilla 
loin  d'eus.  11  quitte  la  charrue,  reprend  ses  ar- 
mes, et  rentre  pour  toujouri  au  déiert  (1). 


iàeit,  It  mit  de  Tlncennci  tor  la  Wabiih.  lli  j  itcurcnl  diDi  ui» 
gnoAa  «bandAitcB  JDHpi'i  l>rd*é«  dfll  émlf  rini  tn^rictlai.  Cvui^f  { 

1*  aoBibn  dn  FnD{>)i  Jull  rMoil  )  ou  cenuine  dTndiildui,  doal 
hT«]«Bt  coDtrarté  ari4  p»rtle  de,  tiabUu 
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rAtéi,  et  roicmrlf  FnDtil,  duo,  det  llmllai  Irop  ttroitci. 

Induilrlclh  la  coocenlra  aùlre  le>  nuin,  da,  &[i;lo-iinéric*rai. 

Qoetiplg  ibaia  da  pliu  frippiDl  cnsura  se  piiia  daai  le  provioca 
duTrioil'Éutdu'reii,  fell  peiila^  coninicau  ,ill,duHai>ejue,  el 
Ju]  lerl  de  irontièra  du  côtâ  det  Etelfr-Unil.  Dapnl,  ^tlqDe,  ItjD^e,, 
let  ADglo-AméricAid,  ^i^n^LreDt  imlIviduEllenient  danlcctta  provlnn 

ri  M  lobiUIuaDt  npldemenl  i  la  populiUou  otiglnilre.  On  ftul  {iri- 
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On  peut  juger  de  la  vértlé  de  ce  trUle  (ableaa 
par  ce  q\A  se  pansé  chét  les  Creeks  et  les  Chero- 
kées,  que  j'ai  cités. 

Ces  Indiens,  dans  ]e  peu  qu'ils  ont  fait,  ont  as- 
surément moDtré  autant  do  génie  naturel  que  les 
t>eaples  de  l'Europe  dans  lenrs  plu*  vastes  entre- 
prises ;  mais  lea  nations,  comme  les  hommes,  ont 
besoin  de  temps  pour  apprendre,  quels  que  soient 
leur  intelligence  et  leurs  efforts. 

Pendantque  cessauTagestravaillaîent  àse  civi- 
liser, les  Européens  continuaient  n  les  envelopper 
de  toutes  parts  et  à  les  resserrer  de  plus  en  plus. 
Aujourd'hui,  les  deui  races  se  sont  enfin  rencon- 
trées; elles  se  touchent.  L'Indien  est  déjà  devenu 
supérieur  à  son  père  le  saurage,  mai»  il  est  encore 
lort  inférieur  au  blancsonruisin.  A  l'aide  de  leurs 
ressources  et  de  lenrs  lumières,  le^  Européens 
n'ont  pas  tardé  à  s'approprier  la  plupart  des  avan- 
tages que  la  possession  du  sol  pouvait  fournir  aui 
indigènes  ;  ils  se  sont  établis  au  milieu  d'eux  ,  se 
sont  emparés  de  la  terre  ou  l'ont  achetée  à  vil 
prix  ,  et  les  ont  rainés  par  une  concurrence  que 
ces  derniers  ne  pouvaient  en  aucune  façon  soute- 
nir. Isolés  dans  leur  propre  pays,  les  Indiens  n'ont 
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plus  rormé  qu'une  petite  oolonie  d'étrangers  îa- 
commudea  au  milieu  d'un  peuple  nombreux  et 
domiiiaienr(l). 

Washington  avait  dit,  dan»  un  desea  messages 
an  congrès  :  •  Nous  sommes  plus  éclairés  et  plus 

>  puissans  que  les  nations  indiennes  ;  il  est  de  no* 

>  tre  hoQueuT  de  les  traiter  avec  bonté  et  même 

>  avec  générosité.  • 

Cette  noble  et  vertueuse  politique  n'a  point  été 
suivie- 

A  l'avidité  des  colons  «e  joint  d'ordinaire  la 
tyrannie  du  gouvernement.  Quoique  les  Chero- 
kéea  et  les  Creels  soient  établis  sur  le  sol  qu'ils 
habitent  avant  l'arrivée  des  Européens,  bien  que 
les   Américains    aient    souvent  traité  avec  eus 

(l)  Vojmdani  letdocuneni  légillatiri,!]'  roagril,  B°  89  ,  lu 

IDln  de>  InJieui.  Taalôt  lu  Anglo-AnH-rkalni  l'iobliiKBt  lur  aat 
partit  du  tcrrlUiln  .  cooiH  il  !■  leirs  irinqntiL  ailliun  .  Et  II  liul 

blLucUamcDl  prml  Ici  lodlsm  dd  igtut  cbtrgt  de  ia  rapràentcr  ;  le 

■  Uct,  dluil  ,  pag.  Il,  uuiEn  la  niina  da  ceux  qui  j  hakiLmt  *t 
•  qui  j  mJnenC  una  eitilancc  paDin  el  iDoffcDiiva.  •  Plui  loin  on 
TOit  que  riut  da  Géorgia,  loalauE  reiaerrer  lei  Ilmllei  daa  Cliani- 
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tT4T  iëtCil  it  AtuU  des  TtoH  iidu,  tu 
comme  avec  <1e«nalionsé(raDgères,le«ËtaUBu  mi' 
lieu  desquels  ils  se  trouvent  n'ont  point  voula  \et 
reconnaître  pour  des  peuples  Indépeadans ,  et  ilt 
ont  entrepris  de  sonmettre  ces  bomraea  à  peine 
sortis  des  forets,  à  leurs  magistrats,  à  leurs  coûta* 
mesetâ  leurs  lois  (1).  La  misèreavait  poussé  ces  In- 
dien s  Infor  tu  nés  vers  la  civilisation, l'oppression  les 
repousse  aujourd'hui  vers  la  barbarie.  Beaucoup 
d'entre  eux,  quittant  leurs  champs  à  moitié  dé' 
friches,  reprennent  l'habitude  de  la  vie  saiivage. 
Si  l'on  fait  attention  aux  meaurea  tyranniqueï 
adoptées  par  les  législateurs  de9  Etals  du  Sud ,  il 
la  conduite  de  leurs  gouverneurs  et  aux  actes  de 
leurs  tribunaux  ,  ou  se  convaincra  aisément  que 
l'expulsion  complète  des  Indiens  est  le  but  final 
où  tendent  si  m  ni  ta  né  ment  tous  leurs  eSurls.  Le* 
Américains  de  cette  partie  de  l'Dnion  voient  avec 
jalousie  les  terres  que  possèdent  les  indigènes  (3); 


En  lS3o  ,  rElal  d«  Uiulnlpl  «iiimils  lu  ChocUwi  H  I«  Cbl 
kMii  ini  btiDd,  a  dccUn  qua  «ui  d'ntn  eu  qui  pnndront 
lltH  de  chef,  lerouL  pnnli  de  i  .oao  dotlin  d'emeadg  al  d'uD  n  < 
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îIb  sentent  que  oei  derniers  ti'unt  point  encore 
complèleuient  perdu  le»  traditions  de  la  vie  san- 
Yage,et  a«aut  que  la  ciTilûotion  les  ait  solidement 
allachés  au  «oi,  ils  veulent  les  réduire  au  déses- 
poir et  les  forcer  à  s'éloigner. 

Opprimés  par  les  Etats  particuliers,  les  Creeks 
et  les  CheruLées  sesontadressésaagouTernement 
central.  Celui-ci  n'est  point  insensible  à  leurs 
maui;  il  loudrait  sincèrement  sauver  les  restes 
des  indigènes  et  leur  assurer  la  libre  poitsession 
du  territoire  que  lui-même  leur  a  garantie  (1); 
mais ,  quand  il  cherche  à  exécuter  ce  dessein ,  les 
£laU  particuliers  lui  opposent  une  résistance  for- 
midable ,  et  alors  il  se  résout  sans  peine  à  laisser 
|tértr  quelques  tribus  sauvages  déjà  à  moitié  dé- 
truites ,  pour  ne  pas  mettre  VCnion  américaine 
en  danger. 

Impuissant  a  protéger  les  Indiens ,  le  goaver  • 
nement  fédéral  voudrait  au  moins  adoucir  leur 
sort;  dans  ce  but,  il  a  entrepris  de  les  transporter 
à  ses  frais  dans  d'autres  lieui. 

Entre  les  33' et  S7*  degrés  de  latitude  nord,  s'é- 


(l)Eii  ,SiB,le<«i>gr^>ordoDi»qD<UlerHtair«d'Jrki>»«: 
ïiilM  p.r  dei  cDiuBtiiiIret  •mtHulni  ,  MtompignJi  A'vat  d«| 
lion  ie  Crifiki,  d>  CliocUni  ri  da  CbeAiHi.  Cflt*  iiprdilioB 
conmandH  par  MM.  KiDucrly.  M',  lu;,  W"li  Hood  et  John 
Voyri  let  dlBïrcBi  nrporli  At  cumaiiHalrti  tt  leur  journil, 
In  papnra  du  «iiiirri,  b"'  Sj,  Aaun  o/ Rtpnseitlalifu. 


cGoot^le 


ÉTil  icrUJtL   ÏT  AVILIR  DES  TIOIS  BACSS.  839 

t«nd  une  va<o  «antrée  qui  a  prU  le  nom  d'Ar- 
kaiisas.  du  fleuve  principal  qui  l'arrose.  Elle 
borde  d'un  câté  les  frontièrai  du  Mexique,  de 
l'autre  lefi  rires  du  Hisaissipi.  Due  multitude  de 
T<iiM«niix  et  de  rtvièrea  la  sillonnent  de  tous  côtés; 
lu  climat  en  est  doui  et  le  sol  fertile.  On  n'y  ren- 
cottlrequeqiielqueg  hordes  errantes  de  Huragesi 
Cest  dans  la  portion  de  ce  pafs  ,  qui  aToisine  le 
plus  le  Meiique  ,  et  à  une  grande  distance  deq 
ètablîsseniens  américains,  que  le  gauTcrnement 
de  l'Union  veut  transporter  les  débris  des  po|)U> 
lations  indigènes  du  sud. 

A  la  fin  de  l'année  I83I  ,  on  nous  a  assuré  que 
10,000  Indiens  avaient  déjà  été  descendus  sur  les 
rivages  de  i'Arkansas;  d'autres  arrivaient  chaque 
jour.  Hais  le  congrès  n'a  pu  créer  encore  une 
volonté  ananime  parmi  ceux  dont  il  veut  régler 
le  sort  ;  las  uns  oonieatent  tfvec  joie  à  s'éloigner 
du  fofer  de  la  tyrannie  ;  les  plus  éclairés  refusent 
d'abaadonner  leurs  moissons  naissantes  et  leurs 
nouvelles  demeures;  ils  pensent  que  si  l'oeuvre 
de  la  civilisation  vient  à  s'interrompre  ,  on  ne  la 
reprendra  plus;  ils  craignent  que  les  habitudes 
sédentaires ,  à  peine  contractéei ,  ne  se  perdent 
■ans  retour  au  milieu  de  pays  encore  sauvages , 
et  où  rien  n'est  préparé  pour  la  subsistance  d'un 
peuple  cultivateur;  ils  savent  qu'ils  trouveront 
dans  ces  nouveaux  déserts  des  hordes  ennemies  , 
et  pour  leur  résister,  ils  n'ont  plus  l'énergie  de 
la  barbarie,  sans  avoir  encore  acquis  les  forces 
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de  la  cÎTiliution.  Leslndieni  décourraiit  d'ailleura 
Éan>  peioe  tout  ce  qu'il  y  a  de  prorîioire  dans  l'éta- 
bliKemeot  qu'on  leur  propose.  Qui  lear  assurera 
qu'ils  pourront  eAfin  reposer  en  paix  dans  leur 
aoDTel  asile?  Les  États-Unis  s'engagent  à  les  y  main- 
tenir^ mais  le  territoire  qu'ils  occupent  maintenant 
leor  avait  été  garanti  jadis  parles  sermens  les  plus 
solennels  (I).  Aujourd'hui  le  gouvernement  amé- 
ricain ne  leurôte  pas,  il  est  vrai,  leurs  terres,  mais  il 
les  laisse  envahir.  Dans  pau  d'années  sans  douta 
la  même  population  blanche  qui  se  presse  main- 
tenant autour  d'eux  seradenonveau  surleurs  pas 
dans  les  solitudes  d'Arkansas;  ils  retrouveront 
alors  les  mêmes  maui  sans  les  mêmes  remèdes  ; 
et  la  (erre  venant  tôt  ou  tard  à  leur  manquer,  il 
leur  landra  toujours  se  résigner  à  mourir. 

Il  f  a  moins  de  cupidité  et  de  violence  dans  la 
manière  d'agir  de  l'union  envers  tes  Indiens  que 
dans  la  politique  suivie  par  les  États;  mais  les  deux 
go uveroemens  manquent  également  de  bonne  foi. 

(l)  Oq  lioan ,  daot  lô  tnfté  Tifl  ivtc  lei  CltAi  sa  1790  .  <Mt 
tliDH  ;  •  Lei  élili-Unli    giranliiienl  lolennellemeDl  il  U  nilloo 

■  d«  Cneki  loutH  l*i  Lcrnt  f a'«l]<  ftuiit  dm»  là  tcrrltolce  dt 

•  l'Union.  . 

Le  tnrtc  coDclu  ei)juillsl  1791  (•«  la  Clwialf^  mollsnt  ci  f  ni 
■oitix  Ltiélill-tlnii  ganDtiiunLwleaiielliinent  i  la  lolinii  dci 

■  nwrolén  loolot  lei  teiTci  qn'all*  n'a  poinl  pricédemimnl  ciAéii. 

•  S'it  atilvaUqn'DndtujaDdaaélaU-Uuli,  oulDut  ludliridBaDln 

•  qD'oa  Indien,  (tnt  l'ëtablit  lor  le  lanlIDlra  dai  Cbcrokàei ,  J« 

•  Etali-Unli  déclarent  qu'Ha  nUreat  i  ca  citoyen  lenr  protcrlion.  n 
.  qalli  le  livrant  i  U  nalloD  dei  Cheruk«>  pour  le  poolr  coniata 
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Les  Etati,  en  éteodanl  ce  qu'ils  appellent  le 
bieafaitide  leurs  lois  sur  les  ladieos,  comptent  que 
ces  derniers  aimeront  mieux  s'Aloigner  que  de 
■  y  soumettre;  et  le  g;ouremement  central,  en  pro- 
mettant É  ces  infortunés  on  asile  permanent  dans 
l'ouest,  n'ignore  pas  qu'il  ne  peut  le  leur  garan- 
tir (1). 

Ainsi ,  lesËtati,  par  leur  lyrannie,  forcent  les 
sBUTagei  à  fuir;  l'Uaion,  par  ses  promesses  et  k 
l'aide  de  ses  ressources,  rend  celle  fuite  aisée. 
Ce  sont  des  masarei  difiérenles  qui  tendent  au 
même  bat  (3). 

(l)C«iiui«raiBpMupiidiil(leurpRiii»Ur<idt  lanuilin  I* 


..r.  18.9.  (ft 

vctedingi  oj  Ihe  indian  Btard  in  (**  e«j-  "f 

■r.^.f*t.> 

1.)  .  A„-ddl  du  gr.Dd  i.u«  (1.  Hl..i..lpL),   vo- 

pin ,  dll-il, 

.  prip.n!.  pour  'OU  ï  ru^alr  ,  u.  vu»  pty». 

.  voifrér,.!.. 

bliQCt  ns  ïleudronlpu  inui  IroublïriUta'iiiroIlt 

nntdrolLi  inc 

milln   d.  J. 

trb.  crollr,,  .1 

»Dce  poii«>«  paar  la  t«n>pi  ak  \\t  lerOEl  de  l'.ut 

racil^duMIuii- 

At\  (M*™  ™^™^.  p^g.  6.)  ■  eomn.  .<  la  p<«.« 

,lr,uMul™,„ 

(1]  Pour  n  rmirouDB  idn  oiacK  d«  ]•  polltirina  )i 

IroatadaSi  la  docuiiuiii  léglililiri,  i»  coaf^,  n 

o3i9),,-!«toi. 

de  lUalDO  re1ill>«  au  même  objtt  et  en  paHlcullei 

«IloduSoniari 

■  m»  (m  loi!  a*  Ire  me  Bt  dui  l'eavrag»  de  M. 

Slorj  ,  IdllLiilé: 

.c;oc,gic 
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•  Par  la  volonté  de  notre  Père  céleste  qui  gou- 

•  verne  l'onifers,  disitient  les  Cherokées  dans  leuF 

>  pétition  an  oongrès  (1).  la  race  des  hommes 

•  mage»  d'Amérique  est  devenue  petite;  la  race 

>  blanche  eat  devenue  grande  et  Teiiommée. 

>  Lorsque  voi  aucêtres  arrivèrent  sur  nos  riva- 
j>  ges ,  l'homme  rouge  était  fort  ;  et ,  quaiqu''il  fût 

•  ignorant  et  aauvage ,  il  les  reçut  avec  bonté  et 

>  leur  permit  de  reposer  leurspieda  engourdis  sur 

•  la  lerre  sèohe.  Nos  pères  et  les  vAlres  sedunnê- 

■  rent  la  maiii  en  signe  d'amilié,  et  Técurent  en 

•  paix. 

■  Tout  ce  que  demanda  l'homme  blanc  pour 

•  satiafaire ses  besoins,  l'Indien  s'empressa  de  le 

•  lui  {(ccorder.  V''>'l'Bn  était  alors  le  maître,  et 

•  l'homme  blanc  le  suppliant.  Aujourd'hiù ,  la 

>  scène  est  changée  ;  la  Torce  de  l'homme  rouge 

■  est  devenue  faiblesse.  A  mesure  que  ses  voisinSi 

>  croissaient  en  nombre  ,  son  pouvoir  diminuait 

•  de  plus  en  plus  ;  et  maintenant ,  de  tant  de  tri- 

>  bus  puissantes  qui  couvraient  la  surface  de  ce 

■  que  vous  nommez  les  Etals-Cois,  à  peine  en 

■  res(e-t-il  quelques  unes  que  le  désastre  universel 

■  ait  épargnées.  Les  tribus  du  Nord,  si  renommées 

>  jadis  parmi  nous  pour  leur  puissance ,  ont  déjà 

Lawio/ihe  I7Bi((jJ-iu(«)il°M>fin,  pDurconowlrt  qutl  cill'^ 
If  I  ■duel  ia  nl.Llai»  d«  rUnioD  ivcc  loul»  Ici  Iribu.  IndiaoBS, 
voja  le  nppon  hi(  ptr  M.  Cm,  iHRUin-d'Éut  dt  !■  (lurn,  la 
ignoitinbieiSil. 
(.)  Le  19  M'smltf»  iBlJ.  Ce  uutfcean  nt  Utduil  W^elleMMl, 
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•  à  peu  près  disparu.  Telle  a  été  la  desliiiée  de 

•  l' boni  me  rouge  d'Amériqua. 

■  Tîous  Toici  Ifu  derniers  de  noire  race,  nous 

•  faot-il  aussi  mourir  ? 

•  Depuis  un  temps  immémorial,  notre  Përecom- 

■  mun ,  qui  est  au  oiel ,  a  donné  à  nos  ancêtres  la 

>  terre  que  nous  oociipons;  nos  ancêtrea  nous  l'ont 

■  Iranjunise  oomme  leur  héritage.  Nous  l'avons 

■  conservée  avec  respect,-  car  elle  contient  leur 

•  cendre.  Cet  héritage ,  l 'avons-no us  jamais  cédé 

•  ou  perdu  ?  Permettes- nous  de  vous  demander 

>  humblement  quel  meilleur  droit  un  peuple  peut 

>  avoir  à  un  pays  que  le  droit  d'héritage  et  la 

>  possession  immémoriale?  Nous  savons  que  l'Etat 

•  dfl  Géorgie  et  le  président  de»  États-Unis  préten- 
ident  aujourd'hui   que   nous    avons  perdu   ce 

■  droit.  Mais  ceci  nous  semble  une  atlégation  gra- 

>  tuite.  A  quelle  époque  l'aurions- nous  perdu  ? 

•  Quel  crime  avons-nous  commis  qui  puisse  nous 

•  priver  de  notre  patrie?  Nous  reprocbe-t-on  d'a- 

■  voir  combattu  sous  les  drapeaui  du  roi  de  la 

■  Grande-Bretagne  lors  de  la  guerre  de  l'indé- 
'  pendance  ?  Si  c'est  là  le  crime  dont  on  parle , 

>  pourquoi ,   dans  le  premier  traité  qui  a  suivi 

>  cette  guerre,  n'f  déolarâ(es-vous  pas  que  nous 

•  avions  perdu  la  propriété  de  nos  terres  ?  pour- 

•  quoi  n'insérâtes- vous  pas  alors  dans  ce  traité  un 

>  article  ainsi  conçu  :  Les  États-Unis  veulent  bien 

•  accorder  la  pais  à  la  nation  des  Cherokées;  mais 

■  pour  les  punir  d'avoir  pris  part  à  la  guerre,  il 
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•  est  déclaré  qu'on  ae  les  considérera  plus  qua 

■  comme  fermiers  du  aol,  et  qu'ils  seront  aatujet- 

>  lis  à  s'éloigner  quand  les  Etats  qui  les  arnisinent 

•  demanderont  qu'ils  le  fassent?  C'était  le  moment 

•  de  parler  ainsi;  mais  nul  ne  s'avisa  alors  d'y 

>  penser,  et  jamais. nos  pères  n'eussent  i:ansenti  à 

■  un  traité  dnnt  le  résultat  eiît  été  de  tes  priver  de 

•  leurs  droits  les  plus  saorés  et  ,de  leur  ravir  leur 

■  par*-  ■* 

Tel  est  le  lan^ge  des  Indiens  :  ce  qu'ils  disent 
est  vrai  ;  ce  qu'ils  prévoient  me  semble  inévita- 
ble. 

De  qtielque  câté  qa'on  ent-isage  la  destinée  des 
indi)^oes  de  l'Amérique  du  Nord,  on  ne  voit  qua 
maux  irrémédiables;  s'ils  restent  sauvages,  on  les 
pousse  devant  «oi  en  marchant;  s'ils  veulent  se  ci- 
viliser, le  contact  d'hommes  plus  civilisés  qu'eus 
les  livre  à  l'oppression  et  à  la  misère.  S'ils  conti- 
nuent à  errer  de  déserts  en  déserts,  ils  périssent; 
s'ils  entreprennent  de  se  fixer,  ils  périssent  en- 
core; ils  ne  peuvent  s'éclairer  qu'à  l'aide  des  En-  . 
Topéens,  et  l'approche  des  Européens  tes  déprave 
et  les  repousse  vers  la  barbarie;  tant  qu'on  les 
laisse  dans  leors  solitudes,  ils  refusent  de  changer 
leurs  mœurs,  et  il  n'est  plus  temps  de  le  faire 
quand  ils  sont  enfin  contraints  de  le  vouloir. 

Les  Espagnols  lâchent  leurs  chiens  sur  les  In- 
diens comme  sur  des  bêtes  farouchei  ;  ils  pillent 
le  Honveau-Monde  ainsi  qu'une  ville  prise  d'as- 
niit ,  sans  discernemeat  et  sans  pitié  ;  mais  on  ne 
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peat  (oui  détruire  ;  la  fureur  a  un  terme  ;  leresie 
dès  populalions  indiennes  échappées  au  massacre 
finit  par  se  mêler  à  ses  vainqueurs  et  par  adopter 
leur  religion  et  leurs  mœurs  (1). 

La  conduite  des  Américains  des  États-Unis  en- 
vers les  indigènes  respire  au  contraire  leplospur 
amour  des  formes  et  de  la  légalité. 

Pourvu  que  les  Indiens  demeurent  dans  l'étal 
sauvage  les  Amérioains  ne  se  mêlent  nullement  de 
leurs  affaires  et  les  traitent  en  peuples  indépen- 
dans  ;  ils  ne  se  permettent  point  d'occuper  leurs 
terres  sans  les  avoir  duement  acquises  au  moyen 
d'un  contrat;  et  si  par  hasard  une  nation  in- 
dienne ne  peut  plus  vivre  sur  son  territoire,  ils  la 
prennentrralernellement  par  la  main  el  ta  condui- 
sent eux-mêmes  mourir  hors  du  pays  de  ses  pères. 

Les  Espagnols ,  à  l'aide  de  monstruosités  sans 
exemples ,  en  se  couvrant  d'une  honte  ineffaça- 
ble, n'ont  pu  parvenir  à  exterminer  la  race  in- 
dienne, ni  même  à  l'empêcher  de  partager  leurs 
droits  ;  les  Américains  des  Ëlats-Uais  ont  atteint 
ce  double  résultat  avec  une  merveilleuse  facili- 
té; Iraaquillemenl ,  légalement,  philanlropique- 
ment,  sans  répandre  le  sang ,  sans  violer  un  seul 

(iJUoaiaut  pu,  dunilE,  fiinhannracdsce  r^alut  .aux  Kipa. 
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de»  grands  priocipesdela  u]oralQ(l)  aux  yeus 
du  ronndo- Oa  ne  saurait  '  détruira  les  hommes 
ea  respectant  mieux  les  lois  de  l'humanité. 


(l)  Vof»  entre  ■utrïl  le  Mfport  hll  par  M.  Bell,  lu  nom  du  co- 
Bliti  d«  iffiim  Imliennei,  la  >4  févrlfr  iS3a,  dai»  1ai[uo]  on  tUblll, 
(«geS,  pirdei  nlioiiiudi]ogi<|ue>  el  gù  Ton  prouve  fort  docH- 
nent  ijue   :    ■  Tba  fundimenUlprinciple  ,  Ihit  the    Indûni  hid  no 

•  rlglitbjrlrtue  at  Ibtir  tacienl  poiHiiton  ^iW  orioil  or  >sie- 

•  TeignlJ.  haï  neier  bien  ebaiulanned  eJlber  eipreul;  ar  b;  Implï- 
>  ntioa.  ■  C'aibl-dire  que  Ut  iadtam,  en  "artu  du  /sur  ascitmim 
pittiation  t  n'ont  acquit  aucuns  droits  di  prapriili  ni  dû  soui-^ 
rainttt  j  prinnipe JonJumtntal  ifui  n'ajumais  été  u&ûndoatié  ,  ni 


moti»  ranteUF  le  d^barraise  dei  ergumeai  Ibqdéi  tur  le  droit  ndtu- 
reLet  nirïiniaobi  qq'H  aoniDit  dti  prÏDcip»  abatraila  et  JbdoH^ti, 
Plu>  j'j  WDge  et  plui  je  peDie  que  le  leule  dlAïrear»  qol  eiiileen. 

ul  «lul-el  :  l'na  eunleite  1  la  juiiic*  dai  drolii  que  l'iulrt  k  tan. 
t(Dte  da  (laler. 
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poMiioH  qu'occeh  ia  iack  hoih  aux  tTATf-iiiiu(l); 

■  AKGEBS  QDI  »A   TBÏWNCI  FAIT  COURIR  AUX  haugs. 

Paurqnol  II  Ht  |><i»  difflrllo  d'ibollr  l'>Kl>Mg*  M  d'iD  &(n  iHipi- 
rillrc  !•  lri«  chci  In  moiI«[D«  qne  ch»  1h  ■iici«n..-Aui  Élili- 

fort  i  RHiura  qu'on  d^mil  rtHl>»gi.  —  Siluitiaa  ia   Wigna 
itiai  k»  Elali  du  N*rd  tt  an  Sud.— Poun|H<>i  l<(  AmMaiDi  ibo- 

li  DialIre.—Dia'crED CEI  qu'on  rrnunjuc  mira  ]■  ri»  drolle  cl  11 
rlngincfaodi  IXAio.— A  qnol  II  rHllnilirikur,— L>  nu  noir* 

■'«pLiq.ie.— Difficulté  qui  rencontrai  lu  Eltti  du  Sud  1  ibaUr 

Fondallon  d'une  eolonis  noir*  eu  Afrlqnt.'  Pourquoi  ki  Aai^l- 
cais)  du  lud.  an  même  lenipi  qn'lli  k  digoûtiol  dt  l'tKltviga , 


Les  Indiens  moarrontdam  rUolement  comme 
il*  ont  vécu  ;  maïs  la  destinée  des  nègres  tal  en 
quelque  sorte  enlacée  dans  celle  des  Européens 


DUTrigt,  tt  qui  (It  nir  la  polut  dl  pinllrg  ,  M.   Guiti»  d«  Bmu-. 

rDuuillrc  eu  France  quelle  »(  I.  poilMoB  dei  D^grei  au  nlIKu  da 

la  papnl.lion  bllnche    del    Elati-Unil.  M.  de    Eeauaiout   a  tnltj  * 

rnnd  une  qneillon  qua  moD  luiat  m'a  leuJamaul  permis  d'afleurn- 

Sdd  livra,  dont  Lei  uotei  coutleiment  un  trci  grpud  nombre  dado- 

làa  que  par  la  vérité.  C'ail  l'ouTrige  da  U.  de  Beiumout  qua  d«- 
<roBl  lira  ceu  ^ni  rtHidrout  comptinidre  i  quali  eïcèi  da  Ijrrabolt 
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Los  deux  races  sont  liées  l'une  à  l'autre ,  santi 
pour  cela  se  confondre  ;  il  leur  est  ausù  diffi- 
cite  de  se  séparer  complètement  que  de  s'oniri 

Le  plus  redoutable  de  tous  tes  maux  qui  me- 
nacent l'aTcnir  des  Ëtats-Unis ,  nait  de  la  pré- 
sence des  noirs  sur  leur  sol.  Lorsqu'on  cherobe 
la  cause  des  embarras  présens  et  des  dang^ers 
Futurs  de  l'Union,  on  arrive  presque  toujours  à 
ce  premier  Tait  de  quelque  point  qu'on  parte. 

Les  hommes  ont  en  général  besoin  de  grands 
et  constans  eSbrts  pourcréer  des  maux  durables  , 
mais  il  est  un  mal  qui  pénètre  dans  le  monda 
furtivemenl  :  d'abord  on  l'aperçoit  à  peine  au 
milieu  des  abus  ordinaires  du  pouvoir  ;  il  com- 
menceavec  un  individu  doni  l'histoire  ne  conserve 
pas  le  nom  ;  on  le  dépose  comme  un  germe 
maudit  sur  quelque  point  du  sol  ;  il  se  nourrit 
ensuite  de  lui-même  ,  s'étend  sans  efforts ,  et  croit 
iiaturelleroent  avec  la  société  qui  l'a  reçue  :  ce 
mal  est  l'esclavage. 

Le  christianisme  avait  détruit  la  servitude  ;  les 
chrétiens  dn  xvt'  siècle  l'ont  rétablie  ;  ils  ne  l'ont 
jamais  admise  ,  cependant ,  que  comme  une  ex> 
ception  dans  leur  sfslëme  social ,  et  ils  ont  pris 
soin  de  la  restreindre  à  une  seule  des  races  hn- 
roaines.  Ils  ont  ainsi  fait  à  l'humanité  une  bles- 
sure moins  large  ,  mais  infiniment  plus  difficile  à 
guérir. 
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Il  faut  discerner  deux  choses  avec  soin:  l'escla* 
vageen  Ini-mème  et  ses  suites. 

Les  maux  immédiat»,  produits  par  l'esclavage , 
étaient  à  peuprèslesmèmeschexlea  anciens  qu'ils 
le  sont  chez  les  modernes  ;  mais  les  euiles  de  ces 
maux  étaient  différentes.  Chez  les  anciens,  l'es- 
clave appartenait  à  la  même  race  que  son  maître, 
et  souvent  il  lui  était  supérieur  en  édacation  et 
en  lumières  (I).  La  liberté  seule  les  séparait  ;  la 
liberté  étant  donnée,  ils  se  contoodaient  aisé- 

Les  anciens  avaient  donc  un  moyen  bien  sim- 
ple de  se  délivrer  de  l'esclavage  et  de  ses  suites  ;' 
ce  moyen  était  l'a^ancbUsement  ;  et  dès  qu'ils 
l'ont  employé  d'une  manière  générale  ,  ils  ont 
réussi. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  l'antiquité,  les  traces  de 
la  servitudene  subsistassent  encore  quelque  temps 
après  que  la  servitude  était  détruite. 

Il  y  a  un  préjugé  naturel  qui  porte  l'homme  à 
mépriser  celui  qui  a  été  son  inférieur,  long-temps 
encore  après  qu'il  est  devenu  son  égal;  à  l'inéga- 
lité réelle  que  produit  la  fortune  ou  ta  loi,  succède 
toujours  une  inégalité  imaginaire  qui  a  ses  racines 
dans  les  mœurs;  mais  cbez  les  anciens,  cet  effet 

(0  On  »l(  qge  pluiituri  dei  >Dtcar>  1»  pLni  ctlibrtt  da  l'tnli- 
•liiil^  éuient  on  ivilcDl  élé  c>clj»et  ■-  E>ope  et  Térence  Mut  6t  ce 

barbirn  t  U  gOBrit  melUit  ta  Lominn  Irtn  eiviWsit  dins  la  Hrtl- 
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BecoDdaire  de  l'esolaTag«  arait  un  terme.  L'afiîran* 
chtreuemblai  tri  fort  aux  bommea  d'origine  libre, 
qu'il  dsTenait  bientôt  im[toMible,de  le  distinguer 
BU  milieu  d'eux. 

.  Ce  qu'ilyaTail  de  plus  difficile  cheiles  anciens, 
était  de  modifier  la  loi  ;  ciiei  les  modernei,  c'est 
de  changer  )e«  mœurs,  et,  pour  nous  ,  la  faculté 
réelle  commence  où  l'antiquité  la  royait  finir 

Ceci  vient  de  ce  que  chez  les  modernes ,  le  fait 
immatériel  et  fugitif  de  l'esclarage  se  combine  de 
la  manière  la  plus  funeste  avec  le  Tait  matériel  et 
permanent  de  la  différence  de  race.  Le  souTenir 
de  l'esclarage  déshonore  la  race,  et  la  race  per- 
pétue le  sourenir  de  l'esclavage. 

Il  n'y  a  pas  d'Africain  qui  soit  venn  librement 
sur  les  rivages  du  NouTeau-Monde  ;  d'oii  il  suit 
que  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  de  nos  jours,  sont 
esclaves  ou  affranchis.  Ainsi,  le  oégrO;  avec  l'eiis* 
lence,  transmet  à  tous  ses  descendans  le  signe  ex- 
térieur de  son  ignominie.  La  loi  peut  détruire  la 
servitude  ;  maïs  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  peut  en 
laire  disparaître  la  trace. 

L'esclave  moderne  ne  diffère  pas  seulement  du 

,    maitre  par  la  liberté  ,  mais  encore  par  l'origine. 

Vous  pourei  rendre  le  nègre  libre  ;  mais  vous  ne 

aauriei  faire  qu'il  ne  soit  pas  vis-à-vis  de  l'Ëaro- 

péen  dans  la  position  d'un  étranger. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  cet  homme  qui  est  né 
dans  la  bassesse;  cet  étranger  que  la  servitude  a 
introduit  parmi  nous ,  à  peine  lui  recoQuaiwous- 
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nous  iMlraits  généraux  de  rhumanilé.  Son  visage 
nous  parait  hideux,  son  inlelligence  nous  semble 
,  bornéej  ees  goûts  sont  lias  ;  peu  s'en  faut  que  nons 
ne  le  prenions  pour  un  être  intermédiaire  entre 
la  brute  et  l'homme  (1). 

Les  moderaes,  après  avoir  aboli  l'esclavage,  ont 
doDc  encore  à  détruire  trois  préjugés  bien  plus 
insaisissables  et  plus  tenaces  que  lui.  Le  préjugé 
du  maitre,  le  préjugé  do  race  et  enfin  le  préjugé 
du  blanc. 

11  nous  est  fort  difficile,  a  nous  qui  avons  en  le 
bonheur  de  naitre  au  milieu  d'hommes  que  la  na> 
ture  avait  faits  nos  semblables  et  la  loi  nos  égaux  ; 
il  nous  est  fort  diiUcile  ,  dis-je  ,  de  comprendre 
quel  espace  infranobissable  sépare  le  nègre  d'A- 
mérique de  l'Européen,  Mais  nous  pouvons  en 
avoir  une  idée  éloi|;née  en  raisonnant  par  analo' 
gie. 

Nous  avons  vu  jadis  ,  parmi  nous  ,  de  grandes 
inégalités  qui  n'avaient  leurs  racines  que  dans  la 
législation.  Quoi  de  plus  fictif  qu'une  infériorité 
purement  légale!  Quoi  de  plus  contraire  à  l'in- 
stinct de  l'homme  que  des  différences  permanen- 
tes établies  entre  des  gens  évidemment  sembla- 
bles! Ces  différences  ont  cependant  subsisté  pen- 
dant des  siècles  ;  elles  subsistent  encore  en  mille 
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endroîli  ;  partout  elles  onl  laiwé  des  traces  îm»- 
ginaires,  maii  que  le  temps  peut  à  peine  effacer. 
Si  l'inégalité  créée  Mulement  par  la  loi  est  si  dif-  ~ 
fioile  à  déraciner,  oomnient  détruire  celle  qui 
semble,  en  outre  ,  avoir  ses  fondemena  immua- 
bles dans  la  nature  elle-même  ? 

Pour  moi,  quand  je  considère  avec  quelle  p«ne 
les  corps  aristocratiques  de  quelque  nature  qu'ils 
floient.arrirentâ  se  fondre  danslamanae  du  peuple, 
et  le  soin  extrême  qu'ils  prennent  de  oonaer»er  pen- 
dant des  siècles  les  barrières  idéales  qui  les  en  sépn- 
renl,je  désespère  de  voir  disparaître  une  aristocra- 
tie fondée  sur  des  signes  visibles  et  impérissables. 

CeuK  qui  espèrent  que  les  Européens  se  oon- 
fondtont  un  jour  avec  les  nègres,  me  paraissent 
donc  caresser  une  chimère.  Ma  raison  ne  me  porto 
pointa  le  croire,  et  je  ne  vois  rien  qui  me  l'in- 
diqne  dans  les  faits. 

Jusqu'ici ,  partout  OÎL  les  blancs  ont  été  les  plus 
puinans,  ils  ont  tenu  le»  nègres  dans  l'ariliase- 
ment  ou  dans  l'esclavage.  Partout  où  les  nègres 
ont  été  les  plus  forts,  ils  ont  détruit  les  blancs  ; 
c'est  le  seul  compte  qui  se  soit  jamais  ouvert  en  • 
tre  les  deux  races. 

Si  je  considère  les  États-Unis  de  nos  jours,  ja 
vois  bien  que  dans  certaine  partie  du  pays ,  la 
barrière  légale  qui  sépare  les  deux  races  tend  à 
s'abaisser,  non  celle  de»  mceors;  j'aperçois  l'es- 
clavage qui  recule;  le  préjugé  qu'il  a  fait  naître 
est  immobile. 
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Dans  la  portion  de  l'Union  où  les  nègres  ne  sont 
plui  esclaves ,  le  sont-ils  rapprochés  des  blancs  ? 
Tout  homme  qui  a  hahîlé  les  Etats-Unis  aura  re- 
marqaé  qu'un  effet  contraire  s'était  produit. 

Le  préjugé  de  race  me  paraît  plus  fort  dans  les 
États  qui  ont  ahuli  l'esclarage.  que  dans  ceux  oii 
l'esclsTage  existe  encore ,  et  nulle  pari  il  ne  se 
monlre  aussi  intolérant  que  dans  les  Étals  on  la 
servilude  a  toujours  été  inconnue.  ,- 

Il  est  rrai  qu'au  nord  de  l'Union,  la  loi  permet 
aux  nègres  et  aux  blancs  de  contracter  des  ntlian- 
cei  légitimes;  mais  l'opinion  déclare  infâme  !« 
blanc  qui  n'unirait  à  une  négresse,  et  il  serait 
très  difficile  de  ciler  l'eiemple  d'un  pareil  fait. 

Sans  presque  tous  les  Étals  où  l'esclavage  est 
aboli,  on  a  donné  au  nègre  des  droits  électoraux; 
mais  s'il  se  présente  pour  ?oter,  il  court  risque  de 
la  vie.  Opprimé,' il  peut  se  plaindre,  mais  il  ne 
trouTe  que  des  blancs  parmi  ses  juges.  La  lui  ce- 
pendant lui  ourre  le  banc  des  jurés,  mais  le  pré- 
jugé l'en  repousse.  Son  fils  est  exclus  de  l'école 
où  vient  s'instruire  le  descendant  des  Européens. 
Dans  les  théâtres,  il  ne  saurait,  au  prix  de  l'or, 
acheter  le  droit  de  ae  placer  à  c6té  de  celui  qui 
fat  son  maître  ;  dans  les  bâpitaux  ,  il  git  à  part. 
On  permet  au  noir  d'implorer  le  même  Dieu  que 
1m  blancs,  mais  non  de  le  prier  au  même  autel.  . 
Il  a  ses  prêtres  et  ses  temploa.  On  ne  lui  ferme 
point  les  portes  du  oiel  :  à  peine  cependant  si 
l'inégalité  s'arrête  eu  bord  de  l'autre  monde. 
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Quand  le  nègre  n'est  plas  ,  on  jette  ses  os  à  l'é- 
cart ,  et  la  différence  dea  conditions  se  retiouvw 
jusque  dans  l'égalité  de  la  mort. 

Ainsi  le  n^re  est  libre ,  mais  il  ^ne  peat  parta- 
ger ni  les  droits,  ni  les  plaisirs  ,  ni  les  IraTSux  , 
^  ni  les  douleurs,  ni  même  le  tombeau  de  celui  dont 
il  a  été  déularé  l'égal;  il  ne  saurait  se  rencontrer 
nulle  part  areplni,  ni  dans  la  vie  ni  dans  la  mort. 

Au  Sud ,  où  l'esclarage  existe  encore ,  on  tient 
moins  &aigneu9ement  les  nè^es  à  l'écart;  ils  par- 
tagent  quelquefois  les  traraus  des  blancs  et  leura 
plaisirs;  on  consent  jusqu'à  un  certain  pointa  se 
mêler  avec  eus  ;  la  législation  est  plus  dure  à  leur 
égard,  les  habitudes  sont  plus  tolérantes  et  plus 
douces. 

Au  Sud  ,  le  maitre  ne  craint  pas  d'élever  jus- 
qu'à Ini  son  esclaTe,  parce  qu'il  sait  qu'il  pourra 
toujours,  s'il  le  veut,  le  rejeter  dans  la  poussière. 
Au  Iford  ,  le  blano  n'aperçoit  plus  distinctement 
la  barrière  qui  doit  le  séparer  d'une  race  avilie  , 
et  il  s'éloigne  du  nègre  avec  d'autant  plus  de 
soin  qu'il  craint  d'arrirer  un  jour  à  se  confondre 
.   arec  lui. 

Chez  l'Américain  du  Sud  ,  la  nature  rentrant 
quelquefois  dans  ses  droits,  vient  pour  un  mo- 
ment rétablir  entre  les  blancs  et  les  noirs  l'éga- 
lité. Au  Nord  ,  l'orgueil  fait  taire  jusqu'à  la  pas- 
«on  la  plus  impérieuse  de  l'homme.  L'Américairi 
du  Nord  consentirait  peut-être  à  faire  de  la  né- 
gresse la  compagne  passagère  de  ses  plaisirs,  ù 
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les  légùlateurs  avaient  déclare  qu'elle  no  doit  pas 
aspirer  à  partager  sa  couche  ;  mais  elle  peut  de- 
venir Kon  épouse  et  il  «'éloigne  d'elle  avec  une 
sorte  d'horreur. 

C'est  ainsi  qu'aux  États-Unis  le  préjugé  qui  re- 
pousse les  nègres  semble  croître  à  proportion  que 
les  nègres  cessent  d'être  esclaves  et  que  l'inéga- 
lité se  grave  dans  les  mœurs  à  mesure  qu'elle  s'ef- 
face dans  les  Iota. 

Hais.sila  position  relative  des  deux  racesqui  ha- 
bitent les  États-Unis  est  telle  que  je  viens  de  la 
montrer,  pourquoi  les  Américains  ont-ils  aboli 
l'esclavage  au  nord  de  l'Union,  pourquoi  le  con- 
servent-ils au  Hidi,  et  d'oh  vient  qu'ils  y  aggra- 
vent ses  rigueurs  p 

Il  est  facile  de  répondre.  Ce  n'est  pas  dans  l'in- 
térêt des  nègres,  mais  dans  celai  des  blancs,  qu'on 
détruit  l'esnlavage  aux  États-Unis. 

Les  premiers  nègres  ont  été  importés  dans  la 
Virginie  vers  l'année  16S1  (I).  En  Amérique, 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  terre,  la  servitude 
est  donc  née  au  Sud.  De  là  elle  a  gagné  de  pro- 
che en  proche;  mais  à  mesure  que  l'esclavage 
remontait  vers  le  Nord,  le  nombre  des  es< 
claves  allait  décroissant  (S)  ;  on  a   toujours  vu 

(>}  l.B  uiniin  la  «ck™  cUit  moi»  (md  <hiu  1*  Nord ,  luû  lu 
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lrè«  peu  de  nègres  dans  la  Nouvelle- Angleterre. 

Les  colo aies  étaient  fondées;  un  siècle  s'était 
déjû  écouléj  et  un  fait  extraordinaire  commen- 
çait à  frapper  tous  les  regards.  Les  provinces  qui 
ne  possédaient  peur  ainsi  diro  point  d'esclaves 
croiHaient  eu  populalion,  en  richesses  et  en  bien- 
être  plus  rapidement  que  celles  qui  en  avaient. 

Dans  les  premières,  cependant,  l'habitant  était 
obligé  de  cultiver  lui-même  le  sol,  ou  de  louer 
les  services  d'un  autre;  dans  les  secondes,  il  trou- 
vait a  sa  disposition  des  ouvriers  dont  il  ne  rétri- 
buait pas  les  efforts.  U  ;  avait  donc  travail  et  frais 
d'un  câté,  loisirs  et  éconoiDie  de  l'autre;  cepen- 
dant l'avantage  restait  aux  premiers. 

Ce  résultat  paraissait  d'autant  plus  difficile  à 
expliquer,  que  iat  éinigrÈins,  apparlonani  tous  à 
la  mèma  race  européenne,  avaient  les  mêmes 
habitudes,  la  même  civilisation,  les  mêmes  lois, 
et  ne  différaient  que  par  des  nuances  peu  sensi- 
bles. 


"■nugci  iviullmt  d*  l'culiTiga  a'j  àlalnl  pu  pkt  onmunâ  qu'ait  i 
JL  i740,jBltgklBturfl  dart^ut  dr  Nfln-Ï«rk  dcelflrE^D'oD  dvjt  sdcoi 

jads  doit  rlT«  HT^ribCDl  puni* ,  camaw  Undul  i  dTCODH^r   la  ci 
uifABt  hoBdita.  tficni't  commenijrits,  loL  3,  pif  ^  soÛ.  ^ 

^dglvierrt.    U  tm  ninltc   qoe ,  dE1i63o,k*  qr^t^t  furcBUnttDdu 
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Le  leiups  cnniiaoRÎt  à  marcher  :  qnïUant  les 
bords  de  l'Océan  Atlantique,  les  Anglu-Améri- 
cains  s'enfonçaient  lous  les  jours  davantage  dan» 
les  solitudes  de  l'Ouest;  ils  y  renconlnùent  dea 
terrains  et  des  climats  nouveaux;  ils  avaient  i  y 
vaincre  des  obstacles  de  diverse  nature  ;  leurs  ra- 
ces  se  mêlaient;  des  hommes  du  Sud  montaient 
au  Hord,  des  hommes  du  Nord  descendaient  au 
Sud.  Au  milieu  de  toutes  ces  causes,  le  même  fait 
se  reproduisait  à  chaque  pas  ;  et,  es  général,  la 
colonie  où  ne  se  trouvaient  point  d'eaclarea  deve- 
nait plus  peuplée  et  plus  prospère  que  celle  où 
l'esclavage  était  en  vigueur. 

Amesure  qu'on  avançait,  on  commençait  donc  à 
entrevoir  que  la  servitude,  si  cruelle  a  l'esclave , 
était  funeste  au  maitre. 

Mai»  cette  vérité  reçut  sa  dernière  démons- 
tration lorsqu'on  fui  parvenu  sur  les  bords  de 
l'Ohio. 

Le  fieuve  que  les  Indiens  avaient  nommé  par 
excellence  l'Obio ,  ou  la  Belle  Rivière ,  arrose  de 
ses  eaux  l'une  des  plus  magnifiques  vallées  dont 
l'homme  ait  jamais  fait  son  séjour.  Sur  les  deux 
rives  de  rOhio* s'étendent  des  terrains  ondulfïi, 
où  le  sol  ofire  chaque  jour  au  laboureur  d'iné- 
puisables trésors  :  sur  les  deux  rives,  l'air  est  éga- 
lement sain  et  le  climat  tempéré;  chacune  d'elles 
forme  l'extrême  frontière  d'un  vaste  Etat  :  celui 
qui  suit  à  gauche  les  mille  sinuosités  que  décrit 
i'Ohio  dam  son  cours ,  se  uomiiie  le  Keotucky  ; 
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l'autre  a  emprunté  son  nuin  au  fleuve  luî-méme. 
Les  deux  Etala  nediSèrent  que  dans  un  seul  poiiil: 
]e  Keatuoky  a  atliois  des  esclaves,  l'État  de  l'Ohiu 
les  a  tous  rejetés  de  son  seiD(L), 

Le  voyageur  qui,  placé  au  lailieu  de  l'Ohio,  se 
laisse  entraîner  par  le  co  ara  ut  jusqu'à  l'embou- 
chure du  fleuve  dans  le  Misstssipi,  navigue  donc 
pour  ainsi  dire  entre  la  liberté  et  la  servitude;  et 
il  n'a  qu'à  jeter  autour  de  lui  ses  regards  pour  ju> 
ger  en  ua  instant  laquelle  est  la  plus  favorable  à 
l'humauilé. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  la  population  est 
clair-semée;  de  temps  eu  temps  on  aperçoit  une 
troupe  d'esclaves  parcourant  d'un  air  insouciant 
des  champs  à  moitié  déserta;  la  forêt  primitive  re- 
parait sans  cesse  ;  on  dirait  que  la  société  est  en- 
dormie; l'homme  semble  oisif;  la  nature  seule  of- 
fre l'image  de  l'activité  et  de  la  vie. 

De  la  rive  droite  s  "élève  au  contraire  une  ru- 
meur confuse  qui  proclame  au  loin  la  présence 
de  l'industrie;  de  riches  moissons  couvrent  les 
champs;  d'élégantes  demeure^  aonoucétil  le  goût 
et  les  soins  du  laboureur;  de  toutes  parts  l'aisance 
se  révèle,  l'homme  parait  riche  et  eontent  :  il  tra> 
vaille  (S). 

(0NoDin.l»nitl'l)1ilDii>.i]w(fi.ri»1(v(ga,  uûll  prohib*  Tu- 
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L'Etat  du  Kentucky  d  élê  fondé  en  1775,  l'État 
de  l'Obio  ne  l'a  été  que  douie  ans  plus  lard  ;  doute 
ans  ea  Amérique  ,  c'est  plus  d'un  deioi-siècle  en 
Europe.  Aujourd'hui  la  population'  de  l'Ohio  ex- 
cède déjà  de  250,000  tiabitans  celle  du  Kentuc- 
ky (1). 

Cen  effets  divers  de  l'eiclaTnge  et  de  la  liberté 
se  comprennent  aisément  ;  lin  suifiient  pour  ex- 
pliquer bien  dei  différences  qui  se  rencontrent 
entre  la  civilisation  antique  et  celle  de  nosjuurB. 

Sur  la  rive  gaucbe  do  l'Obio ,  le  travail  se  con- 
fond avec  l'idée  d«  l'esclavage  ;  sur  la  rive  droite, 
avec  celle  da  bien-être  et  des  progrès  ;  là  il  est 
dégradé,  ici  on  l'honore;  sur  la  rive  gauche  da 
Qeuve.an  ne  peut  trouver  d'ouvriers  apparte- 
nant à  la  race  blauche,  ils  craindraient  de  res- 
sembler à  des  esclaves ,  il  Faut  s'en  rapporter  aux 
soins  des  nègres;  sur  la  rive  droite ,  »n  chercho- 
rait  en  vain  un  oisif,  le  blano  étend  à  tous  les 
travaux  son  activité  et  ion  intelligence. 

Ainsi  donc  les  hommes  qui,  dans  le  Kentucky, 
sont  chargés  d'exploiter  les  richesses  natarelles 
du  sol ,  n'ont  ni  xèle ,  ni  lumière  ;  tandis  que 
ceux  qui  pourraient  avoir  ces  deux  choses  ne 
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font  rien,  oa  panent  dans  l'Ohio,  afin  d'utiliser 
leaF  indnBtrieet  de  pouvoir  l'exercer  sans  honte. 

II  est  Trai  qae  dans  le  Eeotucky  les  maîtres 
font  traTailler  les  esclave!  sans  èlreobligésdelea 
payer,  mais  ils  lireot  pea  de  fruits  de  leon 
efforts,  tandis  qae  l'argent  qu'ils  donneraient  aox 
ouTriers  libres  se  retrouverait  arec  usure  dans 
le  prix  de  leurs  traraui. 

L'ouvrier  libre  est  payé,  mais  il  (ait  pins  rite 
que  l'esclave ,  et  la  rapidité  d'exéoulion  est  an 
des  grands  élément  de  l'économie.  Le  blanc  Tend 
ses  secours,  mais  on  ne  les  achète  que  quand  ils 
sont  utiles  ;  le  noir  n'a  rien  à  réclamer  pour  prix 
de  ses  services,  maison  est  obligé  de  le  nourrir 
en  tout  temps;  il  faut  le  soutenir  dans  sa  vieillesse 
comme  dans  son  âge  mûr ,  dans  sa  stérile  enfcanca 
comme  durant  les  années  fécondes  desa  jeunesse, 
pendant  la  maladie  comme  en  santé.  Ainsi  ce 
n'est  qu'en  payant  qu'on  obtient  le  travail  de  ces 
deux  hommes  ;  l'ouvrier  libre  reçoit  un  salaire; 
l'esclave,  une  éducation ,  des  alimens,  des  soins, 
des  vêtemens  ;  l'argent  que  dépense  le  maître 
ponr  rentretien  de  l'esclave  s'éooalc  peu  à  peu 
ti  en  détail  ;  on  l'aperçoit  à  peine  :  le  salaire 
que  l'on  donne  à  l'ouvrier  se  livre  d'un  seul  coup, 
et  il  semble  n'enrichir  que  celui  qui  le  reçoit; 
mais  en  réalité  l'esclave  a  plus  coûté  que  l'homme 
libre,  et  ses  travaux  ont  été  moins  productifs  (1], 

(l)  Ii>drp«ndiiiii>,.|  i,  ,u  ciiiKi  ,  qui,  p>il<i<it  oL  lu  ooTiiin  lilm 
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L'inflnfliioe  de  l'esclarage  s'étend  encore  pin* 
loin  ;  elle  pénètre  jusque  dans  l'àme  même  du 
tnailre  ,  et  imprime  une  direction  partioalière  h 
ses  idées  et  à  «es  goûts. 

Sur  les  deux  rires  de  l'Ohio  la  nature  a  donné 
à  l'hornme  un  caractère  entreprenant  et  énergi- 
que; mais  de  chaque  côté  du  fleuve  il  fait  de  cette 
qualité  commune  un  emploi  diffèrent. 

Le  blanc  de  la  rive  droite ,  obligé  de  TÎTre  par 
tes  propres  efforts ,  a  placé  dans  le  bien-être  ma- 
tériel le  but  principal  de  son  existence  ;  et  comme 
le  pays  qu'il  habite  présente  à  son  industrie  d'iné- 
puisables ressources  et  offre  à  son  activité  des 
appâts  toujours  renaissana,  son  ardeur  d'acquérir 
a  dépassé  les  bornes  ordinaires  de  ta  cupidité  hu- 
maine :  tourmenté  da  désir  des  richesses,  on  le 
Toit  entrer  avec  audace  dans  toutes  les  voies  que 
la  fortune  lui  ouvre;  il  devient  indifféremment 

dMïKkTci,  il  «Cialiîgn.ln'  ne  ■nlri  q»   ol  paTlÎFiiliin  ui  E»tl- 
[}ui  ]  d.u  urne  k  >i>Tr>H  ie    l'Cnisii  no   >•  «icoh  1i«»<  le  mo;»  Jr 

Ll.u  c^aUitm,  «.  p»l  j  1..D.PP.1F,  d»  »cL>v»  de    lo~u.   In  pirlin 
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marin,  pionnier,  manufactarier ,  oiillivateur  . 
supportant  avec  une  éga)«  constance  le*  travaut 
ou  le*  dangers  atlachég  à  ces  diSërentas  profes- 
sions;  il  y  a  quelque  uhoiie  de  marveilleus  dans 
Ifli  reKsouroes  de  son  génie  elunetorte  d'héroïsme 
dons  son  aridité  pour  le  gain. 

L'Américain  de  la  rive  gauishe  ne  méprise  pas 
leuleraent  le  trafail,  mai:)  toutes  les  entreprises 
que  le  travail  fait  réussir  ;  vivant  dans  une  oisive 
aisance,  il  a  les  goâtt  des  hommes  oisirs;  l'argent 
.  a  perdu  une  partie  desavaleuràgesfeai:;il  pour- 
suit moins  la  Torlune  que  l'agitation  et  le  plaisir, 
et  il  porte  de  ce  odlé  l'énergie  que  son  voisin  dé* 
ploie  ailleurs;  il  aime  passionnément  la  chasse  et 
la  guerre  ;  il  se  plaît  dans  les  eiercicei  les  plus 
violons  du  corps;  l'usage  des  armes  lui  est  fami- 
lier ,  et  dès  son  enfance  il  a  appris  à  jouer  sa  vie 
dans  des  combats  singuliers.  L'esclavage  n'empê- 
che donc  pas  seulement  les  blancs  de  faire  fortu- 
ne, il  les  détourne  de  le  vouloir. 

Les  mêmes  cauaei  opérant  continuellement  de- 
puis deui  siècles  en  sens  contraires  dans  les  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  Septentrionale,  ont 
fini  par  mettre  une  différence  prodigieuse  entre 
la  capacité  commerciale  de  l'homme  du  Sud  et 
relie  de  l'homnie  du  Nord.  Aujourd'hui,  il  n'y  a 
que  te  Nord  qui  ait  des  vaisseaux,  des  manufactu- 
res ,  des  routes  de  fer  et  des  canaux. 

Cette  diS^rence  se  remarque  non  neulement  en 
comparant  )e  Nord  et  le  Sud  ,  mais  en  comparant 
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entre  ea%  les  habîtans  du  Suit.  Pratqae  tons  les 
Iiomines  qui  dans  les  Ëlats  les  plos  méridionaux  , 
deVDnion  se  livrent  à  des  entreprises  commercia- 
les et  cherchent  à  utiliser  l'esclavage  ,  sont  *eniis 
du  Nord  ;  chaque  jour ,  les  gens  du  Nord  sa  ré- 
pandent dans  celte  partie  du  territoire  américain 
oii  la  canourreni3e  est  moins  à  craindre  pDur  eux  ; 
ils  y  découvrent  des  ressources  que  n'y  aperce- 
vaient point  les  habitans,  et  se  pliant  à  un  système 
qu'ils  désapprouvent,  ils  parviennent  à  en  tirer 
un  meilleur  parti  que  ceux  qui  le  soutiennent  en- 
core après  l'avoir  fondé. 

Si  je  voulais  pousser  plus  loin  le  parallèle  ,  je 
prouverais  aisément  que  presque  toutes  les  diffé- 
rences qui  se  remarquent  enlre  le  caractère  des 
Américains  au  Sud  et  ou  Nord  ont  pris  naissance 
dans  l'esulavage  ;  mais  ce  cerait  sOrtir  de  mon 
sujet  :  je  cherche  en  ce  moment,  non  pas  quels 
sont  tous  les  effets  de  la  servitude,  mais  quels 
effets  elle  produit  sur  la  prospérité  matérielle 
de  ceui  qui  l'outadiuise. 

Cette  influence  de  l'esclavage  sur  la  produo- 
tioa  des  richesses  ne  pouvait  être  que  très  im- 
parfaitement connue  de  l'antiquité.  La  servitude 
Biistait  alors  dans  tout  l'univers  policé,  et  les 
peuples  qui  ne  la  connaissaient  point  étaient  des 
barbares. 

Aussi ,  le  christianisme  n'a-t-ll  détruit  l'escla- 
vage qu'en  faisant  valoir  les  droits  de  l'esclave  ; 
denosjourson  peut  l'attaquer  au  nom  du  mai- 
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Ire:  lur  ce  point  l'inlérétet  la  iDOral  sont  d'accerd. 

A  mesure  que  ces  vérités  se  maiiireslaient  aus 
Élata-Unn,  on  voyait  l'esclavage  reculer  peu  à 
peu  devaut  les  lumièresde  l'expérience. 

La  servilnde  avait  commence  an  Sud  et  s'était 
ensuite  étendue  vers  le  Kurd  ,  aujourd'hui  elle  se 
retire.  La  liberté ,  partie  du  Nord  ,  descend  sans 
l'arrêter  vers  le  Sud.  Parmi  les  grands  ÉtaU ,  la 
Pensylvanie  forme  aujourd'hui  l'extrême  limite 
de  l'esclavage  ver»  le  Nord  ;  mais  dans  ces  limites 
mômes  il  est  ébranlé  ;  le  Maryland,  qui  est  im-, 
raédiatement  au-dessous  de  la  Pen<ylvanie ,  .se 
prépare  chaque  jour  à  s'en  pasier,  et  déjà  In 
Virginie ,  qui  suit  le  Maryland ,  discuLe  son  utilité 
et  ses  dangers  (1). 

Il  ne  se  fait  pas  un  grand  changement  dans  les 
institutions  humaiues  sansqu'au  milieu  des  causes 
de  ce  changement  ou  ne  découvre  la  lai  des  snct 
cessions. 

aal  icIiBvs  d>  dâlictwF  dt  la 
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-Lorsque  l'iaé^allté  des  partages  régnait  au  Sud, 
chaque  famille  était  représentée  par  un  homme 
riobe  qui  ne  sentait  pas  plus  lo  besoin  que  le  goût 
dutravail  ;  autoarde  lui  vivaient  de  la  même  tua- 
nière,  comme  autant  de  pla&tes  para«iles,  les  mem- 
bres de  sa  Tamille  que  la  loî  avait  exclusderbéritaga 
commun  ;  on  voyait  alors  dam  toutes  les  familles 
du  Sud  ce  qu'on  voit  encore  de  nos  jours  dans  les 
familles  nobles  de  certains  pays  de  l'£urope,  oii  las 
cadets,  sans  avoir  la  môrae  richesse  que  l'alné,  res- 
tent aussi  oisifs  que  lui.  Cet  effet  semblable  était 
produit  en  Amérique  et  en  Europe  par  des  cau- 
ses entièrement  analogues.  Dana  le  Sud  des  Etals- 
Unis,  la  race  entière  des  blancs  formait  un  corps 
aristocratique  à  la  lâte  duquel  se  tenait  uç  cer- 
tain nombre  d'individus  pririlé^iiïs  dont  la  ri- 
chesse était  permanente  et  les  loisirs  héréditaires. 
Ces  chefs  de  la  noblesse  Américaine  perpétuaient 
dans  le  corps  dont  ils  étaient  les  représenlans  les 
préjugés  traditionnels  de  la  race  blanche  etmain- 
teuaieniroisivelé  en  honneur.  Dans  le  sein  de  cette 
ariatocralia,  on  pouvait  rencontrer  des  pauvres  , 
mais  non  des  travailleurs;  la  misère  y  paraissait 
préférable  à  l'industrie;  les  ouvriers  nègres  at 
esclaves  ne  trouvaient  donc  point  de  concurrens  ; 
et,  quelque  opinion  qu'on  pdt  avoir  sur  l'utilité 
de  leurs  efforts,  il  fallaitbien  les  employer,  puis- 
qu'ils étaient  seals. 

Du  moment  où  la  loi  des  sucoessions  a  été  abo- 
-  lie,  toutes  les  fortunes  ont  commencé  à  diminuer 
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«inaltanément,  toutes  le<  famillos  se  sont  rappro- 
chées par  OD  mâme  mouvement  de  l'état  ou  la 
travail  devient  néceuaire  à  l'eiislence  ;  beaucoup 
d'entre  elles  ont  entièrement  disparu  j  toutes  ont 
entrera  le  moment  oà  il  faudrait  que  chacun 
ponrvdt  soi-même  à  set  besoins.  Aujourd'hui  on 
voit  encore  des  riches,  mais  iU  ne  forment  plus 
un  corps  compacte  et  héréditaire,  ils  n'ont  pu 
adopter  un  esprit,  y  persévérer  et  le  faire  péné- 
trer dans  tous  les  rangs.  On  a  donc  commencé  h 
abandonner  d'un  commun  accord  le  préjugé^uî 
flétrissait  le  Irafail;  il  y  a  eu  plus  de  pauvres, 
«t  les  pauvres  ont  pu  sans  rougir  s'occuper  des 
moyens  de  gagner  leur  vie.  Ainsi  l'un  des  effets 
les  plus  prochains  de  l'égalité  des  partages  a  été 
de  créer  une  classa  d'ouvriers  libres.  Du  moment 
où  l'ouvrier  libre  est  entré  en  concurrence  avec 
l'esclave,  l'infériorité  de  ce  dernier  s'eit  fait  sen- 
tir, et  l'esclavage  a  été  attaqué  dans  son  prin- 
cipe même,  qui  est  l'intérêt  du  maitre- 

A  mesure  que  l'esclavage  recule,  la  race  noira 
le  suit  dan!!  sa  marche  rétrograde  et  retourne 
avec  loi  vers  les  Tropiques  d'où  elle  est  originai- 
rement venue. 

Ceci  peut  paraître  extraordinaire  an  premier 
abord,  on  va  bientAt  le  concevoir. 

En  abolissant  le  principe  de  servitude,  les  Amé- 
ricains ne  mettent  point  les  esclavesen liberté. 

Peut-être  comprendrait-on  avec  peine  ce  qui 
va  suivre,  si  je  ne  citais  an  exemple:  je  choisi- 
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rai  cdai  de  l'État  de  New-York.  £d  ITSS,  l'Ëlat 
de  New-ïork  prohibe  dans  «on  sein  la  Tente  de» 
osotares.  C'était  d'une  manière  détournée  en  pro- 
hiber l'importation.  Dès  lora  le  nombre  des  nègres 
ne  s'accroit  plus  que  suivant  l'accroissement  nutu- 
Telde  la  population  noire.  Huitansaprës  on  prend 
une  mesure  plus  décisive,  et  l'on  déclare  qu'à 
partir  du  4  juillet  1799  tous  les  enfan»  qui  nai- 
Iront  de  parea»  esclaves  seront  libres.  Toute  voie 
^'accroissement  est  alors  fermée,  il  y  a  encore 
des  esclaves,  mais  on  peut  dire  que  la  servitude 
n'exble  plus. 

A  partir  de  l'époque  oii  un  État  du  Nord  pro- 
hibe ainsi  l'imporlation  des  esclaves,  on  ne  relira 
plus  de  noirs  du  Sud  pour  les  transporter  dans 
son  sein. 

Du  moment  où  un  Élot  du  Hurd  défend  la  vente 
des  nègres,  l'esclave  ne  pouvant  plus  sortir  des 
mains  de  celui  qui  le  possède ,  devient  une  pro- 
prtété  incommode  ,  et  on  a  intérêt  à  le  trauspor' 
ter  au  Sud. 

Le  jour  ou  un  État  du  Nord  déclare  que  le  fils 
de  l'esclave  naîtra  libre ,  ce  dernier  perd  une 
grande  partie  de  sa  valeur  vénale;  car  sa  posté- 
rité ne  peut  plus  entrer  dans  le  marché ,  et  on  a 
encore  un  (^rand  intérêt  à  le  transporter  au  Sud. 

Ainsi  la  même  loi  empêche  que  les  esclaves  du 
Sud  ne  viennent  au  Nord ,  et  pousse  ceux  du 
Nord  vers  le  Sud. 
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Vais  TQici  une.  nuira  cause  plus  puifsaula  que 
toatea  celles  dont  je  vien»  de  parler  : 

A  mesure  que  le  nombre  des  eselarea  diminue 
dans  un  Etat ,  le  besoin  des  iravailleura  libres 
ê'j  fait  sentir.  A  mesure  qtie  les  Iravailleuri  libres 
•  emparent  de  l'iciduslrie ,  le  travail  de  l'esclave 
élanl  moins  productif,  oelui-ci  devient  udb  pro- 
priété médiocre  ou  inutile,  et  on  a  encore  graod 
ialérét  a  l'eiporler  au  Sud,  ou  la  concurrença 
n'est  pas  à  craindre. 

L'abolition  de  l'eaçlavage  ne  fait  donc  pas  ar- 
rÎTer  l'escIaTC  à  la  liberté  ;  elle  le  fait  seulement 
changer  de  maître  ;  du  septentrion ,  il  passe  au 
midi. 

Quant  aus  nègres  affranchis  et  à  ceux  qui  nais- 
sent après  que  l'esclavage  a  été  aboli ,  ils  ne  quit- 
tent point  le  Nord  pour  passer  au  Sud  ;  mais  ils 
se  trouvent  vis-à-vis  de»  européens  dans  une  po- 
sition analogue  à  celle  des  indigènes  ;  ils  restent  à 
moitié  civilisés  el  privés  de  droits  au  milieu  d'une 
populaiion  qui  leur  est  infiniment  supérieure  eu 
ricbesses  et  en  lumières;  ils  sunt  en  butte  à  la  ty- 
rannie des  lois  (1)  et  a  l'intolérance  des  raœur-t. 
Plus  malhemeui  sous  un  oerlain  rapport  que  les 
Indiens,  ils  oui  conlre  eux  les  souvenirs  de  l'es- 

(l|  La  Eulioà  r«ic)av>^  eil  atiall  iVppliqnint  «diaiiniDeo  t  i 
rendre  Kchiiui  «u  njgrci  Mbni  la  irjour  de  Icar  Icrritolrs  i  it 
cDiuma  U  l'iublil  lui  ta  point  une  loru  d'^mulitian  enlrc  Ici  dif. 
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etarage,  et  ih  ne  peuvent  réclamer  la  possession 
d'un  seul  endroit  du  sol  ;  beaucoup  succombent 
a  leur  misère  (1) ,  les  autres  se  concentrent  dans 
'  les  villes,  où,  se  chargeant  des  plus  grossiers 
traraQK.ils  mènent  nue  existence  précaire  et 
misérable. 

Quand ,  d 'ailleurs ,  le  nombre  des  nègres  con- 
linuerait  à  croître  de  la  même  manière  qu'à  l'é- 
poque uù  ils  ne  possédaienr  pas  encore  la  liberté, 
le  nombre  des  blancs  augmentant  avec  une  dou* . 
ble  vitesse  après  l'abolition  de  l'esclavage,  les 
noirs  seraient  bienlât  comme  engloutis  au  milieu 
des  flots  d'une  population  étrangère. 

Un  pays  tiultivé  par  des  esolavea  est  en  géné- 
ral moins  peuplé  qu'un  pays  cultivé  par  des  bom* 
mes  libres  ;  de  plus  ,  l'Amérique  est  une  contrée  - 
nouvelle;  au  moment  donc  où  ua  Etat  abolit  l'es- 
clavage ,  il  n'est  encore  qu'à  moitié  plein.  A  peina 
la  servitude  y  est-elle  détruite,  el  le  besoin  des 
travailleurs  libres  s'y  fait-il  sentir ,  qu'on  voit 
accourir  dans  son  sein  de  toutes  les  parties  du 
pays  une  foule  de  hardis  aventuriers;  ils  vien- 
nent pour  profiiesdes  ressources  nouvelles  qui 

(i)  Il  nlils  une  gnnHedlficreiict  entra  lu  mortililé  deihhnnet 
aUt  An  nolndui  lot  EUU  od  l'>K]*tae<i  eit  iboll;  d>  iSioi 
iSSi,  il  D'iii  mon  1  Plilltdriphlo  ^'un  liUiic  lur  qi»r>iita-<l«ui 
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TonI  s'ooTriri  l'iadiutrie.  Le  toi  sa  dîTite  entre 
eax;  lur  chaque  portion  s'établit  une  famille  do 
blanc*  qui  t'en  empare.  C'est  auMÎ  vera  les  Étals 
libres  que  l'émigration  européenne  se  dirige.  Que 
ferait  le  pauvre  d'Europe  qui  vient  chercher  l'ai- 
sance et  le  bu iib car  dans  le  IfouTeau-Honde, 
s'il  allait  habiter  nn  paya  ou  le  trarail  est  enta- 
ché d'ignominie  ? 

Ainsi,  la  population  blanche  oroit  parson  mou- 
vement naturel  et  en  même  temps  par  une  ini- 
mense  éiuigratJon ,  tandis  que  la  population 
nuire  ne  reçoit  point  d'émigrans  et  s'a^iblit. 
Bientàt  la  proportion  qui  eiistait  entre  les  deux 
races  est  renversée.  Les  nègres  ne  forment  plus 
qu'un  malheureux  débris  ,  une  petite  tribu  pau- 
vre et  nomade  ,  perdue  nu  milieu  d'un  peuple 
immense  et  maître  du  sol  ;  et  l'on  ne  s'aperçoit 
plus  de  Icnr  présence  que  par  les  injustices  et  les 
rigueurs  dont  ils  sont  l'objet. 

Dans  beaucoup  d'États  de  l'Ouest ,  la  race  aè- 
fn  ii'a  jamais  paru  ;  dans  tous  les  États  du  Nord, 
elle  disparaît.  La  grande  question  del'arenir  se 
resserre  doua  clani  un  cercle  ëirvit  ;  elle  devient 
ainsi  moins  redoutable ,  mais  nun  plus  l^icile  à 
résoudre. 

A  mesure  qu'on  descend  vers  le  Uidi ,  il  est 
plus  difficile  d'abolir  utilement  l'esclavage.  Ceci 
résulte  de  plusieurs  causes  matérielles  qu'il  est 
nécessaire  de  développer. 

]^  première  est  le  climat  :  il  est  certain  qu'à 
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ftroporlion  que  les  Enropéens  s'approchent  des 
Tropiqnei,  lé  Irarail  leur  devient  plut  difficile. 
Beaucoup  d'Amiiricaina  pTétendent  même  que 
BOttt  une  certaine  latîtade,  il  finit  par  leur  être 
mortel ,  tandis  que  le  nègre  s'y  goamet  sans  dan- 
gers (1);  mais  je  ne  pense  pas  que  cette  idée,  si 
favorable  à  la  paresse  de  l'bonime  du  Hidi ,  iwit 
rondée  sur  l'expérience.  Il  ne  fait  pas  plus  chand 
dans  le  snd  de  l'Union  que  dans  le  snd  de  l'Espa* 
gne  et  do  l'Italie  (S).  Pourquoi  l'Européen  n'y 
ponrrait-il  exéeuter  les  mêmes  travaux  ?  Et  si  l'es- 
clavage a  été  aboli  en  Italie  et  en  Espagne  sans 
que  les  maîtres  périsseol,  pourquoi  n'en  arrive- 
rait-il pas  de  même  dans  l'Union  ?  Jenecroisdouc 
pas  que  )n  nature  ait  interdit,  sous  peinede  mort, 
aux  Européens  de  la  Géorgie  ou  des  Florides,  de 
lîrcr  eux-mêmes  leur  subsistance  du  sot  ;  mais  ce 
travail  leur  serait  assurément  plus  pénible  et 
moins  productif  (3)  qu'aux  babitans  de  la  Nou- 


(l)C«l«tTr.i. 
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Telle- Angleterre.  Le  travaillear  libre  perdent 
«in»  au  Sud  une  partie  de  sa  «np^riorlté  aur  l'es-^ 
clave  ,  il  est  moins  utile  d'abulir  l'esclavage. 

Toutes  lea  plantes  de  l'Europe  croissent  dans  le 
Iford  de  l'Union  ;  a  le  Sud  des  produits  spéciaui. 

On  a  remarqué  que  l'esclavage  est  un  moyen 
dispeudieni  de  cultiver  les  céréales.  Celui  qui  ré- 
colte le  blé  dans  un  pays  où  la  servitude  est  incon- 
nue ne  retient  habituellement  à  son  service  qu'un 
petit  nombre  d'onvriersj  à  l'époque  de  la  moisson, 
et  pendant  les  semailles,  il  en  réunît,  il  est  vrai, 
beaucoup  d'autres  ;  mab  ceuj(-là  n'habitent  que 
momentanément  sa  demeure. 

Pour  emplir  ses  greniers  ou  ensemencer  ses 
champs,  l'agriculteur  qui  vit  dans  un  État  à  escla- 
ve* est  obligé  d'entretenir,  durant  toute  l'année, 
un  grand  nombre  de  serviteurs,  qui,  pendant  quel- 
ques jours  seulement,  lui  sont  nécessaires;  car. 
différem  des  ouvriers  librei,  les  esclaves  ne  sau- 
raient attendre,  en  travaillant  pour  eiii-mêmes, 
le  moment  ou  l'on  doit  venir  louer  leur  industrie. 
11  faut  les  acheter  pour  s'en  servir. 

L'esclavage,  indépendamment  de  ses  inconvé  - 
niens  généraux,  est  donc  naturellement  moinaap- 
plicable  aux  pays  où  les  céréales  sont  cultivées, 
qu'à  ceux  où  on  récolte  d'autres  produits. 

La  cullare  du  tabac,  du  coton,  et  surtout  de  la 
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eaane  à  sacre>  exige,  au  contraire,  des  loîns  con- 
tinuels. On  peut  y  employer  des  femmes  et  des 
enlims  qu'on  ne  pourrait  point  utilieer  dans  la 
culture  du  blé.  Ainsi ,  l'esclava^ie  est  naturelle- 
ment plus  approprié  au  paya  d'où  l'on  tira  les 
produits  que  je  viens  de  nommer. 

Le  tabac,  le  coton.  In  canne,  ne  croissent  qu'au 
Sud  ;  ils  y  forment  les  sources  principales  de  la 
richesse  du  pays.  En  détruisant  l'esclavage ,  les 
hommes  du  Sud  se  troureraient  dans  l'une  de  ces 
deux  alternalires  :  ou  ils  seraient  obligés  de  chan  • 
ger  leur  système  de  culture,  et  alors  ils  entre- 
raient en  concurrence  arec  les  hommes  du  Nord, 
plus  actifs  et  pins  expérimentés  qu'eux;  ou  ils 
cultiveraient  les  mêmes  produits  sans  esclaves,  et 
alors  ih  auraient  â  supporter  la  concurrence  des 
«utres  États  du  Sud  qui  les  auraient  conservés. 

Ainsi  le  Sud  a  des  raisons  particulières  de  gar- 
der l'esclavage,  que  n'a  point  le  Nord. 

Haïs  voici  un  autre  motif  plus  puissant  que  tous 
iea antres.  Le  Sad  pourrait  bien,  à  la  rigueur, 
abolir  la  servitude  ;  mais  comment  se  délivrerait- 
il  des  Noirs  P  Au  Nord ,  on  chasse  en  même  temps 
l'esclavage  et  les  esclaves.  Au  Sud,  on  ne  peut  es- 
pérer d'atteindre  en  même  temps  ce  double  ré- 
sultat. 

En  prouvanl  que  la  servitude  était  plus  natu- 
relle et  plos  avantageuse  au  Sud  qu'an  Nord ,  j'ai 
Suffisamment  indiqué  que  le  nombre  des  esclaves 
devait  y  être  beaucoup  plus  grand.  C'est  dans  le 
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8nd  qn'oDt  été  amenés  lea  premiers  Africaina  ; 
c'est  iâ  qu'ils  sont  toujoats  RrriTés  en  pins  grand 
nombre.  A  mesure  qu'on  s'avance  Ters  le  Sud ,  le 
préjugé  qui  maînlient  l'oisiTctéen  honneur  prend 
de  la  puissance.  Dans  les  Etats  qui  aToisinent  le 
pins  les  Tropiques,  il  n'y  a  pas  un  blanc  qai 
IraTaîIle.  Les  nègres  sont  donc  naturellement  plua 
nombreux  bu  Sud  qa'aa  Nord.  Chaque  jour  , 
comme  je  t'ai  dit  plus  beut,  ils  le  deviennent 
davantage  ;  car ,  k  proportion  qu'on  détruilTes- 
clavBge  à  l'une  des  extrémités  de  ItJnion,  les 
nègres  s'accumulent  à  l'autre.  Ainsi ,  le  nombre 
des  noirs  augmente  an  Sud,  non  seulement  par 
le  mouvement  naturel  de  la  population ,  maïa 
encore  par  l'émigratioa  forcée  des  nègres  du 
Nord.  la  race  africainea,  pour  croître  danscelte 
partie  de  l'Union ,  des  causes  analogues  k  celles 
qui  font  grandir  si  vile  la  race  cnropéenne  au 
Nord. 

Dans  l'État  da  Haine ,  on  compte  un  nègre  sur 
SOO  habitans;  dans  le  Hatsachussets ,  un  sur  100  ; 
dans  l'État  de  New-Tork  ,  deux  sur  100  ;  en  Pen- 
sylvaoie,  Iruîs;  au  Harjland,  trente-quatre; 
quarante-denx  dans  la  Virginie  ;  et  cinquante- 
cinq,  enfin, dans  la  Caroline  du  Sud  (]).  Telle 

(t)  Od  lit,  âant  l'ont ng«  ■inérinln  ialiluU  :  Ltturi  at  Ih*  co- 
loniMlion  Soticl^.  jmiCMrt],  |S33,  n  qsi  nil  :  •  Dui  liCinlIn* 

>  da  Sh(1  ,  depuk  qDAriDte  bvi  ,  ta  luv  noire  croit  plui  tIEv  qat 

>  tlMU  dn  Sud  <pi  ont  d'ibonl  tu  d<i  mliiw,  dll  tatai*  M.  C». 
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élut  U  proportion  des  Doirs  par  rapporta  celle 
des  blancs  danuTanaM  1820.  MaU  cette  propor- 
tion change  sans  cesse  ;  chaque  jour  elle  derient 
plus  petite  au  Nord  et  plus  grande  au  Sud. 

Il  est  évident  que  daoB  lei  Ëlats  les  plus  mérî- 
dionaux  de  l'Union ,  on  ne  «aurait  abolir  rescla-" 
vage  comme  on  l'a  fait  dans  les  Ëlats  du  Iford  , 
Hani  courir  de  très  grands  dangers  que  ceux-tti 
n'ont  point  eu  à  redouter. 

Nous  avons  tu  commeat  les  Etats  du  Nord  mé- 
nageaient la  transition  entre  l'esclavage  et  la  li- 
berté. Us  gardent  U  génération  présenlB  dans  les 
fers  et  émanaipent  les  races  futures  ;  de  cette 
manière,  on  n'introduit  les  nègres  que  peu  à 
peu  dans  la  société  ,  et ,  tandis  qu'on  retient  dans 
la  servitude  l'hontino  qui  pourrait  faire  un  mau- 
vais usage  de  son  indépendance ,  on  affranchit 
celui  qui,  avant  de  devenir  maître  de  lui-même, 
peut  encore  apprendre  l'art  d'être  libre. 

Il  serait  difficile  de  faire  l'application  de  cette 
méthode  au  Sud.  Lorsqu'on  déclare  qu'à  partir 
de  certaine  époque ,  le  fils  du  nègre  sera  libre , 
ou  introduit  le  prindpe  et  l'idée  de  la  liberté 

■  Hf.  1*  HuryUad.  Im  Vi 
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dans  le  leiu  même  de  la  nervitude  :  lei  noirs  qae 
le  législateur  garde  dam  l'esclavage  et  qui  voient 
leur*  fils  en  sortir  s'étonnent  de  ce  parlageinégal 
que  fait  entre  eux  la  destinée; ils  s'inquiètent  et 
l'irritent.  Dès  lors,  l'esclavage  a  perdu,  à  leurs  yeux, 
l'espèce  de  puissance  morale  que  lui  donnait 
le  temps  et  la  coutume  ;  il  en  est  réduit  à  n'être 
plus  qu'un  abus  visible  de  la  force.  Le  Nord  n'a- 
vait rien  à  craindre  de  ce  constraste ,  parce  qu'au 
Nord  les  noirs  éitaient  en .  petit  nombre  et  les 
blancs  très  nombreux.  Hais  si  celte  première  au- 
rore de  la  liberté  venait  à  éclairer  en  même  temps 
deax  millions  d'hommes,  les  oppresseurs  devraient 
trembler. 

Après  avoir  afiTranchi  les  fils  de  leurs  esclaves, 
les  Européens  du  Sud  seraient  bientôt  contraints 
d'étendre  à  toute  la  race  noire  le  même  bien- 
fait. 

Dans  le  Nord  ,  comme  je  l'ai  dit  pins  haut,  du 
moment  où  l'esclavage  est  aboli,  et  même  du  mo- 
ment où  il  devient  probable  que  le  temps  de 
son  abolition  approche,  il  se  Tait  un  double  mou- 
vement :  les  esclaves  quittent  le  pays  pour  être 
transportés  plus  au  Sud  ;  les  blancs  des  États  du 
Nord  et  lesémigrans  d'Europe  affinent  à  leur  place. 

Ces  deux  causes  ne  peuvent  opérer  de  la  même 
manière  dans  les  derniers  États  du  Sud.  D'une 
part,  la  masse  des  esclaves  y  est  trop  grande  pour 
qu'on  puisse  espérer  de  leur  faire  quitter  le  pays; 
d'autre  part,  les  Européens  et  les  Anglo-Améri-. 
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esîos  du  Hord  redouteat  de  renîr  habiter  ane 
oantréfl  oii  l'on  n'u  point  encore  réhabilité  le  tra- 
vail. D'ailleun,  ils  regardent  areo  raison  les  Etats 
oh  la  proportioa'des  nègres  aurpaise  ou  égale 
oelle  dei  blanoi ,  comme  menacés  de  grauds  mal- 
liaurs,  et  ils  s'abstiennent  de  porter  leur  indus- 
trie de  ce  câté. 

Ainsi,  en  abolissant  l'esclarage ,  les  hommes  da 
Sud  ne  parviendraient  pas,  comme  leurs  Trères  da 
Nord ,  a  faire  arrirer  graduellement  les  nègres  i 
la  liberté;  ils  ne  diminueraient  pas  sensiblement  le 
nombre  des  noirs,  et  ils  resteraient  seuls  pour  les 
contenir.  Dans  le  cours  de  peu  d'années ,  on  ver- 
rait donc  un  grand  peuple  de  nègres  libres,  placé 
au  milieu  d'une  nation  à  peu  près  égale  de  blancs. 

I.es  mêmes  abus  de  pouvoir,  qui  maintiennent 
aajourd'hui  l'esclarage,  deriendraient  alors  dam 
le  Sud  la  source  des  pUis  grands  dangers  qu'aa- 
raient  à  redouter  les  blancs.  Aujourd'hui  le  des- 
cendant des  Enropésns  possède  seul  la  terra  ;  il 
est  nn^re  absolu  de  l'industrie  ;  seul  il  est  riche, 
éclairé,  armé.  Le  noir  ne  possède  aucun  da  ces 
avantages  ;  mais  il  peut  s'en  passer ,  il  est  escla- 
ve. Devenu  libre,  chargéde  veiller  lui-même  sur 
son  sort,  peut-il  rester  privé  de  taules  ces  choses 
«ans  mourir  ?  Ce  qui  faisait  la  force  du  blanc, 
quand  l'esclavage  existait,  l'eipose  donc  à  mille 
périls  après  que  l'esclavage  est  aboli. 

Laissant  le  nègre  en  servitude ,  on  peut  le  tenir 
dans  un  étal  voisin  de  la  bnite  ;  libre,  on  ne  peut 
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l'empêcher  de  s'instruire  assez  pour  apprécïciF 
l'étendue  de  ses  maux  et  en  entrevoir  le  remède. 
Il  y  a  d'ailleurs  un  singalier  principe  dejustice  re- 
Utive  qu'on  trouva  très  profondément  enfonça 
dans  le  cœur  humain.  Les  hommes  sont  beauoâup 
plus  frappés  de  l'inégalité  qui  existe  dans  l'iat»- 
rieur  d'une  mémo  classe,  que  des  inég^ités  qu'oo 
remarque  entre  les  différentes  classes.  On  com- 
prend l'esclavage;  mais  comment  concevoir  l'exis- 
tence de  plusieurs  millions  de  citoyens  élernelle- 
nient  plies  sous  l'infamie  et  livrés  à  des  misères 
héréditaires?  Dans  le  Sord,  une  population  de 
iiè|fres  affranchis  éprouve  ces  maux  et  ressent  ces 
injustices;  mais  elle  est  faible  et  réduite;  dans  le 
Sud  elle  serait  nombreuse  et  forte. 

Du  moment  où  l'on  admet  que  les  blancs  et  les 
nègres  émancipés  sget  placés  sur  le  même  sol 
comme  des  peuples  étrangers  l'un  à  l'autre ,  on 
comprendra  eaaii  peine  qu'il  n'y  a  plus  que  deux 
chanees  dans  l'avenir  ;  il  faut  que  les  nègres  et 
les  blancs  se  confondent  entièrement  ou  se  sépa- 
rent. 

J'ai  déjà  exprimé  plus  haut  quelle  était  ma  con- 
>  iclion  sur  le  premier  moyen  (1).  Je  ne  pense  pus 
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qae  la  race  blanche  et  la  race  noire  en  viennent 
nalle  part  à  Tiire  sar  un  pied  d'égalité. 

Mais  je  crois  que  la  difficulté  sera  bien  plus 
^ande  encore  aux  États-Unis  que  partout  ailleurs. 
Il  arrive  qu'un  homme  se  place  en  dehors  des 
préjugés  de  religion,  de  pa^s,  de  race,  et  si  cet 
homme  est  roi ,  il  peut  opérer  de  surprenantes 
révolutions  dans  la  société:  un  peuple  tout  en- 
tier ne  saurait  se  mettre  ainsi  en  quelque  sorte 
au-dessus  de  lui-même. 

Un  despute  venant  à  confondre  les  Américains 
et  leurs  anciens  esclaves  sous  le  même  joug  par- 
viendrait peut-élr^  à  les  mêler  :  tant  que  la  dé- 
mocratie américaine  restera  à  la  tête  des  affaires, 
nul  n'osera  tenter  une  pareille  entreprise^  et  l'on 
peut  prévoir  que  plus  les  blancs  des  États-Unis 
seront  libres,  et  plus  ils  chercheront  à  s'isoler  (I  ). 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  véritable  lien  entre  l'Eu- 
ropéen et  l'Indien  était  le  méKs  :  de  même  la  vé- 
ritable transition  entre  le  blanc  et  le  nègre,  c'est 
le  mulâtre  ;paVto  ut  oii  il  se  trouve  un  très  grand 
nombre  de  mulâtres  la  fusion  entre  les  deux  races 
n'est  pas  impossible . 

Il  y  a  des  parties  de  l'Amérique  oii  l'Européen 
et  le  nègre  se  sont  tellement  croisés  qu'il  est  diffi- 

■  Ul  Mire  «II»  du  barrlirci  iDianncnliUn.  .  (Voyti  Extrait  itê 
Mimoim  da  Jtffcrsm,  p.r  H.  Conwil.  ) 

(0  S<  ls>  ADgLili  itx  AdIIU»  l'éluient  gauveraéi  eui-mcni»,  on 
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otl«  de  rencoatrer  ud  bomme  qui  Boit  tout-i-fail 
blaoo  ni  tout-à'fait  noir;  arrivé  à  cQ  point ,  on 
peut  réelIeraeDt  dire  que  les  races  se  sant  mêlées; 
ou  plutôt ,  à  leur  place,  il  en  est  survens  une 
Iroisième  qui  tient  dea  deus  sani  être  précisément 
ni  l'une  ni  l'autre. 

De  tous  les  Européens,  le*  Anglais  sont  ceux 
qui  ont  le  moins  m^é  leur  sang  à  celui  des  oè* 
grès.  On  voit  au  Sud  de  l'Union  plus  de  mulâtre* 
qa'an  Nord,  mais  infiaiment  moins  que  dans  au- 
cune autre  colonie  européenne;  lea  mulâtres  sont 
très  peu  nombreux  ans  États-Cnis;  ils  n'^ont  au- 
cune force  par  euE-mémes,  et,  dans  les  qnerellea 
de  races,  ils  font  d'ordinaire  cause  commune  avec 
les  blancs.  C'est  ainsi  qu'en  Europe  on  voit  sou- 
vent les  laquais  des  grands  seîf[neurg  trancher 
du  noble  arec  le  peupla. 

Cet  orgueil  d'origine,  naturel  â  l'Anglais,  est 
encore  singulièrement  accru  chei  l'Américain 
par  l'orgueil  individuel  que  la  liberté  déraocra- 
lique  fait  naître.  L'homme  blanc  des  États-Unis  est 
fier  de  sa  race,  et  fier  de  lui-même. 

D'ailleurs,  les  blancs  et  les  nègres  ne  Tenant 
pas  à  se  mêler  dans  le  Nord  de  l'Duioa,  comment 
M  mêlerai ent-ils  dans  le  Sur)  ?  Peut-on  supposer 
un  instant  quel' Américain  duSud,  placé,  comme 
il  le  sera  toujours  ,  entre  l'iiomme  blanc  ,  dana 
toute  sa  supériorité  physique  et  morale,  et  le  nfr- 
gre,  puisse  jamaii  songer  à  se  conTondre  avec  ce 
dernier  ?  L'Américain  du  Sud  a  deux  paisloas 
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ënNgiques  qui  le  porteront  toujoura  à  s'isoler; 
il  craindra  de  ressembler  au  nègre  son  aacien 
esclave,  et  de  descendre  au-dessous  du  blanc  son 
voisin. 

S'il  fallait  absolument  prévoir  l'avenir,  je  di- 
rais  que,  suivant  le  cours  probable  des  cboses, 
l'abolition  de  l'esclavage  au  Sud  fera  croître  la 
répugnance  que  la  population  blancbe  y  éprouve 
pour  les  noirs.  Je  fonde  cette  opinion  sur  ce  que 
j'ai  déjà  remarqué  d'analogue  au  Nord.  J'ai  dit 
que  les  bommes  blancs  du  Nord  s'éloignent  des 
n^res  avec  d'autant  plus  de  soin  que  le  législa- 
leur  marque  moins  la  séparation  légale  qui  doit 
exister  entre  eux:  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  au  Sud  ?  Dans  le  Nord,  quand  les  blancs 
craignent  d'arriver  à  se  confondre  avec  les  noirs, 
ils  redoutent  up  danger  imaginaire.  Au  Sud,  où 
le  danger  serait  réel ,  je  ne  puis  croire  que  la 
crainte  fût  moindre. 

Si,  d'une  part,  on  reconnaît  (  et  le  fait  n'est  pas 
douteui)que  dans  l'extrémité  Sud,  les  noirs  s'ac- 
cumulent sans  cesse  et  croissent  plus  vite  que  tes 
blancsj  si,  d'une  autre  on  concède  qu'il  est  ini< 
possible  de  prévoir  l'époque  où  les  noirs  et  les 
blancs  arriveront  à  se  mêler  et  à  retirer  de  l'é- 
tat de  société  les  mêmes  avantages,  ne  doit-on 
pas  en  conclure  que,  dans  les  Etals  du  Sud ,  les 
noirs  et  les  blancs  finiront  tôt  ou  tard  par  entrer 
en  lutte  ? 

Quel  sera  le  résultat  final  de  cette  lutte  ? 
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On  comprendra  Baiii  peine  que  sur  oe  poiot  il 
faut  «e  ranfermer  dans  le  vsgue  det  conjectures. 
L'esprit  bumaia  parvient  avec  peine  à  tracer,  en 
quelque  surte,  un  grand  cercle  autour  de  l'ave- 
nir; mais  en  dedans  de  ce  cercle,  s'agite  le  ha- 
sard qui  échappe  à  tous  les  eSbrts.  Dana  le  ta- 
bluau  de  l'avenir,  le  hasardformetoujourBConiniB 
le  point  obscur  oit  l'œil  de  l'iatelligence  ne  sau- 
rait pénétrer.  Ce  qu'on  peut  dire  est  ccei  :  dans 
les  Antilles,  c'est  la  race  blanche  qui  semble  des- 
tinée a  succomber;  sur  lecontinent,  la  race  noire. 

Dans  les  Antilles,  les  blancs  «ont  isolés  au  mi- 
lieu d'une  immense  pcpulalion  de  noirs;  aur  le 
continent,  les  noirs  sont  placés  entre  la  mer  et 
an  peuple  innombrable,  qui ,  déjà ,  s'étend  au* 
dessus  d'eux  comme  une  masse  compacte  depuis 
les  glaces  du  Canada  jusqu'aux  Trontières  de  la 
Virginie,  depuis  Ira  rivages  du  Missouri  jusqu'aux 
bords  de  l'Océan  atlantique.  Si  les  blancs  de  l'A- 
mérique du  Nord  restent  unis,  il  est  difficile  de 
croire  que  les  nègres  puisseni  échapper  à  la  des- 
truction qui  les  menace  ;  ils  succomberont  lona 
le  fer  ou  la  misère.  Mais  les  populations  noire* , 
accumulées  le  long  du  golfe  du  Mexique,  ontdes 
chances  de  salut ,  si  la  lutte  entre  les  deux  races 
vient  à  s'établir  ,  alors  que  la  confédération  amé- 
ricaine sera  dissoute.  Une  fois  l'anneau  fédéral 
brisé,  les  hommes  du  Sud  auraient  tort  de 
compter  sur  an  appui  durable  de  la  part  de 
leurs  frères  du  Nord.  Ceux-ci  savent  que  le  dau- 
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ger  ne  peal  jamais  les  atteindre;  si  undsToir  po- 
tntif  ne  les  coDtraint  de  marcher  an  seconri  du 
Sud ,  on  peut  prévoir  que  les  sympathies  de  race 
seront  impuissuales. 

Quelle  que  soit ,  du  reste ,  l'époqne  de  la  lutte, 
les  blancs  du  Sud,  fussent-ils  abandonnés  à  eux* 
mêmes ,  se  présenteront  dans  la  lice  arec  une  im- 
mense supériorité  de  lumières  et  de  moyens;  mais 
les  noirs  auront  poor  eut  le  nurabre  et  l'énergie 
dn  désespoir.  Ce  sont  là  de  grandes  ressources 
qnand  on  a  les  armas  ji  la  main.  Peut-être  arrî- 
Tera-t-il  alors  à  la  race  blanche  du  Sad  ce  qui  est 
arriré  aux  Maures  d'Espagne.  Après  avoir  oc- 
cupé le  pays  pendant  des  siècles ,  elle  se  retirera 
enfin  peu  à  peu  vers  la  contrée  d'oii  se»  alenx  sont 
autrerois  venus ,  abandonnant  aux  nègres  la  pos- 
session d'un  pays  que  la  Providence  semble  des- 
tiner à  ceux-ci,  puisqu'ils  y  vivent  sans  peine  et 
y  travaillent  plus  facilement  qne  les  blancs. 

Le  danger  ,  plus  on  moins  éloigné,  mais  inévi- 
table, d'une  lutte  entre  lea  noirs  et  les  blancs  qui 
peuplent  le  sud  de  ITnion ,  se  présente  sans  cesse 
comme  un  rêve  pénible  à  l'imagination  des  Amé- 
ricains. Les  habilans  du  Nord  s'entretiennent 
chaque  jour  de  ces  périls,  quoique,  directement, 
Ils  n'aient  rien  à  en  craindre.  Ils  cherchent  vai- 
nement à  trouver  un  moyen  de  conjurer  les  mal- 
heurs qu'ils  prévoient. 

Dans  les  États  dn  Sud,  on  se  lait;  on  ne  parle 
point  de  l'avenir  aux  étrangers;  on  évite  de  s'en 
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expliquer  avec  sei  amis;  cbaoun  m  le  caohe  pour 
ainsi  dire  à  soi-même.  Le  ailenoe  du  Sud  a  quel- 
que chose  de  plus  eSirajaitt  que  les  craintes 
bruyantes  du  Hord. 

Celle  préoccupation  générale  des  esprits  a 
donné  naissance  a. une  entreprise  presque  igno- 
rée, qui  peut  changer  le  sort  d'une  partie  de  la 
race  humaine. 

Redoutent  les  dangers  que  je  viens  de  décrire, 
un  certain  nombre  de  citoyens  américains  se  réu- 
nirent en  «ociété  dans  le  but  d'importer,  à  leurs 
frais,  sur  les  cales  de  la  Guinée,  les  nègres  li- 
bres qui  voudraient  échapper  à  la  t jrannie  qui 
pèse  sur  eux  (1). 

En  1820,  la  société  dont  je  parle  parvint  à 
fonder  en  Afrique,  par  le  7*  degré  de  latitude  | 
nord  ,  un  établissement  auquel  elle  donna  le  nom 
de  Libéria.  Les  dernières  nouveUes  annonçaient 
que  deux  mille  cinq  cents  nègres  se  trouvaient 
déjà  réunis  sur  ce  point.  Transportés  dans  leur 
ancienne  patrie  ,  les  noirs  y  ont  introduit  les  in- 
stitutions américaines.  Libéria  a  un  système  re- 
présentatif, de«>  jurés  nègres,  des  magistrats  nè- 
gres ,  des  prêtres  nègres  ;  on  y  voit  des  temples 

(l)  Cille  m-itii   prlL   le  EDm   d*   Saàili  de    ]•  CoIoD>»iroB  ia    W    1 
Noin.  ' 
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«t  des  journaux,  et,  par  un  retour  singulier 
des  vicissiladea  de  ce  monde ,  il  est  défendu  aux 
blaocs  de  se  fixer  dans  ses  murs  (I). 

Voilà,  à  coup  sûr,  un  étrange  jeu  do  la  for- 
tnne  !  Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  le  jour 
où  l'habitant  de  l'Europe  entreprit  d'enlever  les 
nègres  à  leur  famille  et  à  leur  pays  pour  les  trans- 
porter sur  les  rivages  de  l'Amérique  du  Nord. 
Aujourd'hui  on  rencontre  l'Européen  occupé  à 
charrier  de  nouveau  à  travers  l'Océao  atlantique 
les  descendans  de  ces  mêmes  nègres ,  afin  de  les  ' 
reporter  sur  le  sol  d'où  il  avait  jadis  arraché  leurs 
pères.  Des  lîarbares  ont  élé  puiser  les  lumières  de 
la  civilisation  nu  sein  de  la  servitude  et  appren- 
dre dans  l'esclavage  l'art  d'être  libres. 

Jusqu'à  nos  jours,  l'Afrique  était  fermée  aux 
arts  et  aux  soîences  des  blancs.  Les  lumières  de 
l'Europe ,  importées  par  des  Africains  ,  y  pénétre- 
ront pent-élre.  II  v  a  donc  une  belle  et  grande 
idée  dans  la  fondation  de  Libéria  ;  mais  cetteidée, 
qui  peut  devenir  si  féconde  pour  l'Ancien-Hoa- 
de,  est  stérile  pour  le  Nonveau. 

En  doux B  ans,  la  société  de  colonisation  des 
noirs  a  transporté  en  Afrique  deux  mille  cinq 

(i)  eau  dtmlère  i^gle  >  Ué  Intfr  pir  In  rondiburi  cui-mfinei 
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eenti  nègm.  Pendant  le  méitte  eipace  de  temps  , 
il  en  naiuait  environ  sept  eent  mille  daiu  les 
.  Ëtats-Duis. 

La  colonie  de  Libéria  f&t-elle  en  position  de  re- 
coToir  chaque  annéedes  milliers  de  nonreanx  hn- 
bitani ,  et  ceox-ci  en  «Slat  d'y  élre  conduiti  nlile- 
roent  :  lUnion  se  mît-elle  à  la  place  de  la  aooiétê 
et  employât-elle  annuellement  se»  trésors  (I)  et 
•es  vaisseaux  à  exporter  des  nèf  rei  en  Afrique , 
elle  ne  pourrait  point  encore  balancer  le  seul 
progrès  Daturel  de  la  population  pannï  les  noirs  ; 
et  n'enlevant  pas  chaque  année  autant  d'hom- 
mes qu'il  en  vient  an  monde ,  elle  ne  parvico- 
drait  pas  même  à  suspendre  les  développemeas 
du  mal  qni  grandit  chaque  jour  dans  son  sein  (2), 

La  race  nègre  ne  quittera  plus  les  rivages  du 
continent  américain  ,  oU  les  passions  et  les  vices 
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de  l'Europe  l'ont  fait  desceodre  ;  elle  ne  disparaî- 
tra du  NoUTeau-Monde  qu'en  cessant  d'exister. 
Les  habitans  des  Ëlati-Unia  peuveat  éloigner  les 
malheurs  qu'ils  redoutent,  mais  ils  ne  sauraient 
aujourd'hui  en  détruire  la  cause. 

Je  suis  obligé  d'arouer  que  Je  ne  oonaidére  pu 
l'abolition  de  la  servitude  comme  un  moyen  de 
retarder,  dans  les  États  du  Sud,  la  lutte  des  deux 
races. 

Les  nègres  peuvent  rester  long-temps  esclavos 
aans  se  plaindre  ;  mais,  entrés  au  nombre  des  hom- 
mes libres,  ils  s'indigneront  bientôt  d'être  privés 
de  presque  tous  les  droits  des  citoyens  ;  et,  ne  pou- 
vant devenir  les  égaux  des  blancs,  ils  ne  tarderont 
pas  à  se  montrer  leur^  ennemis. 

An  Nord ,  on  avait  tout  profit  a  aETranchir  le* 
esclaves  ;  on  se  délivrait  ainsi  de  l'esclavage,  taoa 
avoir  rien  à  redouter  des  nègres  libres.  Ceux>oi 
étaient  trop  peu  nombreux  pour  rédamer  ja- 
mais leurs  droits.  II  n'en  est  pas  de  même  au 
Sud. 

La  question  de  l'enclavage  était,  pour  lei  maî- 
tres BU  Nord ,  une  question  i^immerciale  et  na- 
uuiaoturière ;  au  Sud,  c'est  une  question  de  vie 
ou  de  mort.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'es- 
clavage au  Nord  et  au  Sud. 

Dieu  me  garde  de  chercher,  comme  certains 
auteurs  américains,  à  justifier  le  principe  de  la 
servitude  des  nègres.  Je  dis  seulement  que  tons 
ceux  qui  ont  admis  cet  affreux  principe  autrefoia 
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ne  font  pai  égalemeal  libres  aajoard'bui  de  l'en 
«lépartir. 

Je  coDfesse  que  quand  je  considère  l'état  du 
Sud,  je  ne  découvre  ,  pour  la  race  blanche  qui 
habite  ces  contrées,  que  deux  manières  d'agir  : 
affranchir  les  nègres  et  le)  fondre  avec  ellej  res- 
ter isolés  d'eux  et  les  tenir  te  plus  long-temps  pos- 
Bibledans  l'esolarage.  Les  moyens  termes  me  pa- 
raissent aboutir  prochainement  à  la  plus  horrible 
de  toutes  les  guerres  civiles,  et  peut-être  à  la 
ruine  de  l'une  des  deui  races. 

Les  Américains  du  Sud  envisagent  la  question 
sous  ce  point  du  vue,  el  ils  agissent  en  conséquen- 
ce. Ne  voulant  pas  se  fondre  avec  les  nègres,  ils 
ne  veulent  point  les  mettre  eu  liberté. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  habilans  du  Sud  regar- 
dent l'esclavage  comme  nécessaire  à  la  richesse 
du  maitre  ;  sur  ce  point ,  beaucoup  d'entre  eux 
sont  d'accord  avec  les  hommes  du  Nord  ,  et  ad- 
mettent volontiers  avec  ceux-ci  que  la  servitude 
est  un  mal  ;  mais  ils  pensent  qa'il  faut  conserver 
ce  mal  pour  vivre. 

Les  lumières ,  A  «accroissant  au  Sud ,  ont  fait 
apercevoir  aux  babitans  de  cette  partie  du  terri- 
toire qne  l'esclavage  est  nuisible  au  maitre,  et  ces 
mêmes  lumières  leur  Inontrent ,  plus  clairement 
qu'ils  ne  l'avaient  tu  jusqu'alors,  la  presque  im- 
possibilité de  le  détruire.  De  là  nu  singulier  con- 
traste :  l'esclavage  s'établit  de  plus  en  plus  dans 
les  lois,  à  mesure  que  son  utilité  est  plus  contes- 
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lée;  et,  tundisqua  «on  priocipe  e«t  graduellement 
aboli  dans  le  nord,  on  lire  au  midi ,  de  oe  màme 
principe,  des  conaéqueDcei  de  plus  en  plus  rigou- 

La  législation  des  Ëlata  du  Sud,  relative  aux  at- 
clares,  présente  de  nos  jours  une  sorte  d'atro- 
cité inouïe  ,  et,  qui  seule  vient  réTèler  quelque, 
perturbation  profonde  dans  les  lois  de  l'huma- 
nité. Il  suffit  de  lire  la  législation  des  États  du  Sud 
pour  juger  la  position  désespérée  des  deux  races 
qui  les  habitent. 

Ce  n'est  pas  qne  les  Américains  de  celte  partie 
de  l'Union  aient  précisément  accru  les  riguenn 
de  la  servitude  ;  ils  ont,  au  contraire,  adouci  le 
sort  matériel  des  esclaves.  Les  anciens  ne  con- 
naissaieut  que  les  fers  et  la  mort  pour  maintenir 
l'esclavage;  les  Américains  du  sud  de  l'Cnion  ont 
trouvé  des  garanties  plus  inlellecluelles  pour  la 
durée  de  leur  pouvoir.  Ils  ont,  si  je  puis  m'^spri- 
mer  ainsi,  spirilualisé  le  despotisme  et  la  violence. 
Dans  l'antiquité,  on  (perchait  à  empêcher  l'es- 
clave de  briser  ses  fers;  de  nosjouri, ona  en- 
trepris de  lui  en  dter  le  désir. 

Les  anciens  enchaînaient  le  corps  de  l'escIaTe; 
mais  ils  laissaient  son  esprit  libre  etluipermei- 
laioit  de  s'éclairer.  En  cela  ils  élaieat  conséquens 
avec  ens-mémes;  il  y  avait  alors  une  issue  natu- 
relle à  la  servitude.  D'un  jour  à  l'autfe  l'esclave 
pouvait  devenir  libre  et  égal  à, son  maître. 

Les  Américains  du  Sud,  qui  ne  pensent  point 
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qu'à  aucune  époque  les  nègres  puinent  »e  con- 
l'ondre  avec  eux ,  ont  défeuduj  loas  des  peines 
•érèriu,  de  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Ne 
Toulant  pas  le»  élever  à  leur  niveau ,  ils  les  tien- 
nent auHi  près  que  possible  de  la  brute. 

De  tout  temps  l'espérance  de  la  liberlé  avait 
été  placée  au  sein  de  l'esclavage  pour  en  adou- 
cir les  rigueurs. 

Les  Américains  du  Sud  ont  compris  que  l'af- 
rranohissement  offrait  toujours  des  dangers  , 
quand  l'afiranohi  ne  ponvait  arriver  un  jour  à 
s'assimiler  au  maître.  Donner  à  un  homme  la  li- 
berté et  le  laisser  dans  la  misère  et  l'igaorninie  , 
qu'est-ce  faire,  sinon  fournir  un  chef  futur  à  la 
révolte  des  esclaves  ?  On  avait  d'ailleurs  remar- 
qué, depuis  long-temps,  que  la  présence  du  nè- 
gre libre  jetait  une  inquiétude  vague  au  fond  de 
l'âmn  do  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  et  y  bissit 
pénétrer,  comme  nne  lueur  douteuse,  l'idée  de 
leurs  droits.  Les  Américains  du  Sud  ont  enlevé 
aux  maîtres,  dans  la  plupart  des  ctn ,  la  fuculté 
d'aQranchir(t). 

J'ai  rencontré  au  sud  de  l'Union,  un  vieil- 
lard qui  jadis  avait  vécu  dans  an  commerce  illé- 
gitime Bveo  une  de  «es  négresses.  D  en  avait  en 
plusieurs  enfans  qui,  en  venant  au  monde,  étaient 
devenus  les  esclaves  de  leur  père.  Plusieurs  fois 

[i)  L'iSnachliHoent  l'ol  polst  inUrdil,  mit  loiinl]  1  in  foi- 
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celui-ci  avait  «ODgé  à  leur  léguer  au  moins  la  li- 
berté; mais  des  aanées  s'étaient  écoulées  avant 
qu'il  pût  lever  les  obstacles  mis  à  l'affranobisse- 
luent  par  le  législateur.  Pendant  ce  temps ,  U 
vieillesse  était  venue,  et  il  allait  mourir.  Il  se  ra- 
présentaît  alors  ses  fils  traînés  de  marchés  en  mar- 
chés, et  passant  do  l'autorité  paternelle  sous  la 
verge  d'unétranger.  Ces  horribles  images  jetaient 
dans  le  délire  son  imagination  expirante.  Je  le 
vis  en  proie  aux  angoisses  du  désespoir  ,  et' je 
compris  alors  comment  la  nature  savait  se  Ten~ 
ger  des  blessures  que  lui  faisaient  les  lois. 

Ces  maui  sont  affreux,  sans  doute;  mais  ne  sont- 
ils  pas  la  conséquence'  prévue  et  nécessaire  du 
principe  même  de  la  servitude  parmi  les  moder- 
nes? 

Du  moment  où  les  Européens  ont  pris  leurs  es- 
claves dans  le  sein  d'une  raced'hommes  différente 
de  la  leur,  que  beaucoup  d'entre  eux  considé- 
raient comme  inférieure  aui  autres  races  bumai- 
nes ,  et  à  laquelle  tons  envisagent  avec  horreur 
l'idée  de  s'assimiler  jamais,  ils  ont  supposé  l'escla- 
vage éternel;  car,  entre  l'extrême  inégalité  que 
crée  la  servitude  et  la  complète  égalité  que  pro- 
duit naturellement  parmi  les  hommes  l'indépea- 
dance,  il  n'y  a  point  d'état  intermédiaire  qui  soit 
durable.  Les  Européens  ont  senti  vaguement  celte 
vérité,  mais  sans  se  l'avouer.  Toutes  les  fois  qall 
s'est  agi  des  nègres ,  on  les  a  vos  obéir  tantôt  à 
leur  orgueil,  tantôt  à  leur  pitié.  Us  ont  violé  en- 
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reri  le  noir  tous  les  droits  d«  l 'ha  ma  ailé,  et  puis 
ils  l'oot  instruit  de  la  valeur  et  de  l 'inviolabilité 
de  ces  droits.  Ils  unt  ourert  leurs  rangs  â  l«ura 
esclaves,  et,  quand  ces  derniers  tentaient  d'y  pé- 
nétrer, ils  les  ont  chasiés  avec  ignominie.  Vou- 
lant la  servitude,  ils  se  suai  laissés  entraîner,  mal- 
gré eux  ou  à  leur  insu,  vers  la  liberté,  sans  avoir 
Is  conra^  d'être  ni  complètement  iniques  ,  ni 
entièrement  justes. 

S'il  est  imposûUe  de  prévoir  une  époque  où  les 
Américains  da  Sud  mêleront  leur  sang  à  celui 
des  nëgrea,  peurent-ils,  sans  s'exposer  eui-mètnes 
à  périr,  permettre  que  ces  derniers  arrivent  à 
la  liberté?  Et  s'ils  sont  obligés,  pour  sauver  leur 
propre  race,  de  vouloir  les  maintenir  dans  les 
fers,  ne  doit-on  pas  les  excuser  de  prendre  les 
mojeus  les  plus  efficaces  pour  7  parvenir? 

Ce  qui  se  passe  dans  le  Sud  de  l'Union  me  seiD' 
ble  loul  à  la  fois  la  conséquence  la  plus  horrible  et 
la  plna  naturelle  de  l'esdavage.  Lorsque  je  vois 
l'ordre  de  la  nature  renversé  ;  quand  j'entends 
l'humanité  qui  crie  et  se  débat  en  vain  sous  les 
lois,  j'avoue  que  je  ne  trouve  point  d'indignation 
pour  flétrir  les  hommes  de  nos  jours,  auteurs  de 
ces  outrages;  maii  je  rassemble  toute  ma  haioe 
contre  ceux  qui,  après  plus  de  mille  ans  d'égalité, 
ont  introduit  de  nouveau  la  servitude  dans  le 
monde. 

Quels  que  soient,  du  reste,  les  efforts  des  Amé- 
ricains du  Sud  pour  conserrer  l'esclavage,  ils  n'y 
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réussiroDt  pas  toujours.  L'esclavage,  resserré  sur 
un  seul  point  du  globe  ,  attaqué  par  le  christia- 
nisme camnie  injuste,  par  l'éconouiie  politique 
comme  funeste;  l'esclavage,  au  oiilieu  de  la  liberté 
démocratique  et  des  lumières  de  notre  âge,  n'est 
point  une  institution  qui  puisse  durer.  Il  cessera 
par  le  fait  de  l'esclave  ou  par  celui  du  maître. 
Sans  les  deux  cas,  il  faut  s'attendre  à  de  grandi 
malheur  s. 

Si  on  refuse  la  liberté  aux  nègres  du  Sud ,  ils 
finiront  par  la  saisir  violemment  eui-mèmes;  si 
on  la  leur  accorde ,  ils  ne  tarderont  pas  à  en  abu- 
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De  l'eKisleRCQ  de  l'Union  dépend  en  partie  le 
maintien  de  ce  qui  eiiate  dans  ohacun  des  Statu 
qui  la  coinpoient.  11  faut  donc  examiner  d'abord 
quel  est  le  sort  probable  de  l'Union.  Hais  avant 
toul,ilest%on  de  se  fixer  sur  un  point:  si  la  con- 
fédération actuelle  venait  â  se  briser,  il  loe  parait 
incunleslable  que  les  États  qui  en  font  partie  ne 
retourneraient  pas  à  leur  individualité  première. 
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A  la  placed'aae  Union, ila'en  formerait  plusieurs. 
Je  n'entends  point  rechercber  sur  quelles  l;^i 
ces  nanvelleA  Unions  viendraient  â  s'établir.  Ce 
que  je  veux  montrer,  ce  sont  les  causes  qui  peu- 
venl  amener  le  démembremeat  de  la  confédéra- 
tion actuelle. 

Poar  7  parvenir,  je  vais  étra  obligé  de  parcou- 
rir de  noareau  quelques  unes  des  routes  dans  les- 
quelles j'étais  pré'^demmenl  entré.  Je  devrai  ex- 
poser aux  regards  plusieurs  objets  qui  sont  déjà 
connus.  Je  sais  qu'en  agissant  ainsi ,  je  m'expose 
aux  reproches  du  lecteur  ;  mais  l'importance  de 
la  matière  qui  me  reste  à  traiter  est  mon  excuse. 
Je  préfère  me  répéter  quelquefois  que  de  n'être 
pas  compris,  et  j'aime  mieux  nuire  à  l'auteur  qu'au 
sujet. 

Les  l^slatenrs  qui  ont  formé  la  constitution  de 
1789  se  sont  efforcés  de  donner  au  pouvoir  fédé- 
ral uneexistenceà  part  et  une  force  prépondérante. 

Hais  ils  étaient  bornés  par  les  conditions  mêmes 
dn  problème  qu'ils  avaient  à  résoudre.  On  ne  les 
avait  point  chargés  de  constituer  le  gouvernement  ' 
d'un  peuple  unique ,  mais  do  régler  l'association 
de  plusieurs  peuples  ;  et,  quels  que  fusseut  leurs 
déùrs ,  il  fallait  toujours  qu'ils  en  arrivassent  à 
partagerl'exercicede  la  souveraineté. 

Pour  bien  comprendre  quelles  furent  les  con- 
séquences de  ce  partage ,  il  est  nécessaire  de  faire 
une  courte  distinction  entre  les  actes  de  la  souve- 
raineté. 
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II  y  a  det  objet*  qui  soot  nationaux  par  lenr 
nature,  c'est-à-dire  qui  ne  se  rapportent  qn'à  )n 
nation  prise  eif  corps ,  et  -ne  peurent  être  confies 
qn'à  l'homme  ou  à  l'assemblée  qui  représente  In 
plas  complètement  la  nation  entière.  Je  mettrai 
de  ce  nombre  la  gnerrc  et  la  diplomatie 

11  en  est  d'antres  qui  sont  provinciaux  de  leur 
nature ,  c'est-à-dire ,  qui  ne  se  rapportent  qa'à 
certaines  localités,  et  ne  peuvent  être  convenable- 
ment traités  que  dans  la  localité  même.  Tel  est  le 
budget  des  communes. 

Ou  rencontre  enfin  des  objets  qui  ont  nne  na- 
ture mille  :  ils  sont  nationaux  ,  en  ce  qu'ils  in- 
téressent tous  les  individus  qui  composent  la  na- 
tion ;  ils  «ont  provinciaux  ,  en  ce  qu'il  n'y  a  pas 
nécessité  que  la  nation  elle  -même  y  pourvoie.  Ce 
sont,  par  exemple,  les  droits  qui  règlent  l'état 
civil  et  politique  des  citoyens.  II  n'existe  pas  d'c- 
tnt  eocial  tans  droits  civils  et  politiques.  Ces  droits 
intéressent  donc  également  tous  les  citoyens  ; 
mais  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  à  l'existence 
et  à  la  prospérité  de  la  nation  quecesdroitssoient 
uniforme  ,  et  par  conséquent  qu'ils  soient  réglés 
'   par  le  pouvoir  central. 

Parmi  les  objets  dont  s'occupe  la  aauveraineté, 
il  y  a  donc  deux  catégories  nécessaires  ;  on  les  re- 
ti'ouTC  dans  tontes  les  sociétés  bien  constitaées, 
quelle  que  soit  du  reste  la  base  sur  laquelle  le 
pacte  social  ait  été  établi. 

Entre  ces  deux  points  extrêmes,  sont  placés. 
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comme  une  musse  fioKante  ;  les  objets  généraux 
mais  non  nalîouaux ,  que  j'ai  appelés  mixtes.  Ces 
objets  n'étant  ni  exnlusiTemeDt  nationaux ,  ni  en- 
.  lièrement  provinciaux ,  le  soin  d'y  pourvoir  peut 
êtrq  attribué  au  gouTernement  national  ou  au 
gouvernement  pruvincial ,  suivant  les  conventions 
de  ceux  qui  s'associent,  sans  que  le  Lut  de  l'aaRO- 
ciation  cease  d'être  atteint. 

Le  plus  souvent,  de  simples  individus  s'unissent 
pour  former  le  souverain,  et  leur  réunion  com- 
pose an  peuple.  Au-dessous  du  gouvernement  gé- 
néral qu'ils  se  sont  donné ,  on  ne  rencontre  alora 
que  des  forces  individuelles  on  des  pouvoirs  col- 
lectifs dont  chacun  représente  une  fraction  très 
minime  du  Bouvcrain.  Alors  aussi  c'est  le  gouver- 
nement général  qui  est  le  plus  nalurellement  ap- 
pelé à  régler  non  seulement  les  objets  nationaux 
par  leur  essence  ,  mais  la  plus  grande  partie  des 
objets  milles  doot  j'ai  déjà  parlé.  Les  localités  en 
sont  réduites  k  la  portion  de  souveraineté  qui  est 
indispensable  à  leur  bieo-êlre. 

Quelquefois ,  par  un  feit  antérieur  à  l'associa- 
tion ,  le  souverain  se  trouve  composé  de  corps 
politiques  déjà  organisés;  il  arrive  alors  que  le 
gonvernement  provincial  se  charge  de  pourvoir, 
non  seulement  aux  objets  exclnsÎTement  provin- 
ciaux de  leur  nature  ,  mais  encore  à  tout  ou  par- 
tie des  objeta  mixtes  dont  il  vient  d'être  question. 
Car  les  nations  confédérées  qui  formaient  elles- 
mêmes  des  touTerains  avant  leur  union,  et  qui 
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conlinaeDt  à  représenter  nne  fraction  très  t»«- 
■idérable  du  tonverain,  quoiqu'elles  se  soient 
nniea,  n'ont  entendu  céderan  gouvernenient  gé- 
néral que  l'exercice  des  droits  indispensables  A 
VDnion. 

Quand  le  gouvernement  national,  indépeadam- 
naent  des  prérogtilireg  inhérentes  à  «a  nature  ,  se 
trouve  refétu  du  droit  de  régler  Ibr  objets  mixtes 
de  la  souveraineté ,  il  possède  une  force  prépon- 
dérante. Non  seulement  il  a  beaucoup  de  droits, 
mais  tous  les  droits  qu'il  n'a  pas  sont  à  sa  merci, 
et  il  esta  craindre  qu'il  n'en  vienne  jusqu'à  enle- 
ver aux  gouTernemens  provinciaux  leurs  pFéroga* 
tives  naturelles  et  oécessaîres. 

Lorsque  c'est ,  au  contraire,  le  gouvernement 
provincial  qui  se  trouve  revêtu  du  droit  de  régler 
les  objets  mixtes,  il  règne  dans  la  société  une  ten- 
dance opposée.  La  -force  prépondérante  rende 
alors  dans  la  province,  non  dans  la  nation  ;  et  on 
doit  redouter  que  le  gouvernement  national  ne 
finisse  par  être  dépouillé  des  privilèges  nécessai- 
res à  son  existence. 

Les  peuples  uniques  sont  donc  naturellement 
portés  vers  la  centralisation ,  et  les  confédérations 
vers  le  démembrement. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  ces  idées  gêné* 
.raies  à  l'Union  américaine. 

Aux  États  particuliers  revenait  forcément  le 
droit  de  régler  les  objets  purement  provin- 
ciaux. 
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Sa  plus,  «ei  mêmes  Etala  retinrent  oeluî  de  fixer 
la  capacité  cirile  et  politique  des  oitojena,  de  ré- 
gler les  rapports  des  hommes  entre  eux ,  et  de 
lear  rendre  la  jnstice;  droits  qui  sont  généraux 
de  leur  nature,  mais  qui  n'appartiennent  pas  né- 
cessairement au  gouTemement  national. 

Kous  avons  tu  qu'au  gouTernement  de  l'OnioD 
fat  délégué  le  pouvoir  d'ordonner  au  nom  de 
toute  la  nation  ,  dans  les  caa  oit  la  nation  avait  à 
agir  comme  an  seul  et  même  individu.  11  la  repré- 
senta vis-à-vis  des  étrangers  ^  il  dirigea  contre 
l'ennemi  commun  les  forces  communes.  En  un 
mot,  il  s'occupa  des  objets  que  j'ai  appelés  ex- 
clusivement nationaux. 

Dans  ce  partage  des  droits  de  la  souveraineté  , 
la  part  de  l'Union  sembleencore  au  premier  abord 
plus  grande  que  celle  des  Etats  ;  un  examen  un 
peu  approfondi  démontre  que,  par  le  fait,  elle  est 
moindre. 

Le  gouvernement  de  l'Union  exécute  des  entre- 
prises plus  vastes;  mais  on  le  sent  rarement  agir. 
Le  gouvernement  provincial  fait  de  plus  petites 
choses,  mais  il  ne  se  repose  jamais,  et  révèle  son 
existence  à  chaque  instant, 

'  Le  gouvernement  de  l'Union  veille  sur  les  inté- 
rêts généraux  dn  pays;  mais  les  intérêts  généranx 
d'un  peuple  n'ont  qu'une  influence  contestable 
sur  le  bonheur  individuel. 

Les  affaires  de  la  province  inflnent  au  contraire 
visiblement  sur  lebien-étrede  ceux  qui  l'habitent. 
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L'DoioD  auura  l'indépendaocfl  et  la  grandear 
de  la  nation  ,  choses  qui  nn  touchent  pas  immé- 
diatement les  particuliers.  L'Etat  maintient  la  li- 
berté ,  règle  les  droits  ,  garantit  la  fortune,  assure 
la  vie  ,  l'avenir  tout  entier  de  chaque  citoyen. 

Le  gouvernement  fédéral  est  placé  à  une  grande 
distance  de  ses  sujets  ;  le  gouvernement  provin- 
cial est  à  la  portée  de  tous.  Il  suffit  d'élever  la 
VOIE  pour  être  entendu  de  lui.  Le  gooTernement 
central  a  pour  lui  les  passions  de  quelques  hom- 
mes supérieurs  qui  aspirent  à  le  diriger  :  du  côté 
du  gouvernement  provincial  se  trouve  l'intérêt 
dea  hommes  du  second  ordre  qui  n'espèrent  ob- 
tenir de  puissance  que  dans  leur  État  j  et  ce  sont 
ceux-là  qui ,  placés  près  da  peuple ,  exercent 
sur  lui  le  plus  de  pouvoir. 

Les  Amèriuaim  ont  donc  bien  plus  A  attendre 
et  à  craindre  de  l'État  que  de  l'Union  ;  et  suivant 
la  marche  naturelle  du  cœur  humain  ,  ils  doi- 
vent s'attacher  bien  plus  vivement  au  premier  qu'à 
la  seconde. 

En  ceci  les  habitudes  et  les  sentimena  eont  d'ac- 
cord avec  les  intérêts. 

Quand  une  nation  !  compacte  fractionne  sa  sou- 
veraineté et  arrive  i  l'état  de  confédération ,  les 
souvenirs ,  les  usages  ,  les  habitudes  luttent  long- 
temps contre  les  lois  et  donnent  au  gouvernement 
centra)  une  force  que  celles-ci  lui  refusent.  lors- 
que des  peuples  confédérés  se  réunissent  dans  une 
seule  Bouveraioeté,  les  mêmes  causes  agissent  en 
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Kua  contraire.  Je  ne  doute  point  qa«  «  la  France 
devenait  use  répobliqiw  contédérée  comEie  celle 
des  £taiB-lInis ,  le  gouTemeiaent  ne  s';  mon- 
trât d'abord  plus  énergique  que  celui  de  l'Dnion; 
et  ei  l'Dnion  se  conatiluait  en  monarchie  comme , 
la  France,  je  pense  que  le  gODTcrnement  améri- 
cain resterait  pendant  quelque  temps  plus  débile 
que  le  nôtre-  An  moment  ou  la  rie  nationale  a 
été  créée  chez  les  Anglo-AméricaiiH  ,  l'eiisteoce 
proviaoiale  était  déjà  ancienne ,  des  rapports  né- 
cessaires s'étaient  établis  entre  les  communes  et 
les  individus  des  ménies  £iats  ;  on  s'y  était  habi- 
tué à  considérer  certains  objets  sous  un  point  de 
Tue  commun,  et  à  s'occuper  exclusivement  de 
certaines  entreprises  comme  représentant  un  in- 
térêt spécial. 

l'Union  est  un  corps  irameose  qui  offre  au 
patriotisme  nu  objet  T.^gas  à  embrasser.  L'état  a 
des  formes  arrêtas  et  des  bornes  circonscrites  j 
il  représente  un  certain  nombre  de  choses  coo- 
nnes  et  chères  à  ceux  qui  l'habitent.  11  se  confond 
avec  l'image  même  du  sol,  s'identifie  à  la  pro- 
priété, à  la  famille  ,  ans  souvenirs  du  passé ,  anx 
travaux  du  présent ,  aux  rêves  de  l'avenir.  Le  pa- 
triotisme ,  qui  le  plus  souvent  n'est  qu'une  exten- 
sion de  l'égoîsme  indiridnel,  est  donc  resté 
dans  l'État ,  et  n'a  pour  ainà  dire  point  passé  à 
ITnioa. 

Ainsi  les  intérêts,  les  habitudes,  les  senii- 
mens  so  ràunissent  pour  concenlr«r  la  Teritable 
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TÎo  politique  dana  l'ÎAat ,  et  non  dans  I'Uiùod. 

Oa  peut  facilement  juger  la  différence  de* 
forcei  dei  deux  goaTememeni,  on  voyant  m 
mouToir  chacon  d'enx  dans  le  cercle  de  sa  pnit- 
■ODce. 

Toutes  le*  fois  qu'on  gouvemement  d'État  ■'■• 
dre»e  à  nn  homme  on  à  une  usotnation  d'bom- 
mei,  «on  langage  est  clair  et  impératir;  ii  eu  cal 
de  même  do  gouTernement  fédëcal ,  quand  il 
parle  à  des  individus  :  mai*  dès  qu'il  se  trnoTe 
en  bce  d'un  -État,  il  commence  à  parlementer; 
il  explique  «es  motib,  et  juitifie  ta  conduite;  il 
argumente ,  il  cunteille  ;  il  n'ordonne  guère.  S'é- 
lère-t'il  des  doutes  sur  les  limites  des  pouvoin 
coiutitulionnelR.de  chaque  goarernement ,  Ib 
gouTernemeat  provincial  réclame  son  droit  avec 
hardiesse,  et  prenddes  mesures  promptes  et  éner- 
gique* pour  le  soutenir.  -Fendant  ce  temps  le 
ganvernemcnt  de  l'Union  raisonne;  il  en  appelle 
au  bon  sens  de  la  nation .  à  ses  intérêt» ,  à  la 
gloire  ;  il  temporise  ;  il  néf^ocie  ;  ce  n'est  qae  ré- 
duit à  la  dernière  eslrénûté  qu'il  se  détermina 
enSn  à  agir.  Au  premier  ahord,  on  pourrait 
croire  qoe  c'est  le  gouvernement  prorinoial  qui 
est  armé  des  forces  de  toute  la  nation ,  et  que  le 
congrès  représente  un  Etat. 

Le  gouvernement  fédéral ,  en  dépit  des  efforts 
de  <N9ux  qui  l'ont  constitué ,  est  donc ,  comme  js 
l'ai  déjà  dit  ailleurs,  par  sa  nature  même,  on  goU' 
Ternement  faible,   qui,  pins  que  tout  autre.  > 
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besoin  du  libra  concours  des  goQTernés  pour 
Hibiuter. 

Il  est  ailé  de  voir  qae  son  objet  e»!  de  réaliser 
avec  facilité  la  Tolunté  qu'oat  les  États  de  rester 
unis.  Cette  première  condition  rempliB,  il  est 
sage,  fort  et  agile.  On  l'a  organisé  de  manière  à 
ne  rencontrer  habituellement  derant  lui  que  des 
iadindus,etâ  Taincre  aisément  les  résistance* 
qu'on  voudrait  opposer  à  la  volonté  commune  ; 
mais  le  gouvernement  fédéral  n'a  pas'  été  établi 
dans  la  préfision  que  les  Etats  ou  plusieurs  d'en- 
tre eux  cesseraient  de  vouloir  èlre  unis. 

Si  la  souveraineté  de  l'Union  unirait  aujour- 
d'hui en  lutte  avec  celle  des  Etats,  on  peut  aisé- 
ment prévoir  qn' elle  succomberait;  je  doute  même 
quelle  combat  s'engageât  jamais  d'une  manière 
sérieuse.  Toutes  les  fois  qu'on  opposera  une  ré- 
sistance opiniâtre  au  gouvernement  fédéral ,  on 
le  verra  céder.  L'eipérience  a  prouvé  jusqu'à 
présent  que  quand  un  Etat  voulait  obstinément 
une  chose  et  la  demandait  résolument,  il  n« 
manquait  jamais  de  l'obtenir  ^  et  que  quand  ij  re- 
fusait  nettement  d'agir  (I),  on  le  laissait  libre  de 
le  faire. 
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Le  gouvernement  de  l'daioa  eùt-îl  nne  forcé 
qui  lui  t&t  propre ,  la  situation  matérielle  dn 
pays  lui  en  rendrait  l'usage  fort  difficile  {(). 

Les  ÊlalB-Dnis  couvrent  on  immense  territoire; 
de  longues  distances  les  séparent  ;  la  popalatioa 
y  est  éparpillée  au  milieu  de  paya  encore  à  moi- 
tié déserts.  Si  l'Union  entreprenait  de  niaiateBir 
par  les  armes  les  confédérés  dans  le  devoir,  cb  po- 
sitit^n  le  trouverail  analogue  à  celle  qa'ucuupaîl 
l'Angleterre  lors  de  la  guerre  de  l'indépendsoce. 

D'ailleurs  un  gauveroenient ,  fût-il  fort,  ne 
saurait  échapper  qu'arec  peine  aux  conséquence) 
d'un  principe,  quand  une  fois  il  a  admis  ce  prin- 
cipe lui-même  comme  fiindemenl  du  droit  pnblio 
qui  doit  le  régir.  La  confédéralion  a  été  formée 
par  la  libre  volonté  des  États;  ceux-ci,  en  s'uaii- 
sant,  n'ont  point  perdu  leur  nationalité  ,  et  ne  se 
sont  point  fondus  dan*  un  seul  et  même  peuple. 
6î  aujourd'hui  uq  de  oes  mêmes  Étals  voulait  re- 
tirer son  nom  du  coulrat ,  il  serait  asses  difficile 
de  lui  prouver  qu'il  ne  peut  le  faire.  Le  gon»er- 
nenwDt  fédéral,  pour  le  combaltre  ,  ne  «'appuie- 
rait d'une  manière  évidente  ,-m  sur  la  force ,  ni 
sur  le  droit. 

Pour  que  le  gouvernement  fédéral  triomphât 

(0  L'«il  U  pili  ci  »  troine  l-Unriio  m  Jnl  doBnt  «iicsn  pré- 
(ou?«rD«ineDI  n'a  rlvn  de  pr^ii-^  d*iTBD««    pour  profile""  àv  w- 
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«isénient  do  la  réùstance  qua  lai  opposeraient 
quelques  uns  de  ses  aajets  ,  il  faudrait  que  l'intê- 
rét  particnlier  d'un  ou  de  plusieurs  d'entre  eux  ; 
fâ(  inthuementliéà  l'eiistence de  l'Union,  comme 
cela  s'est  tu  souvent  dans  l'histoire  des  confédé- 
rations. 

Je  suppose  que  parmi  les  Ëtats  que  le  lien  fé- 
déral rassemble,  il  en  soit  quelques  uns  qui  jouis- 
sent à  eux  seuls  des  principaux  avantages  de  l'u- 
nion, ou  dont  la  prospérité  dépende  entièrement 
da  fait  de  l'union,  il  est  clair  que  le  pouvoir  cen- 
tral trouvera  dans  ceui-là  un  très  grand  appui 
pour  maintenir  les  autres  dans  l'obéissance.  Mais 
alors  il  ne  tirera  plus  sa  force  de  lui-même ,  il  la 
puisera  dans  un  principe  qui  est  contraire  à  sa 
nature.  Les  peuples  ne  se  confédèrant  que  pour 
retirer  des  avantages  égaux  de  l'union  ,  et  dans  le 
cas  cité  plus  haut,  c'est  parce  que  l'inégatité  rè- 
gne entre  les  nations  unies  que  le  gouvernement 
fédéral  est  puissant. 

Je  suppose  encore  que  l'un  des  États  confédê- 
rés  ait  acquis  une  asseï  grande  prépondérance 
pour  s'emparer  à  lui  seol  du  pouvoir  central  ;  il 
considérera  les  autres  Étals  comme  ses  sujets,  et 
fera  respecter,  dans  la  prétendue  aouverainelé  de 
l'union ,  sa  propre  souveraineté.  On  fera  alors  de 
grandes  choses  au  nom  du  gouvernement  fédé- 
ral ,  mais,  à  vrai  dire,  ce  ganvaruement  n'existera 
plus(l). 

(0  C-ol  aiiul  qug  la  piorioca  du  HolUndi  ,  dauli  npubliliw 
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Dana  oe>  deux  cas,  !«  pouroir  qui  agit  an  nom 
de  la  Gonrédérution ,  devient  d'autant  plut  forl 
qu'on  s'écarte  daTanlage  de  l'état  natnrel  et  du 
principe  reconnu  den  confédérations. 

En  Amérique,  l'union  actuelle  eit  utile  btoui 
les  États  ,  niait  elle  n'est  eseutielle  à  aucun  d'eux. 
PluEÎeurs  États  briseraient  le  lien  fédéral  que  le 
sort  des  antres  ne  serait  pas  compris ,  bien  que  I) 
aomme  de  leur  bonheur  fût  moindre.  Comme  il 
n'y  a  point  d'Étal  dont  l'eiistence  ou  la  prospé- 
rilé  soit  enlièremenl  liée  à  la  confédération  ac- 
tuelle, il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  soit  dispose  i 
faire  de  très  (grands  sacrifices  personnels  pour  U 
eon  serrer. 

D'un  antre  côté,  on  n'aperçoit  pas  d'Etat  qui 
ait,  quant  k  présent,  un  ^nd  intérêt  d'amWlion 
à  maintenir  la  confédéraUon  telle  qne  nous  I" 
voyons  de  no»  jours.  Tous  n'exercent  point  lao» 
doute  ta  même  influence  dans  les  conseils  téaé- 
raui,  mais  on  n'en  voit  aucun  qui  doiTe  se  fl»t- 
ter  d'y  dominer  et  qui  puisse  traiter  se»  oonféo*- 
ré>  en  inférieurs  ou  en  sujets. 

1(  me  parait  donc  certain  que  si  une  portion 
fie  l'Union  voulait  sérieusement  se  séfiarer  de 
l'autre,  non  seulemenl  on  ne  pourrait  pas  le^ 
empêcher,  mais  on  ne  tenterait  même  pas  de  e 
faire.  L'Union  actuelle  ne  durera  donc  qu'aot»"' 
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que  toiu  les  Etals  qai  la  composent  coniiaueront 
à  vouloir  ea  faire  partie. 

Ce  point  fixé,  nous  roioi  plus  à  l'aise  :  il  ne  s'a- 
git plus  de  rechercber  si  les  Etats  actaelleraenl 
Canfédérés  pourront  le  séparer,  mais  s'ils  Ton- 
dront rester  unis. 

Parmi  toutes  les  raisons  qui  rendent  l'Dnion 
actuelle  utile  aux  Américains,  on  fin  rencontre 
deux  principales  dont  l'érideDce  frappe  aisémeni 
tous  les  j«ux. 

Quoique  les  Américains  soient  pour  ainsi  dire  - 
seuls  sur  leur  continent,  le  commerce  leur  donne 
pour  Toisins  tous  les  peuples  ftvac  lesquels  ils  tra* 
fiquent.  Malgré  leur  isolement  apparent,  les  Amé* 
ricains  ont  donc  besoin  d'être  forts  ;  et  ils  ne  peu- 
vent être  forts  qn'en  restant  tous  unis. 

Les  Etats  en  se  désunissant  ne  dîmiaaeraient 
.pas  senlement  leur  force  vis-à-vis  des  étrangers, 
ils  créeraient  des  étrangers  sur  leur  propre  so). 
Dès  lors  ils  entreraient  dans  on  système  de  doua- 
nes intérieures  j  ils  diviseraient  les  vallées  par  des 
lignes  imaginaires^  ils  emprisonneraient  le  cour* 
des  (leufes,  et  généraient  de  toutes  les  lanières 
l'exploitation  de  l'immense  continent  que  Dieu 
leur  a  accordé  pour  domaine. 

Aujourd'hui  ils  n'ont  pas  d'invasion  à  redou- 
ter, conséquemment  pas  d'armées  à  entretenir, 
pas  d'imp6ts  à  lever.  Si  l'Union  venait  à  se  briser, 
le  besoin  de  toutes  ces  choses  ne  larderait  peut* 
être  pas  à  se  faire  sentir. 
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Lm  Américaii»  ont  donc  un  immetueintér^i 
Tiwter  aaii. 

D'uD  «utre  cdté  ,  il  est  prexqne  impoMible  de 
déçouTrir  quelle  eapèce  d'intérêt  matériel  dm 
portion  de  ITniun  aurait ,  quant  à  présent ,  à  m 
séparer  des  antres. 

Lorsqu'on  jette  les  yenx  snr  nne  carte  du 
Etals-Unis  et  qu'on  aperçoit  la  chaine  des  monU 
Alléglianys,  cwurant  da  nord-est  an  sud-ouest, 
et  parcourant  le  pays  sur  une  étendue  de  400 
lieaes,  on  est  tenté  de  croire  que  le  but  de  11 
Providence  a  été  d'élerer  entre  le  bassin  du  W>- 
aissipi  et  les  côtes  de  l'Océan  Atlantique  nue  da 
ces  barrières  naturelles  qui ,  s'opposant  aux  rap- 
porta permanens  des  hommes  entre  eux,  formenl 
comme  les  limites  nécessaires  des  différena  peu' 
pies. 

Mais  la  hauteur  moyenne  des  Alléghanys  M 
dépasse  pas  800  mèlres(l).  Leurs  soinaiels  aiT""' 
dis  et  les  spacieuses  tr liées  qu'ils  renferment dsnt 
leurs  contours  présentent  en  mille  endroit)  u» 
accès  facile.  Il  y  a  plus  ,  les  principaux  fleure) 
qui  Tiennent  verserlenrs  eaux  dans  l'Océan  Atlsn- 
tique,  l'Hndson.la  Susquebanna,  1ePotonisc(2)i 
ont  leurs  sources  au-delà  des  Alléghanys ,  su'  "" 

ro  HiDleor  mnjant  d<i  Allighinj.  ■ai.»lVolH;{r*»''«"''" 
£tau-Vi.ii,  pig.  33),;ool8oi>n.«Hu  5,ot»16,Doo  pH^'"" 
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(lUteau  aBTsrt,  qui  borde  le  bassin  da  Hisiisripi. 
Partis  de  cetle  région  (1) ,  ils  se  fiint  jonr  à  tra* 
Ters  le  rempart  qai  seroblait  devoir  les  rejeter  à 
l'occident,  et  traeent,  aa  sein  des  montagnes, 
des  routes  naturelles  toujours  ourerles  à  l'homme. 

Aacane  barrière  ne  s'élève  donc  e  ntre  les  dif- 
férentes parties  dn  pays  occapé  de  nos  jours  pat 
les  Angio- Américains,  txiin  qne  les  Alléghanyfi 
servent  de  limites  à  des  peuples,  ils  ne  bornent 
mâme  point  des  États.  Le  New-Tork ,  la  Pensyt- 
Tanie  et  la  Virginie  les  renferment  dans  leur  en- 
ceinte et  s'étendent  autant  À  l'occident  qu'à  l'o- 
rient de  CBS  montiig:nes(2). 

Le  territoire  occupé  de  nos  jours  par  lesvingt- 
qnatre  Etats  de  l'Union  et  les  trois  grandi  districts  - 
qnt  ne  sont  pas  encore  placés  au  nombre  des 
États ,  quoiqu'ils  aient  déjà  des  haUïtans ,  couvre 
one  snperficie  de  131,144  lieues  carrées  (3), 
o'esl-à-dire  qu'il  présente  déjà  une  surface  pres- 
que égale  à  cinq  fois  celle  de  la  France.  Dans  ces 
limites,  se  rencontrenlnn  sol  varié,  des  tempéra-* 
turcs  difierentcG  et  des  produits  très  divers. 

■r  Dtrhj.  p.g.  64  et  ?9. 
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OllP  grande  ël«ndn«  de  territoire  oecniiépar 
lei  république!  anglo-amériosines  a  hàl  naitre 
dei  doiitei  lur  le  mainlien  de  ^nr  onion.  Ici ,  îl 
hai  diitingaer .-  des  intérêts  ooiitraires  «e  créent 
quelquefois  dam  les  diffiârenles  piDrinces  d'un 
vaila  empire,  et  fimuenl  par  entrer  en  lutte;. il 
arrire  alors  que  la  grandeur  de  l'Etat  est  ee  qui 
compromet  le  plus  sa  durée.  Hais  li  les  faorones 
qui  coarrent  ce  vaste  territoire  d'ouI  pas  enlM 
eux  d'intérêts;  contraires  ion  étendue  même 
doit  servir  à  leur  proipénlé  ;  car  l'unité  du  gon- 
Ternement  favorise  singulièrement  l'échange  qui 
peut  se  faire  des  différents  produits  du  sol ,  et 
en  rendant  leur  écoulement  plus  faoUa,  il  en 
augmente  la  valeur. 

Or, je  Toisbien,  dans  les  différentes  parties  de 
rCnion ,  désintérêts  différens  ;  mais  je  n'en  dé' 
couvre  pas  qui  soient  contraires  les  uns  aux  autres. 

Les  Etais  du  Sud  sont  presque  exclaùvement 
cultivateurs.  Les  Etals  du  Nord  sont  parlieuliëre- 
ment  manitraclurierH  et  commerçans.  Les  Etats 
de  l'ouest  sont  en  même  temps  manuSscturiers 
et  cultivateurs.  Au  sud ,  ou  récolte  du  tabac  ,  du 
ris,  dn  coton  et  du  suere  ;  au  nord  et  à  l'ouest, 
du  maïs  et  du  blé.  Voilà  des  sources  diverses  de 
richesses;  mais  pour  puiser  dans  ces  sources,  il  y 
a  un  moyen  commun  et  également  favorable  pour 
tons,  c'est  l'union. 

Leltord,  qui  <dtarie  les  richesses  desAnglo- 
Américuins  dans  toutes  les  parties  du  monde,  M 
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1(M  riohaMes  de  l'univera  dans  le  sein  de  lUaioa  , 
a  un  inlêrét  évident  à  ce  que  la  coofédé ration 
subiîste  Itille  qu'elle  mt  de  nm  jours ,  afin  que  le 
nombre  des  producteurs  et  des  consoiumataurs 
américains  qu'il  Mt  appelé  à  servir  ,  reste  le  plus 
grand  possible.  Le  Nord  est  l'entremetteur  le  plus 
natorel  entre  leSud  et  l'Ouest  de  l'Union  ,  d'une 
part,  et  de  l'autre  le  resCe  du  monde;  le  Kord 
doit  dono  désirer  que  le  Sud  et  rOue«t  restent 
unis  et  prospèrent ,  afin  qu'ils  fournisseut  à  ses 
manufactures  des  matières  premières  et  du  fret  à 
ses  vaisseaui. 

Le  Sud  et  l'Ouest  ont,  de  leur  câté  ,  un  inté- 
rêt plus  direct  encore  à  la  conserration  del'Union 
et  à  la  prospérité  du  Nord.  Les  produiu  du  Sud 
s'exportent ,  en  grinde  partie,  au-delà  des  mers  ; 
le  Sud  et  l'Ouest  ont  donc  besoin  des  ressources 
oommeroiales  du  Nord.  Ils  doÎTent  Touloîr  que 
rOniOB  ait  une  grande  puissance  maritime  pour 
pouvoir  les  protéger  efficaeement.  Le  Sud  et 
l'Ouest  doivent  contribuer  volontiers  aat  frais 
d'une  mari  ne,  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  vaisseaat, 
car  si  les  Sottes  de  l'Europe  venaient  bloquer  le* 
ports  du  Sud  et  le  DeltaduMississîpi, que  devien- 
draient te  t'a  des  Carolines  ,  le  tabao  de  la  Virgi- 
nie, le  «acre  et  le  coton  qui  croissent  dans  les 
vallées  du  Hississipi  ?  [I  n'y  a  donc  pas  une  por- 
tion du  budget  fédéral  qui  ne  s'applique  à  la 
conservation  d'un  intérêt  matériel  commun  à  tout 
les  confédérés. 
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ladipeBdamment  do  cette  utilité  connu  eroiale, 
le  Sud  et  l'Oueit  de  rUaion  trouvent  an  grand 
avantige  politique  à  rester  unis  entre  eus  et  avec 
le  Nord. 

Le  Sud  renfenne  dans  son  a^n  une  immwise 
populalion  d'esclaves  ;  population  menaçante 
duos  le  présent ,  plus  menaçante  encore  dans  l'a- 
Tenir. 

Les  Etats  derouest  occupent  lefond  d'une  seule 
vallée.  Les  fleuves  qui  arrosent  le  territoire  de  ces 
Etats,  partant  des  montagnes  Rocheuses  oa  des 
AUéghanjs,  viennent  tous  mêlDr  leurs  eaui  à 
celles  du  Mississipi  et  roalent  avec  lui  vers  le 
golfe  du  Mexique.  Les  Etals  de  l'Ouest  son  entiè- 
rement isolés,  par  leur  position,  des  traditions 
de  l'Europe  et  du  la  oivilisaiioa  de  l'Ancien- 
Konde. 

Les  habitai)*  du  Snd  doivent  donc,  désirer  de 
conserver  l'Union,  pour  ne  pas  demeurer  aeulsen 
face  des  noirs ,  el  les  habitans  de  l'Ouest,  aSn  de 
ne  pas  se  trouver  enfermés  an  sein  de  l'Améri- 
que centrale  sans  communication  libre  avec  l'n- 

LeNord,  de  son  c6té,  doit  vouloir  qne  l'U- 
nion ne  se  divise  point ,  aBn  de  rester  comme 
l'anneau  qui  joint  ce  grand  corps  au  reste  du 
inonde. 

'  Il  existe  donc  un  lien  étroit  entre  tes  intérêts 
lualériels  de  toutes  les  parties  de  l'Union. 

J'en  dirai  autant  pour  les  opinions  el  les  senti- 
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mens  qa'oa  pourrait  appeler  lea  intérêts  immaté- 
riels de  l'homme. 

Leshabitans  desÉtats-Uoii  partent  beaucoup  de 
leur  amour  pour  la  patrie  ;  j'aroue  que  je  ne  me 
fil)  point  à  ce  patriotisme  réfléchi  qui  se  fonde 
■nr  l'intérêt ,  et  que  l'intérêt,  en  changeant  d'ob- 
jet, peut  détruire. 

Je  n'attache  pas  non  plus  nne  très  grande  im- 
portance au  langage  des  Américains ,  lorsqu'ils 
manifestent  oliaque  jour  l'intention  de.conservet 
le  sfstème  fédéral  qu'ont  adapté  leurs  pères. 

Ce  qui  maintient  un  grand  nombre  de  citoyeni 
soos  le  même  gouvernement,  c'est  bien  moins  la 
Tolonté  raiioiioée  de  demeurer  unis,  que  l'aocord 
instinctif  el "en  quelque  sorte  inTolontaire  qui  ré- 
sulte de  la  similitade  des  sentimens  et  de  la  res- 
semblanoe  des  opinions. 

Je  ne  conviendrai  jamais  que  des  hommes  for- 
ment une  société  par  c«la  seul  qu'ils  reconnaissent 
le  ménie  cbef  et  obéissait  aux  mêmes  lois  ;  il  n'y 
a  société  que  quand  des  hommes  oonsidërent  na 
grand  nombre  d'objets  sons  le  même  aspect  ;  lor»- 
que  sur  un  grand  nombre  de  sujets ,  ils  ont  les 
mêmes  opinions;  quand  enfin  les  mêmes  faits  font 
naître  en  eux  les  mêmes  impressions  et  les  mêmes 
pensées. 

Celui  qui,  envisageant  la  question  sous  ce  point 
de  vue,  étudierait  ce  qai  se  passe  aux  £tnts-0nis , 
découvrirait  sans  peine  que  leurs  habitans  ,  divi- 
sés ,  comme  ils  le  son),  en  vingt-quatre  sonverai- 


.C«vslc 


4U  Vt    LA    BtMOCB&T»    ta    ABttlQni. 

nelè*  dislincles ,  constituent  cependant  un  peu- 
ple unique  ;  et  peut-être  même  aFiiTerait-il  à 
penser  que  l'état  de  socîélé  existe  plus  réellement 
au  sein  de  l'Dnion  anglo-américaine,  que  parmi 
uertainea  nations  de  l'Europe  qui  n'ont  pourtant 
qu'une  seule  législation  et  se  soumettent  à  va 
seul  homme. 

Quoique  les  ADglo-Âméric&iDs  aient  plusieurs 
religions,  ils  ont  tous  la  même  manière  d'enviM- 
ger  la  religion. 

Ils  ne  s'entendent  pas  toujours  sur  les  mof  eai 
à  prendre  pour  bien  gouverner ,  et  varient  sur 
quelques  unes  des  formes  qu'il  convient  de  don- 
ner ou  gouvernement  ;  mais  ils  sont  d'accord  sur 
les  pripcipes  généraux  qui  doivent  régir  les  so- 
ciétés humaines.  Du  Haine  aux  florides,  du  Mis- 
souri jusqu'ik  l'Océan  atlantique,  on  croit  que  l'o- 
vigine  de  tous  les  pouvoirs  légitimes  est  dans  le 
peuple.'  On  conçoit  les  même  idée»  sur  la  liberlc 
et  l'égalité;  on  professe  les  mêmes  opinions  sur 
la  presse,  le  droit  d'assacialioii,  le  jury,  la  respon- 
tabilitè  des  agens  du  pouvoir. 

Si  Dons  pasioos  des  idées  politiques  et  religieu- 
ses aux  opinions  philosophiques  et  morales  qui 
règlent  les  actions  journalières  de  la  vie  et  diri- 
gent l'ensemble  de  la  conduite ,  nous  remarque- 
rons le  même  accord. 

Les  A nglo -Américains  (1)  placent  dans  la  rai- 

[i)  J<  D'il  pu  btiot».  j<  r*"".  ^'  <•'"  H">  P*'  i;"«»P"»ioMi 
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soB  univeraelle  l'autorité  morale,  comme  le  pou- 
voir politique  dans  l'aiii versa li Lé  des  citoyens ,  et 
ils  estiment  que  c'est  au  sens  de  tous  qu'il  faut  s'en 
rapporter  pour  discerner  ce  qui  est  permis  ou  dé- 
teadu  ,  ce  qui  est  vrai  ou  faux.  La  plupart  d'entre 
eux  pensent  que  la  connaissance  de  son  intérêt 
bien  entendit  suffît  pour  conduire  i'homme  Ters 
le  juste  et  l'hannéle.  lia  croient  que  chacun  en 
naissant  a  recula  faculté  de  se  gonverner  lui-même 
et  que  nul  n'a  le  droit  de  forcer  son  semblable  à 
être  heureux.  Tous  ont  une  foi  vive  dans  la  per- 
fectibilité humaine  ;  ils  jugent  que  la  diSusion  des 
lumières  doit  nécessairement  produire  des  résul- 
tats utiles,  l'ignorance  amener  des  effets  funestes; 
tous  considèrent  la  société  comme  un  oorpsen  pro- 
grès ;  rfaumanité  comme  un  tableau  changeant , 
où  rien  n'est  et  ne  doit  être  fixe  à  toujours,  et  ils 
admettent  que  ce  qui  leur  semlile  bien  aujour- 
d'hui peut  demain  être  remplacé  par  le  mieux 
qui  se  cache  encore . 

Je  ne  dis  point  qne  toutes  ces  opinions  soient 
justes,  mais  elles  sont  américaines. 

£n  même  temps  que  les  Anglo- Américains  sont 
ainsi  unis  entre  eux  par  des  idées  communes ,  ils 
sont  séparés  de  tons  les  autres  peuples  par  un 
sentiment,  l'orgueil. 

Depuis  cinquante  ans  on  ne  cesse  de  répéter 

htjingto-jiméricains,ytaliDAMtmûameulptTUr  da  li  grundg  ma- 
jorïlé  d'eatra  aux-  En  deliort  dg  cotta  m^orltfl  la  Ijaaauiit  tou jauf  ■ 
■)iie1jiuii  indlTidiu  lioUi. 
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au(  habitaas  de»  EtaU-Uais  qu'ils  formant  le  teul 
peuplo  religieux  ,  éclairé  ©t  libre.  Ib  Toienl  que 
chez  eut ,  jusqu'à  présent ,  lea  institutions  dénif 
cratiquei  prospèrent ,  tandis  qu'elles  échouent 
dans  le  reste  du  monde;  ils  ont  dono  une  opinion 
immense  d'eux-mêmes,  et  ils  ne  sont  paséloignét 
lie  Croire  qu'ils  forment  uneespèceà  part  ijansle 
genre  humain. 

Ainsi  donc  les  dangers  dont  l'Union  américiine 
est  menacée  ne  naissent  pas  plus  de  la  dirornlé 
des  opinions  que  de  celle  des  intérêts.  Il  fout  les 
chercher  dans  la  variété  des  caractères  el  dans  les 
passions  des  Américains.  ' 

Les  hommes  qui  habitent  l'immense  territoire 
des  £(Bt5-Uuis  sont  presque  tous  issus  d'une  son* 
che  commune  ;  mais,  à  la  toogue,  !e  climat  ol  mt- 
tout  l'oBclavage  ont  introduit  des  différences  mar- 
quées entre  le  caractère  des  Anglais  du  Sud  dn 
EtaU-Dnis  elle  caractère  des  Anglais  du  Hord. 

Oncroitgénéralement  parmi  nous  que  l'escla- 
vage donne  à  une  portion  de  l'Dnion  des  intérêts 
contraires  à  ceux  de  l'autre.  Je  n'ai  point  remar- 
qué qu'il  en  fut  ainsi.  L'esdavage  n'a  pas  créé 
au  Sud  des  intérêts  contraires  à  ceux  du  ITord  ; 
maiail  a  modifié  le  caractère  des  babitahs  du  Sud, 
et  leur  a  donné  des  habitudes  difiërentes. 

J'ai  Tait  éonuaitre  ailleurs  quelle  influence  artit 
exercée  la  servitude  sur  la  capacité  commerciale 
de»  Américains  du  Sud;  celte  rocme  influence 
s'étend  également  à  leurs  mœurs. 
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L'esolare  est  un  serviteur  qui  ne  discute  point 
et  se  soumet  à  tout  sans  murmurer.  tJu<tIqaefois 
il  assassine  son  maître,  mais  il  ne  lui  résiste  ja- 
mais. Dans  le  Sud  il  n'y  a  pas  de  familles  si  pau> 
Très  qui  n'aient  des  esclaves.  L'Américain  du  Sud, 
dès  sa  naissance ,  se  trouve  investi  d'une  sorte  de 
dictature  domestique;  les  premières  notions  qu'il 
reçoit  de  la  vie  lui  font  connaître  qu'il  est  né  pour 
commander,  et  la  première  habitude  qu'il  con- 
tracte est  celle  de  dominer  sans  peine.  L'éduca- 
tion tend  donc  puissamment  à  faire  de  l'Améri' 
cain  du  Sud  un  homme  altier,  prompt,  irascible, 
violent,  ardent  dans  ses  désirs,  impatient  des  ob- 
•laoles,  maia  facile  à  décourager  s'il  ne  peut 
triompher  du  premier  tionp. 

L'Américain  du  Nord  ne  voit  pas  d'esclaves  ac- 
«ourir  autour  de  son  berceau.  Il  n'y  rencontre 
mèmdpasde  serviteurs  libres;  car  le  plus  sou- 
vent il  en  est  réduit  à  pourvoir  lui-même  à  ses 
besoins.  A  peine  est>il  au  monde  que  l'idée  de  la 
nécessité  vient  de  toutes  parts  se  présenter  à  son 
esprit  ;  il  apprend  donc  de  bonne  heure  à  con- 
naître exactement  par  lui-même  la  limite  natu- 
relle de  son  pouvoir,  il  ne  s'attend  point  à  plier 
par  la  force  les  volontés  qui  s'opposeront  à  la 
sienne,  et  il  sait  que  pour  obtenir  l'appui  de  ses 
semblables ,  il  faut  avant  tout  gagner  leurs  fa- 
veurs. Il  est  donc  patient,  réfléchi,,  tolérant,  lent 
à  agir,  et  persévérant  dans  ses  desseins. 

Dans  les  Etats  méridionaux  ,  les  plus  pressant 
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bewins  de  i'homnie  sont  toujaara  salisfaitt.  Aïmm 
l'Américain  dn  Sud  n'est  poi ht  préoccupé  parles 
aoini  matériels  de  la  Tie;  un  autre  m  cbarge  d'y 
■onger  pour  lai.  Libre  «nr  ce  point ,  Bon  imagi- 
nation le  dirige  reri  d'autre*  objet*  plus  grands 
et  moins  eKaclemeul  déGni».  L'Américain  da  Sud 
aime  la  grandeur,  le  luie,  la  gloire,  le  brait ,  lea 
plaisirs,  l'oisivelé  surtout  ;  rien  ne  le  contraint  j 
faire  des  efforts  pour  vivre ,  et  oumme  il  n'a  pas 
lie  travaux  nécessaires,  il  s'endort  et  n'en  entre- 
prend même  pa)  d'utiles. 

L'égaillé  des  TorluDes  régnant  au  Nord,  et  l'es- 
clavage n'y  eiistant  plus  ,  l'homme  ê'j  Iroure 
comme  absorbé  par  ces  mèmei  soins  matériels 
^ue  le  blanc  dédaigne  au  Sud.  Depuis  son  en~ 
Tance  il  s'occupe  h  combattre  la  misère,  et  il  ap- 
prend à  placer  l'alïance  au  dessus  de  tonlts  les 
jouissances  de  l'esprit  et  du  C4»ur.  Concentrée  dans 
les  petits  détails  de  la  vie ,  son  ima^nation  s'é- 
teint, ses  idées  sont  mnins  nombreuses  et  moins 
générales,  mais  elles  deviennent  plus  pratiques, 
plus  claires  et  phis  préoises.  Comme  il  dirige  rera 
l'unique  étude  du  bien-être  tous  les  efforts  de  son 
intelligence,  il  ne  tarde  pas  à  y  eiceller;  il  sait 
admirablement  tirer  parti  de  la  nature  et  du 
hommes  pour  produire  la  rioheise  ;  il  comprend 
merveilleusement  l'art  de  fiiîre  ouuuoarir  la  so- 
oidié  a  la  prospérité  de  chacun  de  ses  membros, 
et  Ji  extraire  de  l'égoîsme  iadividuel  la  bonheur 
de  ions. 
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Ltamme  du  Nord  n'a  pai  leulement  da  l'expé- 
rieoce ,  mail  du  saToir  ;  cependant  il  ne  prise 
point  la  foiencfl  cominB  ao  plaisir,  il  l'estime 
connue  ud  moyen,  et  il  n'en  saisit  aieo  avidité 
que  les  applications  utiles.  ' 

L'Américain  du  Sud  est  plus  spontané ,  plus 
spirituel,  plus  ouvert,  plus  généreux,  plus  intel- 
lectuel et  plus  brillant. 

L'Américain  da  Nord  est  plus  actif ,  plus  rai- 
sonnable, plus  éolairé  et  plus  habile. 

L'un  a  les  goiits,  le  préjugés,  les  faiblewei  et 
la  grandeur  de  toutes  les  aristocraties. 

L'autre  les  qualités  et  les  défauts  qui  caraoté- 
risent  la  classe  moyenne. 

8eunis«ei  deux  homme*  en  société,  donnes  à 
ces  deux  hommes  les  mêmes  intérêts  et  en  partie 
les  mêmes  opinions  ;  si  leur  caractère ,  leurs  lu- 
mières et  lenr  civilisation  diffèrent,  il  y  a  beau- 
coup de  chances  pour  qu'ils  ne  s'accordent  pas. 
La  même  remarque  est  applicable  à  une  société 
de  na lions. 

L'eiolavage  n'attaque  donc  pas  directement  la 
coufiédération  américaine  par  les  intérêts,  mais 
indirectement  par  les  lusenrs. 

Les  Étals  qui  adhérèrent  an  pacte  fédéral  en 
1790  étaient  an  nombre  de  treiie;  la  confédéra- 
tion en  compte  vingt-quatre  aujourd'hui.  La  po- 
pulation qui  se  montait  à  près  de  quatre  millions 
«D  1760  avait  qoadniplé  dans  l'espace  de  qua- 
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rantft  ans  ;  elle  s'élevait  en  I8S0  i  près  de  treiu* 

millions  (1  ). 

De  pareils  changemens  ne  penvent  s'opérer 
■ans  danger. 

Pour  une  société  de  nslions  comme  pour  une 
aociélé  d'indiridut ,  il  y  a  trois  chances  priani- 
pales  de  durée,  la  sagesse  des  sociétaires,  leur 
Saiblesse  individuelle,  et  leur  petit  nombre. 

Les  Américains  qui  s'éloignent  des  borda  de 
l'Oeéan  Atlantique  pour  s'enfoncer  dans  l'ouest , 
■ont  des  aveaturierg  impatiens  de  toute  espèce  de 
jong,  avides  de  richesses, .  souvent  rejetés  par  I« 
Etats  qui  les  ont  vas  naître.  Ils  arrivent  au  mi- 
lieu du  désert  sans  se  connaître  les  uns  les  antres. 
Ils  n'y  trouvent  pour  les  contenir  ni  traditions, 
ni  esprit  de  &mille,  ni  exemples.  Parmi  enx, 
l'empire  des  lois  est  faible ,  et  celui  des  mœurs 
pins  Kiible  encore.  Les  bommes  qui  peuplent 
chaque  jour  les  vallées  du  Hississipi  sont  donc 
inférieurs,  à  tons  égards,  aux  Américains  qui 
habitent  dans  les  anciennes  limites  de  l'Union. 
Cependantilsezercentdéjà  une  grande  ioSnenoe 
dans  ses  conseils  et  ils  arrivent  au  gonvernement 
des  adbires  communes  avant  d'avoir  appris  k  se 
diriger  eux-mêmes  (S). 
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FlusIcB  sociétaires  sont  iodiTiduelIement  (àihleH 
et  pins  la  société  a  de  chances  de  durée  ;  car  ils 
n'ont  alors  de  Eécarité  qn'en  restant  unis.  Quand,' 
en  1790  ,  la  plus  peuplée  des  républiques  améri- 
caines n'avait  pas  600,000  habitans  (1),  chacune 
d'elles  sentait  gun  insignifiance  comme  peuple 
indépendant,  et  cette  pensée  lui  rendait  plus  aisée 
robéissanceàraulorité  fédérale.  Biais,  lorsque  l'un 
des  Etats  confédérés  compte  2,000,000  d'Labilan» 
comme  l'Etat  de  New- York ,  et  couTre  un  terri- 
toire dont  la  superficie  est  égale  au  quart  de  celle 
de  la  France  (2),  il  se  sent  fort  par  lui-même,  et  s'il 
continue  à  désirer  l'union  comme  utile  à  son 
bien-être  ,  il  ne  la  regarde  plus  comme  néces- 
saire à  son  existence  ;  il  peut  se  passer  d'elle  ;  et , 
consentant  à  y  rester ,  il  ne  tarde  pas  à  vouloir  y 
être  prépondérant. 

La  mulliplication  seule  des -membres  de  l'Union 
tendrait  déjà  puissamment  à  briser  le  lien  fédéral. 
Tous  les  hommes  placés  dans  le  même  point  de 
Tue  n'envisagent  pas  de  la  même  manicrelcs  mêmea 
objcis.  Il  en  est  ainsi  à  plus  forte  raison  quand  le 
point  de  vue  est  différent.  A  mesure  donc  que  le 
nombre  des  républiques  américaines  augmente, 


l'Oont  eoDinis  die  l'i  diji  MX  nr  In   howA,  it  VOeéta  Atlinli- 

(■)  L>  Pemjhiinig  «vait  4Sl,3;3  htbiUni  tu  i?90. 
(1)  Suparficle  da  l'Etil  d<  New-York  ,6,Ii3  lienet  citrjei  ( 'ao 
mllleicrr^.  ).  Vc^i^iaw  o/lhe  mited  ilaUi  Igr  Barby  ,  pg. 
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on  voit  dinnoner  la  clinnoe  de  réanir  raMoalî- 

ment  de  tontei  iiar  les  mémea  loii, 

Anjourd'lmi  lu  inléréti  des  différentes  partie» 
de  rUiiion  ne  aonl  pan  contraires  entre  eux  ;  mais 
qui  pourrait  prévoir  les  changemens  diven 
qu'on  avenir  prochain  fera  naître  dans  un  pays 
où  chaque  juur  crée  des  villes  et  chaque  lustre 
des  nations  ? 

Depuis  que  les  colonies  anglaises  sont  fondées , 
le  nombre  des  habituas  y  double  tous  les  vingt- 
deux  ans  à  peu  près;  je  n'aperçois  pas  de  causes 
qui  doivent  d'ici  à  un  siècle  arrêter  ce  moavr- 
ment  progressif  de  la  population  anglo-améri- 
caine ;  avant  qUe  cent  ans  se  soient  écoulés  ,  je  . 
pense  que  le  territoire  occupé  on  réclamé  par  les 
Etats-Unis  sera  couvert  par  plus  de  cent  milUons 
d'habitans  et  divisé  en  quarante  États  (1). 

(I)  SI  lipopulilloncoBtiDualdoBblir  *d  viagt-dni  ini.  pto- 
dilt  DB  tlKia  encnro,  vono»  cllo  .  (.U  itfmt  dtoi  «ou  nt .  bu 
iSSioncomplHidini  ]<>  EliU-tlnli  flngl-iiuitH  milDoni  d'babi-' 
Uni..|ii«r.nt.-lmllcn  i8j4,  »l  quidg-.lBgl.iii»  ta    iSgt.n» 
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J'admets  que  ces  cent  mil )ions  d'homme*  n'ont 
point  d'intérêts  différens  ;  je  leur  donne  à  tons  , 
nu  contraire  ,  un  avantage  égal  à  rester  unis  ,  et 
je  dis  que  par  cela  même  qu'ils  sont  cent  millions 
formant  ijuarante  nation»  distinctes  et  inégale- 
ment puissantes  ,  le  maintien  du  gouvernement 
fédéral  n'est  pins  qu'un  accident  heureui. 

Je  Teui  bien  ajouter  toi  a  la  perfectibilité  hu- 
maine ;  mais  jusqu'à  ce  que  les  hommes  aient 
changé  de  nature  et  se  soient  complète  ment  trans* 
formés  ,  je  refuserai  de  croire  à  la. durée  d'un 
gouvernement  dont  la  tâche  est  de  tenir  ensem- 
ble quarante  peuples  divers  répandus  sur  une 
surface  égale  à  la  moitié  de  1,'Eurape  (1),  d'éviter 
entre  eux  les  riviililés  ,  l'ambition  et  les  luttes  , 
et  de  réunir  l'action  de  leurs  volontés  indépen* 
dantes  vers  l'accomplissement  des  mêmes  desseins. 

Hais  le  plus  grand  péril  que  court  l'Union  en 
grandissant,  vient  du  déplacenient oontinael da 
forces  qui  s'opère  dans  son  sein. 

Des  bords  dn  Lao  Supérieur  eu  golfe  du  Hexi- 
que,  on  compte,  à  vol  d'oiseaux  ,  environ  qua- 
tre cents  lienei  de  France.  Le  long  de  oette  ligne 
immense,  serpente  la  frontière  dea  États-Unis; 
tanlêt  elle  rentre  en  dedans  de  ces  limites  ,  le  plus 
souvent  elle  pénétre  bien  au-delà  panni  les  dé- 

{■)  L*  tnrltolrl  ici  WiU-Uali 
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terts.  Oii  a  calouU  que  sar  tout  ce  vaste  front  les 
blaucs  t'aTançaieDt  cliaque  année,  terme  moyea, 
de  sept  lieues  (I).  De  tempa  eo  temps  il  se  pré- 
sente un  obstacle  :  c'est  ua  district  improductif, 
un  lac  ,  une  nation  indienne  qu'on  rencontre  ino- 
pinément sur  son  chemin.  La  colonne  s'arrête 
alors  un  instant  :  ses  deux  extrémités  se  courbeut 
sur  elles-mêmes,  et,  après  qu'elles  se  «ont  re- 
jointes ,  on  recommence  à  s'avancer.  Il  y  a  dans 
dette  marche  graduelle  et  continue  de  la  race  eu- 
ropéenne vers  les  montaf^nes  Rocheuses  quelque 
chose  de  providentiel  ;  c'eat  comme  un  déluge 
d'hommes  qui  monte  sans  cesse,  et  que  soulève 
chaque  jour  la  main  de  Dieu. 

An-dedans  de  cette  première  ligne  de  conqué- 
rans,  un  bâtit  des  villes  et  on  fonde  de  vastes 
États.  En  1780,  il  se  trouvait  à  peine  quelques 
milliers  de  pionniers  répandus  dans  les  vallées 
du  Hississipi  ;  aujourd'hui  ces  mômes  vallées  con- 
tiennent autant  d'hommes  qu'en  renfermait  l'O- 
nion  tout  entière  en  1790.  La  population  s'y  élève 
à  près  de  quatre  millions  d'hahitans  (2).  La  ville 
de  Washington  a  été  fondée  en  1800  ,  au  centre 
même  de  la  confédération  américaÎDe  ;  mainte- 
nant ,  elle  se  trouve  placée  à  l'une  de  ses  extré- 
mités. Les  députés  des  derniers  Etats  de  l'Ouest 
(ï),  pour  venir  occuper  leur  siège  au  congrès  , 

(i)  Vojfi  DocanttHi  Ugialallfi,  lo"  congrii,  b'  117,  pig.  'o5. 

(1)  3,671,317,  dfBonKnnfDt  de  i93d. 

(3}  Dg  JcETcnoB  ,  cipKiJe  de  l'EUI  de  MiuOBri,  1  WiifatngUiB 
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suiit  déjà  obligea  de  faire  un   trajet  «nsNi  long 
que  la  voyagear  qui  se  rendait  de  Vienne  à  Pa- 

Tons  les  Etats  de  l'Union  sont  entraînés  ea 
mémo  temps  yen  la  fortune;  mais  tons  ne  sau- 
raient croître  et  prospérer  dans  la  même  propor* 
lion. 

Au  nord  de  l'Union ,  des  rameaux  détachés  de 
la  chaîne  des  Alléghanys  s'avançant  jusque  dans 
l'Océan  Atlantique  y  forment  des  rades  spacieuses 
et  des  ports  toujours  ouverts  aux  plus  grands 
vaisseaux.  A  partir  de  la  Potnmac,  au  contraire,  et 
en  suivant  les  cdles  de  l'Amérique  jusqu'à  l'embou- 
cliure  du  MÎMissipi ,  on  ne  rencontre  plus  qu'un 
terrain  plat  et  sablonneux.  Dans  cette  partie  de 
rUnioG,  la  sortie  de  presque  tous  les  fieuvesest  obs- 
truée et  les  ports  qui  s'ouvrent  de  loin  en  loin 
au  milieu  de  ces  lagunes,  ne  présentent  point 
aux  vaisseaux  la  même  profondeur ,  et  oBreot  au 
cuminerce  des  facilités  lieancoup  moins  grandes 
que  ceux  du  Nord. 

A  cette  première  infériorité  qui  naît  de  la  na- 
ture, s'en  joint  une  autre  qui  vient  des  lois. 

Nous  avons  vu  que  l'esclavage,  qui  est  aboli  au 
nord  ,  existe  encore  au  midi,  et  j'ai  montré  l'in- 
fluence funeste  qu'il  exerce  sur  le  bieu'-étre  du 
luaitre  lui-même. 
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Le  Nord  doit  donc  être  plus  coaitnerçant  (I) 
at  plui  tnduilrieui  que  le  Sud.  Il  est  naturel  que 
la  population  et  la  richesse  s'y  portent  plus  ra- 
pidement. 

Les  Étals  situés  sur  le  burd  de  l'Océan  Atlan- 
tique sont  déjà  à  moitié  peuplés.  La  plupart  des 
terres  y  ont  uti  maître;  ih  ne  sauraient  doDc  re- 
cevoir le  mAme  uombre  d'éraigrans  que  les  Etats 
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de  rOue.i( ,  qui  livrent  encore  un  cKamp  «ans 
borne  à  l'industrie.  Le  bassin  du  HUsissipi  est  in- 
finiment plus  fertile  que  les  cblss  de  i'Océaa 
Atlantique.  Cette  raison,  tgoutée  à  toutes  les  au- 
tres, pousse  énergiquement  les  Européens  vers 
l'Ouest.  Ceci  se  déinouire  rigoureusement  par  des 
chiffres. 

Si  l'on  opère  sur  l'ensemble  des  Etats  Unis  ,  on 
trouve  que ,  depuis  quarante  ans ,  le  nombre  des 
babitans  y  est  a  pea  près  triplé.  Hais  si  on  n'en- 
visage que  le  bassin  du  Hississipi,  on  découvre 
(|ue ,  dans  le  même  espace  de  temps ,  la  popula- 
tion (1)  Y  ^^  devenue  trente  et  uue  fois  plus 
grande  (S). 

Chaque  jour  ,  le  centre  de  la  puissance  fédé- 
rale se  déplace.  Il  y  a  quarante-ans ,  la  majorité 
des  citoyens  de  l'Dnion  était  sur  les  borda  de  la 
iner,  aui  environs  de  l'endroit  ob  s'élève  au- 
jourd'hui Washington  ;  maintenant  elle  se  trouve 
plus  enfoncée  dans  les  terres  et  plus  au  nord  ;  on 
ne  saurait  douter  qu'avant-vingt-ans  elle  ne  soit 
de  l'autre  côté  des  Alléghanys.  L'Union  subsis- 
sant,  le  bassin  du  Hississipi,  par  sa  fertilité  et 
son  étendue,  est  nécessairement  appelé  à  deve- 
nir lecentre  permanent  de  la  puissance  fédérale. 

(0  ri**  e/lht  nnfled Slaiti,  *j-  Birij;  pig.  4t4- 

(i)  Komar^uti  <|ut ,  quand  je  pirle  du  Uiiin  du  Uiululpl ,  ja  n'y 

comprandi  polol  la  portion  d»  EUlf  dg  New-York  ,  de  Peni^iii. 

nie,  .t  d.  Vliglûle,  placée  à  Vo«».l  d«  Allighanji,  cl  qy'on  doilc- 
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Dam  trente  on  quaranle-ans ,  le  bnuin  dn  Misais- 
aipi  aura  pria  son  ranff  naturel.  Il  eit  facile  de 
calcaler  qo 'alors  m  pupulatiun,  comparée  à  celle 
dei  Etats  places  lur  lea  bords  de  l'Atlantique, 
•era  dani  la  proportion  de  40  à  II  ,  a  pen  près. 
,  EncM>re  quolquei  ann^e»,  la  direction  de  lUnion 
échappera  doue  complètement  aui  Elats  qui  l'ont 
fondée,  et  la  population  des  Talléei  du  Mississipi 
dominera  dan«  les  conteils  fédéraux. 

Cette  ^raTilalion  continuelle  des  forces  et  de 
l'influence  fédérale  vers  le  Nord-Ouest  ae  révèle 
tons  leidit-am,  lonqu'aprèi  aroir  fait  uu  recen- 
sement général  de  la  population  ,  on  fiie  de  uou- 
Toau  le  notnbre  des  représentans  que  chaque 
Etat  doit  envoyer  au  conférés  (1). 

En  1790,  la  Virginie  avait  dix-neuf  représen- 
tans  au  congrès.  Ce  nombre  a  continué  à  croître 
jusqu'en  1811 ,  où  on  le  vil  atteindre  le  ohiETra  de 
vingt-trois.  Depuis  cette  époque  ,  il  a  commencé 
à  diminuer.  It  n'était  plut,  en  1831 ,  que  de  ringt 
et  un  (2).  Pendant  ctitte  même  période ,  l'Etat  de 
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New- York  suivait  une  progression  contraire  ;  en 
1790,  il  avail  au  congrès  àix  représentans  ;  en 
1813,  vingt-sept;  en  1623,  t  rente  -  qua  tre  ;  eo 
193i  ,  quarante.  L'Ohio  n'avait  qu'un  seul  repré- 
sentant en  l80S;en  183S,  il  en  comptait  dix-neuf. 
Il  eat  difficile  de  concevoir  une  union  durable 
entre  deux  puuples  dont  l'un  est  pauvres  et  faible, 
l'autre  riche  et  fort  ;  alors  même  qu'il  serait 
prouvé  que  la  force  et  la  richesse  de  l'un  ne  sont 
point  la  cause  de  la  faiblesse  et  de  la  pauvreté  de 
l'autre.  L'union  est  plus  difficile  encore  à  main- 

pulalloudsla  Virginia  airlidiaïUiiraportlands  1}  1  loo.U«l 
utoiiiire  d'etpHijner  commenl  lu  nonibn  dci  npréncntiDi  d'un 
Kilt  pint  dëcrolm  loniiue  1i  |iapu1illoa  de  l'Elit,  loin  dg  déciullra 
tlit-mim..  «1  c.  progrè,. 

Jepr«iid)  pour  obj«l  da  fomparaEioii  la  Virginie,  qu*  j'ai  tléji  cE- 
léc.  Lb  nombra  dei  dcpulvi  d«  la  Vlrglale,  aa  i3i3,  àlalt  tu  porpor<- 
loadu  namlirdDlal  dai  dépulci  de  J' Uni  on  a(  en  proporllDii  du 
rappoM  de  >a  populatloD  il  ulle  de  louta  l'Union  :  le  numbra  dei 

<Ih  noBveau  nombre  de  députée  de  la  Virginia  i  raneleu  >an  ilgnc 

nombre  dei  députai  de  la  Virginie  reite  iKtlnnnaire,  il  luffll  ;ne  I* 
rapport  de  fa  proparlinn  d'accrûiiiemedl  du  petit  paye  ,  Ji  c«lle  du 
grand,  tait  l'intene  du  rapport  nontean  du  nombre  total  de*  iipMét  A 
l'ancien  ;  et  pour  peu  que  cella  proportion  d'accroisiement  de  la 
popnbtlon  ilrginlennaaoil  dam  on  plut  faible  rapport  atec  la  propar- 
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lenir  dani  le  lerapi  ou  l'un  perd  des  força  et  où 

l'autre  ertea  traia  d'en  acquérir. 

Cet  aocroiuement  rapide  et  disproportionné  de 
certaini  Elati  nienace  rindépendance  des  autres. 
Si  lïeW'York ,  arec  sei  deux  millions  dliabîtans 
et  IB*  quarante  repréientanj  ,  roulait  faire  la  loi 
au  congrès ,  il  y  parviendrait  peut'èlre.  Haïs  alora 
même  que  lei  Êlati  le»  plui  puiwans  ne  cherche- 
raient point  â  opprimer  lei  luoindres ,  le  dan  ger 
esitterait  encore;  car  il  eit  dans  la  poraibililé  du 
fait  preique  autant  que  dans  le  fait  lui-même. 

Lu  faiblex  onl  rarement  confiance  dans  la  jus- 
tice et  la  raison  des  forts.  Les  États  qui  croissent 
moins  vite  que  les  autres  jettent  donc  des  regards 
de  méfiance  et  d'envie  vers  ceux  que  la  fortune 
ùivorite.De  là  ce  profond  malaise  et  cette  inquîé- 
lude  vague  qu'on  remarque  dans  une  partie  do 
lllnion  ,  et  qui  contrastent  avec  le  bien-élre  et  la 
oonGance  qui  régnent  dans  l'autre.  Je  pense  que 
l'attitude  hostile  qu'a  prise  le  Sud  n'a  point  d'au- 
tres causes. 

Les  hommes  du  Sud  sont ,  de  tous  les  Améri- 
cains ,  ceux  qui  devraient  tenir  le  plus  à  l'Cnion  ; 
car  ce  sont  eui  surtout  qui  souflriraient  d'être 
abandonnés  à  eux-mêmes;  cependant  ils  sont  les 
seuls  qui  menacent  de  briser  le  faisceau  de  la 
confédération.  D'oii  rient  cela  ?  Il  est  facile  de  le 
dire  :  le  Sud  ,  qui  a  fourni  quatre  présideos  à  la 
(ion fédérât) on  (1),   qui  sait  aujourd'hui  que  U 

(l)  WutilugKiii,  Jefferwii,  UidliioB,  itHuriK. 
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puissance  tétiénle  lui  échappe ,  qui ,  chaqne  an- 
née, voit  diminuer  le  nombre  de  ses  représenUru 
au  congrè«  et  croître  ceux  du  Nord  et  de  l'Ouest, 
le  Sud  peuplé  d'humioes  arden*  et  irascible* ,  s'ir- 
rite et  s'inquiète.  Il  tourne  avec  chagrin  ses  re- 
gards sur  lui-mènie;  interrogeant  le  passé,  il  m 
demande  chaque  Jour  s'il  n'est  point  opprimé  ; 
vient-il  à  décourrir  qu'une  loi  de  l'Unioa  ne  lui 
est  pas  évidemnient  favorable ,  il  s'écrie  qu'on 
abuse,  à  son  égard ,  de  la  force  ;  il  réclame  arec 
ardeur,  et  si  sa  voix  n'est  point  écoulée  ,  il  s'in- 
digne et  menace  de  se  retirer  d'une  société  dont 
il  a  les  charges  sans  avoir  les  promis. 

•  Les  lois  du  tarif,  disaient  les  habitans  de  la 

>  Caroline  ,  en  18SS ,  enrichissent  le  Nord  et  rui- 

■  nent  le  Sud  ;  car,  sans  cela ,  comment  pourrait* 

■  on  concevoir  que  le  Nord  ,  avec  son  climat  in- 

>  hospitaher  et  sou  sol  aride,  augmentât  sans  cesse 

>  ses  richesses  et  son  pouvoir,  tandis  que  le  Sud, 
•  qui   forme  comme  lé  jardin  de  l'Amérique, 

■  tombe  rapidement  en  décBdence(l]?> 

Si  les  changemeos  dont  j'ai  parlé  s'opéraient 
graduellement ,  de  manière  à  ce  que  chaque  gé- 
nération ait  au  moins  le  temps  de  passer  avec  l'or- 
dre de  choses  dont  elle  a  été  témoin  ,  le  danger 
serait  moindre  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  pré- 
cipité, et  je  pourrais  presque  dire  de  révolution- 

(■1  Vojr»  l>  ripport  r>l(  piriDii  cenn^à  k  CDniinlIon ,  ^ot  •  pro- 
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naire,  dam  les  procès  que  fait  la  société  en  Ani^ 
riqae.  Le  même  cituyen  a  pu  voir  son  Elat  mar- 
cher à  la  tète  de  l'Union  et  devenir  impuissant 
dans  les  conseils  fédéraux.  Il  y  a  (elle  république 
anglo-américaine  qui  a  grandi  aussi  vite  qu'un 
homme,  et  qui  est  née,  a  crû  et  est  arrivée  à  mato- 
ritë  en  trente  ans. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  ,  cependant,  que  lei 
Etats  qui  perdent  la  puissance  se  dépeuplent  ou 
dépérissent  ;  leur  prospérité  ne  s'arrête  point  ;  ils 
croissent  même  plus  prompleiuent  qu'aucun 
royaume  de  l'Europe  (1  ).  Mais  il  leur  semble  qu'ils 
s'appauvrissent ,  parce  qu'ils  ne  s'enrichissent  pas 
si  vite  que  leur  voisin  ,  et  ils  croient  perdre  leur 
puissance  parce  qu'ils  entrent  (out-à-coup  en 
contact  avec  une  puissance  plus  grande  que  la 
leur  (2)  :  ce   sont  donc  leurs  sentimens  et  leurs 
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pasnoas  qui  sont  blessés  plus  qne  leurs  intérètii. 
Hais  n'en  nst-ce  point  assez  pour  que  la  confédé- 
ration soit  en  péril  ?  Si,  depuis  le  commencement 
du  monde  ,  les  peuples  et  les  rois  n'avaient  eu  en 
vue  que  leur  utilité  réelle  ,  on  saurait  à  peine  ce 
qae  c'est  que  la  gnerre  parmi  les  hommes. 

Ainsi,  le  plus  grand  danger  qui  menace  les 
Etats-Unis  nait  de  leur  prospérité  même.  Elle  tend 
à  créer  chez  plusieurs  des  confédérés  l'enivrement 
qui  accompagne  l'augmentation  rapide  de  la  for- 
tune, et  chez  les  autres  ,  l'envie  ,  la  méfiance  et 
les  regrets  qui  ensuifent  leplus  souvent  la  perte. 

Les  Américains  se  réjouissent  en  contemplant 
ce  mouvement  extraordinaire  ;  ils  devraient ,  ce 
me  semble,  l'envisager  avec  regret  et  avec  crainte.  \ 
Les  Américains  des  Ëtàts-Unis,  quoi  qu'ils  fassent, 
deviendront  un  desplus  grands  peuples  du  monde; 
ils  couvriront  de  leurs  rejetons  presque  toute 
l'Amérique  du  Kord  ;  le  continent  qu'ils  habitent 
est  leur  domaine,  îl  ne  saurait  leur  échapper.  Qui 
les  presse  donc  de  s'en  mettre  en  possession  dès 
aujourd'hui  ?  la  richesse ,  la  puissance  et  la  gloire 
ne  peuvent  leur  manquer  un  jour,  et  ils  se  préci- 
pitent vers  cette  immense  fortune  comme  s'il  ne 
leur  restait  qu'un  moment  pour  s'en  saisir. 

Je  crois  avoir  démontré  que  l'eiistence  de  la 
confédéralion  actuelle  dépendait  entièrement  de 
l'accord  de  tous  les  confédérés  à  vouloir  rester 
nnis.  Et,  partant  de  celte  donnée,  j'ai  recherché 
q^iellos  étaient  les  causes  qui  pouvaient  porter  les 
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difiërei»  Était  à  Touluir  K  *éparer;  raaii  il  f  ■ 
poor  rOnion  dens  manière*  de  périr  :  l'an  des 
£lal*  ooafédérét  p«at  Toaloir  m  retirer  dn  con- 
trat ,  et  briier  violemnient  aÎDu  le  lien  commun  ; 
o'eit  à  M  eau  qosae  rapportant  la  plupart  dea  re- 
marques que  j'ai  faite*  ci-devant  ;  le  gooTemc- 
menl fédéral  peut  perdre  progreuiveraent  «a  puis- 
aance  par  ufie  tendance  «imullanée  des  répabli- 
q(ie«  unies  à  reprendre  l'usage  de  leur  indépen- 
dance.  Le  pouvoir  cenlriil ,  priré  tiicceuiTeineiit 
de  toutei  tes  prérogatives,  réduit  par  un  accord 
tacite  à  J'iiapuiuance,  deviendrait  iuhabile  à  rem- 
plir MO  objet  et  la  leconde  union  périrait  comme 
la  première  par  une  lorle  d'imbécillilé  aéuila. 

L'affaibUssement  graduel  du  lien  fédéral ,  qui 
conduit  finalement  à  l'annulation  de  l'UnioD ,  est 
d'ailleun  en  lui-même  un  fait  distinct  qui  peut 
amener  beaucoup  d'autres  résultats  moins  eitré- 
mes  avant  de  produire  celui-là.  La  confédération 
eiislerait  encore,  que  déjà  la  faiblesse  de  son 
gouvernement  pourrait  réduira  la  nation  à  Vira- 
puissance,  causer  l'anarchie  au  dedans  et  le  ra- 
lentissement de  la  prospérité  générale  du  paja. 

Après  avoir  recherché  ce  qui  porte  tes  Anglo- 
Américains  à  se  désunir,  il  est  dona  important 
d'eiamiaer  si,  l'Union  subsistant ,  leur  gouverne- 
ment agrandit  la  sphère  de  ion  action  ou  la  ree- 
■erre ,  s'il  devient  plus  énergique  ou  plus  faible. 

Les  Américains  sont  évidemment  préoccupa 
d'une  grande  crainte.  lia  s'aperçoivent  que  ches 
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(a  plupart  des  peuples  du  monde ,  i' exercice  des 
.  droits  de  la  souveraineté  tend  à  se  concentrer  en 
y  pea  de  mains ,  et  ils  s' effraient  k  l'idée  qu'il  fi- 
nira par  en  être  aînii  chez  eui.  Les  hommes 
d'Élal  eux-raéincs  éprouvent  oc»  lerreuri,  ou  du 
moins  feignent  do  les  éprouver  ;  car ,  en  Améri- 
que, la  centralisation  n'est  point  pbpulaire ,  et 
on  ne  saurait  courliser  plus  habilement  la  majo- 
rite  qu'en  l'élevant  contre  les  prétendus  empiè- 
temeui  du  pouvoir  central.  Les  Américains  refai- 
sant de  voir  que  dans  les  pays  ou  se  manifeste 
cette  tendance  oentralisanle  qui  les  effraie,  on  ne 
rencontre  qu'un  seul  peuple,  tandis  que  l'Dniun 
est  une  confédération  de  peuples  différens  ;  fait 
qui^uffil  pour  déranger  toutes  les  prévisions  fon- 
dées sur  l 'analogie. 

J'avoue'que  je  considère  cej  craintes  d'un 
grand  nombre  d'Amérieains  comme  entièrement 
imaginaires.  Loin  de  redouter  aveo  eux  la  conso- 
lidation de  la  souveraineté  dans  les  mains  de  l'U- 
nion ,  je  crois  que  le  gouvernement  fédéral  s'af' 
faiblit  d'une  manière  visible. 

Four  prouver  ce  quej'aTance  sur  ce  point,  je 
n'aurai  pas  recours  à  des  &ils  anciens,  mais  à 
ceux  dont  j'ai  pu  être  le  témoin,  ou  qaî  ont  eu 
lieu  de  notre  temps. 

Quand  on  examine  eltentiveraent  ce  qui  se 
passe  aux  Êtats-Duis,  on  découvre  sans  peine 
l'existence  de  deux  tendances  contraires  ;  ce  sont 
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comme  deux  courans  qui  parooareat  le  même  lit 

en  sens  opposé. 

DepuÎH  qaarante-cinq  aas  que  l'Unioa  existe  , 
le  tvrapa  a  fait  justice  d'une  foule  de  préjugés 
provinciaux  qui  d'abord  militaient  contre  elle. 
Le  sentiment  patriotique  qui  attachait  chaouD 
des  Américaias  à  sou  état ,  est  devenu  moios 
exclusif.  Eu  se  connaissant  mieux  ,  les  diverses 
parties  de  l'Unioa  se  sont  rappronhées.  La  poste  , 
ce  grand  lien  des  esprits,  pénètre  aujourd'hui 
jusque  dans  le  fond  des  déserts  (1)  ;  des  bateaux 
à  vapeur  font  communiquer  ertlre  eux  chaqœ 
jour  tous  les  poials  de  la  côte.  Le  commerce  des- 
cend et  remonte  les  fleuves  de  l'iatérieur  avec 
une  rapidité  sans  exemple(2).  A  ces  facilités  que 
la  nature  et  l'art  ont  créées,  se  Joignent  l'insta- 
bîlito  desdcsira,  l'inquiétude  de  l'esprit,  l'a  m  au  r 
des  riobesses  qui ,  poussant  sans  cesse  l'A  méri~ 
oain  hors  de  sa  demeure,  le  mettent  en  c 


(■]  En  lS3>  ledlitHcI  du  MIchIpo,  qui  n'i  qa«  II.Glg  hMtm 

pEDicat  da  94a  nilUo)  dg  routtg  de  poile.  L>  lerrilaire  prtiqiweatl 
r<>ni«at»uiiged'Arkii>H>.  Jl>ll  d^jïltiveriépir  igIS  nilln 
roulei  dfl  paiL«.  Vojgi  the  Report  of  the  poit  geneml,  3o  ti<tv«ub 
j8U.  Lb  port  stul  de>j«UTD4iu  dam  totilv  l'Uuloii  ntppwtc  par  i 
154,796  datJ.ri. 

(■)  Dini  U  coart  d.  dix  •»  .  A,  iBii  1  iSJl  ,  (71  Wuai  1  • 
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nicalton  tiTeo  un  gnind  nombre  de  *es  conci- 
tofeiH.  Il  yiarcourt  ion  paye  en  tout  Rens  ;  il  vi- 
■i(e  loutei  les  popolations  qui  l'habitent.  Oa  ne 
renoontre  pai  de  proTÏnce  de  France  ,  dont  les 
liabilans  lo  conneiisent  aussi  parRiitement  entre 
eut  que  Ici  18,000,000  d'hommes  qui  cooTTent 
la  surfece  des  États-Unis. 

En  même  temps  que  les  Américnina  se  mêlent, 
ils  s'assimilent;  les  dlfférenoes  que  le  climat, 
l'origine  et  les  institutions  avaient  mises  entre 
eUK  diminuent.  Ils  se  rnpprachent  tout ,  de  plus 
en  plus,  d'un  type  commun.  Chnqne  année,  des 
milliers  d'hommes  partis  du  Nord  se  répandent 
dans  toutes  les  parties  de  l'Union  ;  ils  apportent 
avec  eas  leurs  croyances ,  leurs  opinions  ,  leurs 
mœurs;  et,  comme  leurs  lumières  sont  supé- 
rieures à  celles  des  hommes  parmi  lesquels  ils 
Tont  vivre,  ils  ne  tardent  pas  à  s'emparer  des  af- 
&ires,  et  i  modifier  la  société  à  leur  profil.  Celle 
émigration  continuelle  du  Nord  vers  le  Midi  fa- 
vorise singulièrement  la  Fasion  de  tous  les  cu- 
raotèrcs  provinciaux,  dans  nn  seul  caractère  na- 
tional. La  civilisation  du  Nord  sembledunu  des- 
'  tinée  à  devenir  la  mesure  commune  sur  laquelle 
tout  le  reste  doit  se  régler  un  jour. 

A  mesure  qne  l'industrie  des  Américains  fait 
des  progrès,  on  voit  se  resserrer  les  liens  com- 
mercianx  qui  unissent  tous  les  Élats  conrédérés,  et 
l'union  entre  dans  les  habitudes  après  avoir  éié 
dans  les  opinions. 
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'  le  lemp» ,  en  marchaat,  achève  de  Faire  dupa- 
r^tre  une  foule  de  terreur)  fontastiqaes  qui  loar- 
■nentaient  l'imagiiialian  dm  hommes  de  1789.  Le 
pouToir  fédéral  n'est  point  devenu  oppreueur;  il 
n'a  pas  détruit  l'indépendance  des  États;  il  ne 
conduit  pas  les  confédérés  à  la  monarchie;  aTeo 
rDnion  ,  les  petits  Ëiata  ne  sont  pas  tomhés  dans 
la  dépendance  des  grands.  La  confédération  a 
continué  à  croître  sans  cesse  en  population,eD  ri- 
chesse, en  pouvoir. 

Je  suis  donc  convaincu  que  de  notre  temps  les 
Américains  ont  nioias  de  difficoUés  naturelles  à 
vivre  unis,  qu'ils  n'en  trouvèrent  eu  1789;  lUoion 
a  moins  d'ennemis  qu'alors. 

Et  cependant,  si  l'on  veut  étudier  avec  soin 
l'histoire  des  Etats-Unis  depuis  quarante-cinq  ans, 
on  se  convaincra  sans  peine  qae  le  pouvoir  fé- 
déral décroit. 

Il  n'est  pas  difficile  d'indiquer  les  causes  de  ce 
phénomène. 

Au  moment  où  la  constitution  de  1789  fut  pro- 
mulguée, tout  périssait  dans  l'anarchie;  l'Union 
qui  succéda  à  ce  désordre  excitait  beaucoup  de 
crainte  et  de  haine;  mais  elle  avait  d'ardens  amis, 
parce  qu'elle  était  l'expression  d'uu  grand  besoin. 
Quoique  plus  attaqué  alors  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui, le  pouvoir  fédéral  atteignit  doue  rapide*  - 
meut  le  maximum  de  son  pouvoir,  ainsi  qu'il  ar- 
rive d'ordinaire  à  ungouTernemeatqui  triomphe 
après  avoir  exalté  ses  forces  dans  la  lutte.  A  celte 
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époque,  l'iater prêta ti on  de  )a  constitatlon  sembla 
étendre  pluUkt  que  reBserrer  la  «oaTeraîneté  fédé- 
rale, et  l'Union  présenta  sous  plusieurs  rapports 
le  speclaole  d'un  seul  et  même  peuple,  dirigé,  au 
dedans  comme  au  dehors,  par  ua  seul  goaverne- 

Hais  pour  en  arriver  à  ce  point,  le  peuple  s'é- 
tait rais  en  quelque  sorte  au-deisus  de  lui-même. 

La  constitution  D'avait  pas  détruit  l'indiridua- 
lité  des  Etats,  et  tou»  les  corps,  quels  qu'ils  soient, 
ont  on  instinct  secret  qui  les  porte  vers  l'indé- 
pendance. Cet  instinct  est  plus  prononcé  encore 
dans  un  pays  comme  l'Amérique  où  chaque  vil- 
lage forme  une  sorte  de  république  habituée  à 
se  goarerner  elle-même. 

Il  y  eut  donc  effort  de  la  part  des  Étals  qui  se 
soumirent  à  la  prépondérance  fédérale.  £t  tout 
effort,  fàt-il  couronné  d'un  grand  succès,  ae  peut 
manquer  de  s'affaiblir  arec  la  cause  qui  la  fait 
maître. 

A  mesure  que  le  gourernement  fédéral  affer- 
missait son  pouvoir,  l'Amérique  reprenait  soa 
rang  parmi  les  nations,  la  paix  renaissait  sur  les 
frontières,  le  crédit  public  se  relevait;  à  la  con- 
fusion succédait  un  ordre  fiie  et  qui  permettait 
à  l'industrie  individuelle  de  suivre  sa  marche  na- 
Inrella,  et  de  se  développer  en  liberté. 

Ce  Fut  cette  prospérité  même  qui  commença  à 
faire  perdre  de  vue  la  cause  qui  l'avait  produite  ; 
le  péril  passé,  les  Américaini  ne  trouvèrent  plus 
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eii  eni  l'énergie  et  le  patriotisme  qui  avaient 
BÎdâ  à  te  oonjurer.  Délirrét  des  cMintesqui  les 
préoocupaient ,  iU  rentrèrent  aiiëment  dan>  le 
cours  de  leur*  habitudes,  et  s'abandoiinèrent  mai 
rénalance  à  la  lendenoe  ordinaire  de  leurs  pen- 
cbans.  Da  moment  où  an  gouvernement  fort  ne 
}>anit  plus  nëoeisaire ,  on  recomniençû  à  penser 
qu'il  était  gênant.  Toat  pmspérait  avec  l'Union , 
et  Vofi  ne  se  détacha  puint  de  l'Union  ;  mais  ou 
Toulnt  sentir  à  peine  l'action  du  pouToif  qui  la 
représentait.  En  général  on  désira  rester  unis,  et 
dam  cbaqae  fait  particulier  on  tendit  à  redevenir 
indépendans.  Le  principe  de  la  confédération  fUt 
ohaquejour  pins  fecilemcnt  admis  et  moins  appli- 
qué; ainsi  le  gouTcrnemont  fédéral ,  en  créant 
l'ordre  et  la  paix ,  amena  lat-inënie  sa  décadence. 

Dès  que  cette  disposition  des  esprits  commença 
à  se  manifester  an  dehors ,  les  hommes  de  parti, 
qui  vivent  des  passions  du  peuple,  se  mirent  èi 
l'exploiter  à  leur  profit. 

Le  gouvernement  fédéral  se  trouva  dès  tors 
dans  une  situation  très  critique.  Ses  ennemia 
avaient  la  faveur  populaire,  et  c'est  en  promet- 
tant de  l'affaiblir  qu'on  obtenait  te  droit  de  lo 
diriger . 

A  partir  de  cette  époqne ,  toutes  les  fois  que  le 
gouvernement  de  l'Union  est  entré  en  lice  avec 
celui  des  fltals,  il  n's  presque  jamais  cessé  de 
reculer.  Quand  il  y  a  eu  lieu  à  interpréter  les  ler< 
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mes  de  la  constitation  fédérRle  ,  l'intorprétatîoa 
a  été  le. plus  souTent  coatraire  à  l'Union  et  favo- 
rable auK  Etats. 

lia  cODstitutîoa  donnait  an  gouvernement  fédé- 
ral leaoin  de  pourvoir  aux  intérêts  nationanx  :  on 
avait  pensé  que  c'était  à  lui  à  faire  oa  à  favoriser, 
dans  l'intérieur,  les  grandes  entreprises  qui  étaient 
de  nature  à  accroître  la  prospérité  de  l'Union  tout 
entière  (inlernatimproveMentt) ,  telles,  par  exeni* 
pie,  que  les  canaux. 

Les  Etats  s'eflFrayèrent  à  l'iJée  de  voir  une  au- 
tre autorité  que  la  leur  disposer  ainsi  d'une  por- 
tion de  leur  territoire.  Ils  craignirent  que  le  pon- 
voir  central,  acquérant  de  cette  manière  dans 
leur  propre  sein  un  patronage  redoutable,  ne 
vint  à  yexercer  une  influence  qu'ils Toulaienl  ré- 
server tout  entière  à  leurs  seuls  agens. 

Le  parti  démocratique ,  qui  a  toujours  été  op- 
posé à  tous  les  développemens  de  la  puissance  fé^ 
dérale,  éleva  donc  la  voix;  on  accusa  le  congrès 
d'usurpation  ,  le  oheF  de  l'Etat  d'ambition.  Le 
gouvernement  central,  intimidé  parces  clameurs, 
finit  par  reconnaître  lui-même  son  erreur,  et 
par  se  renfermer  exactement  dans  la  sphère 
qu'on  lui  traçait. 

La  constitution  donne  à  l'Union  le  privilège 
de  trraiter  avec  les  peuples  étrangers.  L'Union 
flvaîl  en  général  considéré  bous  ce  point  de  vne 
leslribusindienueaquîbordentles  frontières  de  son 
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teriiloira.  Tant  que  œa  sauTaf|;et  ttoDaenlireiil  à 
fuir  dorant  In  oinliMlion ,  le  droit  rédéral  m  fut 
pas  ounte!tlé;maisdujourou  une  tribu  indienne 
entreprit  du  se  &xer  sur  un  point  da  sot,  lei  Elsb 
euTironnans  réclamèrent  un  droit  de  ptwewioa 
■ur  Ml  terres ,  et  un  droit  de  souTcraineté  sur  le 
hommes  qui  en  faisaient  partie.  Le  gçoterne- 
nieiii  central  se  hâta  de  reconnaître  l'unetl'Butrs, 
et,  après  avoir  traité  eveo  les  Indiens  comme 
aveo  des  peuples  îndépendans  ,  il  les  livra  coniios 
des  sujets  à  la  tf  raonîe  législative  des  Ëtati  (l)- 

Parmi  les  Etats  qui  s'élaient  formés  sur  la  bord 
de  l'Atlantique,  plusieurs  s'étendaient  indéani- 
ment  à  l'Ouest  dans  des  déserts  où  les  Europée» 
n'avaient  point  encore  pénétré.  Ceux  doat  i«* 
limites  étaient  irrévocablement  fiiées  vojraies' 
d'un  œil  jaloux  l'avenir  immense  ouverl  à  leur» 
voisins.  Ce»  derniers ,  dans  un  esprit  de  concilia- 
tion, et  afin  de  faciliter  l'aote  d'Union  ,  comeoli- 
rent  à  se  tracer  des  limites,  et  abandonnèrent' 
la  confédération  tout  le  territoire  qui  pouvait  i^ 
trouver  au-delà  (2). 
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Depuia  ucUe  épnqus,  le  gouverne  ment  fédéral 
est  dereua  propriétaire  de  tout  le  terrain  inculte 
qni  se  reocantre  en  dehors  des  treite  États  pri- 
niitiTement  oontedéréa.  C'est  lui  qui  se  cburga  de 
le  diTÏwr  et  de  le  vendre,  et  l'argent  qui  en  ro' 
vient  est  Tersé  exclusÎTemeat  dans  le  trésor  de 
llJnioa.  \  l'aide  deoe  revenu,  le  gouveroement 
fédéral  aobàte  aux  Indiens  leurs  terres,  uavre  des 
routes  dans  les  nonVenux  districts,  et  y  laoîlite  de 
toat  son  pouvoir  le  développement  rapide  de  la 
société. 

Or,  il  est  arrîTé  que  dans  oos  mâmes  déserta  cé- 
dés jadis  par  les  habitam  des  bords  de  l'Atlan- 
tique, M  sont  formés  avee  le  temps  de  nouveanx 
États.  Le  congrès  a  continué  à  vendre  ,  au  profit 
de  la  nation  tout  entière,  les  terres  incultes  que 
ces  États  renferment  encore  dans  leur  sein.  Hais 
aujourd'hui oeni^ei  prétendent  qu'une  fois  cous- 
tilués,  ils  doivent  avoir  le  droit  exclusif  d'appH' 
quer  le  produit  de  ces  ventes  à  leur  propre 
usage,  les  réolamatîons  étant  devenues  de 
pins  en  plus  menaçantes  ,  le  congrès  crut  de- 
voir enlever  à  l'Union  une  partie  des  privilèges 
dont  elle  avait  joui  jusqu'alors,  et  à  la  fin  de 
18M  il  fit  une  loi  par  laquelle  ,  sans  céder  aux 
nouvelles  républiques  de  l'Ouest  la  propriété  de 
leurs  terres  in  eu  lies,  il  appliquait  cependant  à  leur 
profit  seul  la  plus  grande  partie  du  revenu  qu'on 
en  tirait  (1). 

(>)  L«  prtsldcol  rffuw,  il  *>t  inr,  d,  HactioQiKrr  nlt*  loi ,  mmlt 
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Il  luffit  de  parcourir  les  Euts-Unis  pour  appré- 
cier le»  avantagea  qae  le  pays  retire  de  la  ban- 
que. Ces  avantages  sont  de  plusieurs  sortes  ;  mais 
il  en  est  un  lurtoot  qni  frappe  l'étranger.  Les 
billet*  de  la  banque  des  Elata-Unis  sont  reçus  à  la 
frontière  des  déserts  pour  la  même  Taleiir  qu'à 
Philadelphie  oh  est  le  siège  de  ses  opérations  (I). 
'  La  banque  des  États-Unis  est  cependant  l'objet 
de  grandes  haines.  Ses  directeurs  se  sont  pronou- 
ces  contre  le  président ,  et  on  les  nccuse  non  sans 
vraisemblance  d'avoir  abusé  d«  leur  influence 
pour  entraver  son  élection.  Le  président  attaque 
donc  l'institution  que  ces  derniers  représentent 
avec  toute  l'ardeur  d'une  inimitié  personnelle.  Ce 
qui  a  encouragé  le  président  à  poursuivre  ain»  sa 
vengeance,  c'est  qu'il  se  sent  appoyé  surlesins- 
tincts  secrets  de  la  majorité. 

La  banque  forme  le  grand  lien  monétaire  de 
l'Dnion  comme  le  congrès  en  est  le  grand  lien  lé- 
gislatif, et  les  mêmes  passions  qui  teudenl  à  ren- 
dre les  États  indépendans  du  poutoir  central  ten- 
dent à  la  desiruciion  de  la  banque. 

La  banque  des  Ëtats-Cnig  possède  toujours  en 

11  CD  admit  campjacmtnl  Ji  rrincipe,  Vojci  Messagt  du  8  dieem. 
Irc  i83S. 

(i)  Il  biii<iuc  MIDitIJt  iit  £!•(■- Unli  ■  m  crtét  ta  ^Si6.  occ  an 
til^lalds  35,000.000  de  da1]ar>(ie5,5oD,oaofr.}:iuBrn>ll*gB«- 
pincn  i83fl.  L'aanétdcriiiére.Ut:oiigr«>GtoDgJol|.our]c  TiBow 
icler  ;  mali  le  |.rë>i<lenl  trfmi  »  unclion.  La  Inll^  Ml  >ifJD<ird-hDi 


l;,GOOt^l>J 


tTAT  ftCTDII  n   AVENIR  DKS  TRUM  lACBS.  44l( 

ses  maîni  an  ^and  nombre  de  billets  appartenant 
aux  banques  provinciales;  elle  peut  chaque  jour 
obliger  ces  dernières  à  rembourser  lears  billett 
en  espèces.  Pour  elle  an  contraire,  un  pareil  dan- 
ger n'est  point  à  craindre  ;  la  grandeur  de  ses  res- 
sonrces  disponibles  lui  permet  de  faire  face  à 
tontes  les  exigences.  Menacées  ainsi  dansleur  eiis- 
teace,  les  banques  provinciales  sont  forcées  d'u- 
ser de  retenne ,  et  de  ne  mettre  dans  la  ciroula- 
tion  qu'un  nombre  de  billets  proportionné  à  leur 
capital.  Les  banques  provinciales'  ne  souffrent 
qu'avec  impatience  ce  conlrAIe  sala  taire.  Lesjour- 
naox  qui  lenr  sont  vendus,  et  le  président  que 
son  intérêt  a  rendu  leur  organe,  attaquent  donc  la 
banque  avec  une  sorte  de  fureur.  Ils  soulèvent 
contre  elles  les  passions  locales,  et  l'aveugle  ins- 
tinct démocratique  du  pays.  Suivant  eux  les  di- 
recteurs  de  la  banque  forment  un  corps  aristo- 
cratique et  permanent  dont  l'inQuenco  ne  peat 
manquer  de  se  faire  sentir  dans  le  gouvernement, 
et  doit  altérer  lAt  ou  tard  les  principes  d'égalilé 
sur  lesquels  repose  la  société  américaine. 

La  lutte  de  la  banque  contre  ses  ennemis  n'est 
qu'un  incident  du  grand  combat  que  livrent  en 
Amérique  les  provinces  au  poavoir  central,  l'es- 
prit  d'indépendance  et  de  démocratie  à  l'esprit  de 
hiérarchie  et  de  subordination.  Je  ne  prétends 
point  que  les  ennemis  de  la  banque  des  Ëlata-Unis 
floient  précisément  les  mêmes  individu»  qui ,  sur 
d'autres  points,  attaquent  le  gouvernement  fédé> 
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rai;  mais  je  dû  que  les  aftaquca  contre  la  bonque 
dw  EUts-Ufiii  sonl  le  produit  des  ntéHies  instincts 
qui  militent  conlrs  le  goaTertiemeat  rédéral ,  et 
qne  le  grand  nombre  desennenii»  de  la  première 
est  an  symplâme  fâcheux  de  l'affaibliBsemant  du 
second. 

lait  jamais  l'tlnion  ne  se  montra  pins  débile 
qne  dans  la  fameuse  a ffitire  du  tarif  (1). 

Les  (pierrea  de  la  révolntion  françatae  et  celle 
de  1812,  en  empêchant  ia  libre  coramniûcaUon 
entre  l'Amériqueet  l'Europe,  avaient  créé  des  ma- 
nufactures au  Nord  de  l'Union.  Lorsque  la  paix 
eut  rouvert  aux  produita  de  )  Europe  le  chemin 
du  Nouveau  Monde  ,  les  Américains  crurent  de- 
Toir  établir  na  système  de  donaoei  qui  pàl  lent 
jt  la  fois  protéger  leur  industrie  naissante ,  et  ac- 
quitter le  montant  des  dettes  qne  la  gnerre  leur 
arait  feil  contracter. 

Les  Etats  du  Sad ,  qui  n'ont  pas  de  mannbotn- 
rei  Jt  encourager  et  qnî  ne  sont  qne  coltivatenrs, 
ne  tardèrent  pas  à  se  plaindre  de  cette  mesure. 

Je  ne  prétends  point  examiner  ici  ce  qu^t  pou- 
vait y  avoir  d'imaginaire  on  de  réel  dans  leurs 
plaintes,  je  dis  les  faits. 

Dès  l'année  1820,  la  Caroline  du  Snd,  dans  une 
pétition  au  congrès ,  déclarait  qne  la  loi  du  tarif 
était  tnconttituiionnelle ,    oppmiive  et    inj'utte. 
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Depuis,  la  Géiji^ie  ,  la  Virginie  ,  la  Caroliue  du 
Nurd,  l'Etat  d'Alaba ma,  et  celui  du  Hississipi  firent 
des  réolatnxtions  plus  ou  moius  énergiques  dans 
le  même  sens. 

Loin  de  tenir  compte  de  ces  murmures,  le  con- 
grès dans  les  années  1824  et  182S  éleva  encore 
les  droits  du  tarif  et  eu  consacra  de  nouveau  le 

Alors  on  produisit,  ou  plutât  on  rappela  an  Sud 
une  doctrine  célèbre  qui  prît  le  nom  de  nullifi- 

J'ai  montré  en  son  lieu  que  le  bat  de  la  consti- 
tolion  fédérale  n'a  pqint  été  d'établir  une  ligue  , 
mais  de  créer  un  gouTernement  national.  Les 
Américains  des  Etats-Unis  ,  dans  tous  les  cas  pré- 
Tus  par  leur  constitution,  ne  forment  qa'un  seul 
et  même  peuple.  Sur  tons  cespoinls-là,  la  Tolonté 
nationale  n'exprime  comme  chez  tous  les  peuples 
cnnstilDlionnels  à  l'aide  d'unemajorité.  Une  fois 
qae  la  majorité  a  parlé  ,  le  devoir  de  la  minorité 
est  de  se  soameltre. 

Telle  est  la  doctrine  légale,  la  seule  qui  soit 
d'accord  avec  le  texte  de  la  constitution ,  et  l'is- 
lention  connue  de  ceux  qui  l'établirent. 

tes  nuUificaleun  du  Sud  prétendentau  contraire 
que  tes  Américains,  en  «'unissant ,  n'ont  point  en- 
tendu se  fondre  dans  un  seul  et  même  peuple  ; 
maisqu'ils  ontscnlemcnl  rouluformer  une  ligue  de 
peuples  indépendans  ;  d'où  il  suit  que  chaque  Etat 
ayant  conservé  sa  souveraineté  complète,  sinon  en 
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action ,  àa  moins  en  principe ,  a  le  droit  i  'inter- 
préter les  loi(  du  congrès  et  de  saspendre  dans 
•oa  sein  l'eiéculion  de  celles  qai  lui  semblent 
opposées  à  la  constitution  ou  à  la  justice. 

Toute  la  doctrine  de  la  nntlification  se  trouve 
résumée  dans  une  phrase  prononcée  en  18S3  de- 
vant le  sénat  dos  États-Unis  par  H.  Calhoun ,  le 
chef  avoué  desnnllificaleurs  du  Sud  : 

■  La  constitution,  dit-il,  est  un  contrat  dans  leguel 

>  les  États  ont  paru  comme  souverains.  Or ,  toutes 

•  les  fois  qu'il  intervient  un  contrat  entre  des  par- 

*  ties  qui  ne  oonnaissent  point  de  commun  arbi- 
■  tre,  chacune  d'elles  retient  le  droit  de  juger  par 

>  elle-même  l'étendue  de  sou  obligation.  • 

Il  est  manifeste  qu'une  pareille  doctrine  dé- 
truit en  principe  le  lien  fédéral  et'ramène  en  fait 
l'anarchie,  dont  la  constitution  de  1789  avait  dé- 
livré les  Américains. 

Lorsque  la  Caroline  du  Sud  vit  que  le  congrès 
se  montrait  sourd  à  ses  plaintes^  elle  menaça  d'ap- 
pliquer à  la  loi  fédérale  du  tarif  la  doctrine  des 
nulliGca Leurs.  Le  congrès  persista  dans  son  sys- 
tème; enfin  l'orage  éclala. 

Dans  le  courant  de  I83S,  le  peuple  de  la  Ca- 
roline du  Sud  (1)  nomma  une  convention  na- 

(0  C-tH-i-i\re  une   mijoriL^  du   paupla  :  or  [«  pirtl  oppoii  , 
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tionale,  pour  arîser  auc  moyens  eitraordinaires 
qui  restaient  à  prendre;  et  le  34  novembre  de  la 
même  année  ,  œllè  cooTention  publia  ,  sous  le 
nom  d'ordonnance  ,  une  loi  qui  frappait  de  nul^ 
lîté  la  loi  fédérale  du  tarif,  défendait  de  prélever 
les  droits  qui  7  étaient  portés,  et  de  recevoir  les 
appels  qui  pourraient  être  faits  aux  tribunaux 
fédéraux  (!).  Celle  ordonnance  ne  devait  être 
mise  en  vigueur  qu'au  mois  de  février  suivant  ; 
el  il  était  indiqué  que  si  le  congrès  modifiait  avant 
cette  époque  le  tarif,  la  Caroline  du  Sud  pour- 
rait consentir  A  ne  pas  donner  d'autres  suites  à 
■es  menaces.  Plus  tard,  on  exprima,  mais  d'une 
manière  va^ue  et  indéterminée,  le  désir  de  sou- 
mettre la  question  à  une  assemblée  extraordi- 
naire de  tous  les  États  confédérés. 
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£n  atlendant,  la  Caroline  du  Sud  armait  ses  mi- 
JicBi  et  ae  préparait  à  la  guerre. 

Que  fit  le  congrès  ?  Le  congrès,  qui  n'avait  pas 
écouté  ses  sujets  supplians,  prêta  l'oreUle  à  leurs 
{tlaintes,  dès  qu'il  leur  rit  les  armes  à  la  main  (1). 
Il  fitrune  loi  (2),  suivant  laquelle  lesdroits  portés 
au  tarif  deraient  être  réduits  progressiremeot 
pendant  dit  ans,  jusqu'à  ce  qu'on  les  edt  amenés  à 
ue  pas  dépasser  les  besoins  du  gouTernement. 
Ai  nsi  te  congrès  abandonna  complètement  le  prîa~ 
cipe  du  tarif.  A  un  droit  protecteur  de  l'indus- 
Irie,  il  substitua  une  mesure  purement  fiscale  (S). 
Pour  dissimuler  sa  défaite,  le  gouvernement  de 
l'Union  eut  recours  à  un  expédient  qui  est  fort 
à  l'usage  des  gauvernemens  faibles.  En  cédant 
sur  les  faits,  il  se  montra  inflexible  sur  las  prin- 
cipes. En  même  temps  que  la  congrès  changeait 
la  législation  du  tarif,  il  passait  une  autre  loi  en 
Tertu  de  laquelle  le  président  était  investi  d'un 
pouvoir  extraordinaire  pour  surmonter  par  la 
force  les  résislances  qui,  dès-lors,  n'étaient  plus 
à  craindre, 

La  Caroline  du  Sud  ne  consentît  même  pas  à 

(i)  Ci  ^i  achevi  da  déltrmiDcr  la  congcti  i  ceUs  maate  ,  rt  fui 


.Ccx.gic 


Érii  ACTUEL  Et  AVE-riR  des  trois  baces.  461 
hisser  à  l'Union  ces  faibles  apparences  de  la  vic- 
luire  j  la  même  convention  nalioQale  qui  avait 
frappé  de  nullité  la  loi  du  tarif,  s'étant  assem- 
blée de  nouveau ,  accepta  la  concession  qui  était 
offerte  ;  mais  ,  en  même  temps ,  elle  déclara  n'eu 
persister  qu'avec  plus  de  force  daos  la  doctrine 
des  nullifîcalears  ;  et  pour  le  prouver  ,  elle  an- 
nula  la  loi  qui  conférait  des  pouvoirs  extraordi- 
naires au  président,  quoiqu'il  fût  bien  certain 
qu'on  n'en  ferait  point  usage. 

Presque  tous  les  actes  dont  je  viens  de  parler 
ont  eu  lieu  sous  la  présidence  du  général  Jackson 
On  ne  saurait  nier  que ,  dans  l'affaire  du  tarif,  ce 
dernier  n'ait  soutenu  avechabilelé  et  vigueur  les 
droits  de  l'Union.  Je  crois  cependant  qu'il  faut 
mettre  an  nombre  des  dangers  que  court  aujour- 
d'hui le  îpouroirfédéral  la  conduite  même  de  celui 
qui  le  représente. 

Quelques  personnes  se  sont  formé  en  Europe, 
sur  l'iofloence  que  peut  exercer  le  général  Jack- 
son dans  les  attires  de  son  pays,  une  opinion 
qui  parait  fort  extravagante  à  ceux  qui  ont  vu 
les  choses  da  près, 

On  a  entendu  dire  que  le  général  Jaclcson  avait 
gagné  des  batailles  ,  que  c'était  un  homme  éner- 
gique ,  porté  par  caractère  et  par  habitude  à 
remploi  de  la  force  ,  désireux  du  pouvoir  et  des- 
pote par  goût.  Tout  cela  est  peut-être  vrai  j 
mais  lesconséqoences qu'on  a  tirées  de  ces  vérités 
«Qut  de  grandes  erreurs. 
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On  s'6st  imaginé  que  le  général  Jaeksoa  voulait 
établir  aux  Etat«-Unii  la  dictature  ,  qu'il  allait  ; 
faire  régner  l'esprit  militaire  et  donner  au  pou- 
voir central  nue  extension  dangereuse  pour  lei 
libertés  provinciale.  En  Amérique,  le  temps  de 
lemblablet  entreprises  et  le  siècle  de  parais  bom- 
mes  ne  sont  point  encore  venus  :  si  le  général  Jack- 
son eût  roula  dominer  de  cette  manière ,  il  eût 
assurément  perdu  sa  position  politique  et  compro- 
mis sa  vie  ;  aussi  n'a-t-il  paa  été  assez  imprudent 
pour  le  tenter. 

Loin  de  vouloir  étendre  le  pouvoir  fédéral ,  le 
président  actnel  représente,  au  contraire,  le  parti 
qui  veut  restreindre  ce  pouvoir  aux  termes  les  plus 
clairs  et  tes  plus  précis  de  la  conslitutioD  et  qsi 
n'admet  point  que  l'inter^ir  état  ion  puisse  jamais 
être  favorable  au  gouvernement  de  l'Doion  ;  loin 
de  se  présenter  comme  le  champion  de  la  cen- 
tralisation ,  le  général  Jackson  est  l'agent  des 
jalousies  provinciales  ;  ce  sont  les  passions  décan- 
(ra/ÎMMïef(«ije  puis  m'exprimer  ainsi)  qui  l'ont 
porté  BU  souverain  pouvoir.  C'est  en  flattant 
chaque  jour  ces  passions  qu'il  s'y  maintient  et 
qu'il  y  prospère.  Le  général  Jackson  est  l'esclave 
de  la  majorité  :  il  la  suit  dans  let  volontés,  dans 
«a» désirs,  dans  «m  tnstiacls  à  moitié  découverts  , 
ou  plutôt  il  la  devine  et  courtse  placer  à  sa  tète. 

Tontes  les  fois  que  le  gouvernement  des  Ëlals 
entre  en  lutte  avec  celui  de  l'Union,  il  est  rare 
que  le  président  ne  soit  pas  le  premier  à  douter 
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de  ton  droit;  il  devance  presque  toujours  le  pou-' 
voir  législatif;  quand  il  y  a  lieu  à  interprétalioa 
sur  l'étendue  de  la  puissanoe  fédérale,  il  se  range 
en  quelque  sorte  contre  lui-même;  il  s'amoindrit, 
il  se  Toile ,  il  s'efface.  Ce  n'est  point  qu'il  soit  na- 
torellement  faible  ou  ennemi  de  l'Uniou  ;  lorsque 
la  majorité  s'est  prononcée  contre  les  prétentions 
des  oattificateurs  du  Sud,  on  l'a  tu  se  mettre  à 
sa  tête,  formuler  avec  netteté  et  énergie  les  doc- 
trines qu'elle  professait  et  en  appeler  le  pre- 
mier à  la  force.  Le  général  Jackson ,  pour  me 
servir  d'une  comparaison  empruntée  au  vocabu- 
laire des  partis  amérîcaîàs,  me  semble  fédéral 
par  goât  et  républicain  par  calcul. 

Après  s'être  ainsi  abaissé  devant  la  majorité 
pour  gagner  sa  fareuc ,  le  général  Jackson  se 
relève;  il  marche  alors  vers  les  objets  qu'elle 
poursuit  elle-même  ,  ou  ceux  qu'elle  ne  voit  pas 
d'uD  œil  jaloux ,  en  renversant  devant  lui  tous  les 
obstacles,  fort  d'un  appui  que  n'avaient  point 
ses  prédécesseurs,  il  foule  aux  pieds  ses  ennemis 
personnels  partout  oîi  il  les  trouve,  avec  une  fa- 
cilité qu'aucun  président  n'a  rencontrée;  il  prend 
sous  sa  responsabilité  des  mesures  que  nul  n'au- 
rait jamais,  avantlui,  osé  prendre  :il  lui  arrive 
même  de  traiter  la  représentation  nationale  avec 
une  sorte  de  dédain  presque  insultant  ;  il  refuse 
de  sanctionner  les  lois  du  congrès ,  et  souvent 
omet  de  répondre  à  ce  grand  corps.  C'est  un  fa- 
vori qui  parfois  rudoie  son  maiire.  Le  pouvoir 
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du  général  Jackson  augmente  donc  sans  cesse  ; 
mais  celui  du  président  diminue.  Dans  ses  main», 
le  gouvernement  fédéral  est  fart;  il  passera  énervé 
à  son  suGceseeur. 

Ou  je  me  trompe  étrangement ,  on  le  gouTer- 
neiuent  fédéral  des  Etats-Unis  tend  chaque  jour' 
à  s'aSaiblir  ;  il  se  relire  suocessiTement  des  af- 
faires, il  resserre  de  plus  ed  plus  le  cercle  de 
son  action.  Naturellement  faible,  il  abandonna 
même  les  apparences  de  la  force.  D'une  autre 
pa^,  j'ai  cru  voir  qu'aux  Etats-Unis  le^sentimenl 
de  l'indépendance  devenait  de  plus  en  plus  vif 
dans  les  Etats,  l'amour  du  gouvernement,  pro- 
vincial de  plus  en  plus  prononcé. 

On  veut  l'Union ,  mais  réduite  à  une  ombre  : 
on  la  veut  forte  dans  certains  cas  et  faible  daiu 
tous  les  autres;  on  prétend  qu'en  temps  de  guerre, 
elle  puisse  rénnir  dans  ses  mains  les  forces  na- 
tionales et  toutes  les  ressources  du  pays ,  et  qu'en 
temps  de  paix  elle  n'existe  pour  ainsi  dire  point  ; 
comme  si  cette  al^ernalive  de  débilité  et  de  vi- 
gueur était  dans  la  nature. 

Je  ne  vois  rien  qui  puisse ,  quant  à  présent , 
arrêter  ce  mouvement  général  des  esprits;  les 
causes  qui  l'ont  fait  naître  ne  cessent  point  d'o- 
pérer dans  le  même  sens.  11  se  conlinuera  donc , 
et  l'on  peut  prédire  que,  s'il  ne  survient  pasqnel-  ' 
que  circonstance  extraordinaire,  le  gouverne- 
ment de  l'Union  ira  chaque  jour  s'affaihlissant. 

Je  crois  cependant  que  nous  sommes  encore 
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loin  du  temps  oh  le  pouvoir  fédéral ,  incapablede 
protéger  sa  propre  existence  et  de  donner  la  paix 
au  pay>,s'éieindraen  quelque  lorle  de  lui-même. 
L'Union  est  dans  les  mœurs,  on  la  désire.  Ses  ré- 
Bullals  sont  évidens ,  ses  hienraits  visibles.  Quand 
on  s'apercevra  que  la  faiblesse  du  gouvernement 
fédéral  compromet  l'existenoe  de  l'Dnion  ,  je  ne 
doute  point  qu'on  ne  voie  naitre  un  mouvement 
de  réaction  en  faveur  de  la  force. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  eU ,  de  tous 
les  goavernemena  fédéraux  qaî  ont  été  établis 
jnsqu'à  nos  jours,  celui  qui  est  le  plus  naturelle- 
ment desliuâà  agir:  tant  qu'on  ne  l'attaquera  que 
d'une  manière  indirecte  par  l'interprétation  de 
ses  lois ,  tant  qu'on  n'altérera  pas  profondément 
sa  substance,  un  changement  d'opinion,  une  crise 
intérieure ,  une  guerre  pourraient  lui  redonner 
tout-à-coup  la  vigueur  dont  U  a  besoin. 

Ce  que  j'ai  vonin  constater  est  seulement  ceci  : 
bien  des  gens,  parmi  nons,  pensent  qu'aux  Etats- 
Unis  il  y  a  un  mouvement  des  esprits  qui  ùno- 
rise  la  centralisation  dn  ponvoir  dans  les  mains 
dn  président  et  du  congrès.  Je  prétends  qu'on  y 
remarqué  visiblement  un  mouvement  contraire. 
Loin  que  le  gouvernement  fédéral,  en  vieillissant , 
prenne  de  la  force  et  menace  la  souveraineté  des 
Etals,  je  dis  qu'il  tend  chaquejour  à  s'affaiblir,  et 
que  la  souveraineté  seule  de  l'Union  est  en  péril- 
Voiià  ce  que  le  présent  révèle.  Quel  sera  le  ré- 
sultat final  de  cette  tendance ,  quels  événemens 
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peuvent  arrêter,  retarder  ou  hâter  le  mouTement 
que  j'ai  décrit  ?  l'avenir  les  cache,  et  je  n'ai  paa 
la  prétention  de  pouvoir  soulever  son  voile. 


DIS  msTiTETionB  BtmBLiCAms  aux  iTATH-nits.  giniXES 

éONI  LBDIB  CHANCES  DE  DintEl. 

VUnloQ  n'ot  qa-nn  aceldm.— Lu  laililDUoni  npnkUolnci  ont 
plni  d'iTenlr.— La  répubUqua  tit ,  quant  1  préiant,  l'^tit  Dtlurel 
An  Aogla-AmérieaiDi^Poomuol.  —  AGn  de  )•  délruln  ,  il  fan- 


Le  démembrement  de  l'Union ,  en  iotrodoisant 
la  ^erre  au  leia  des  États  aujaurd'hni  conflédé- 
rés ,  et  avec  elle  les  armées  permanentes ,  la  dic- 
tature et  les  impôts,  pourrait ,  à  la  longue,  y  ooiu- 
promettre  le  sort  des  institutions  républicaines. 

11  ne  faut  pas  confondre  cependant  l'avenir  de 
la  république  et  celui  de  l'Dnion. 

L'Union  est  nn  accident  qui  ne  dorera  qu'au- 
tant que  les  circonstances  le  Favoriseront;  mais 
la  république  me  semble  l'état  naturel  des  Amé- 
ricains ;  et  il  n'y  a  que  l'action  continue  de  caa- 
ses  contraires  et  agissant  toajours  dans  le  même 
sens ,  qui  pût  lui  substituer  la  monarchie. 

L'union  existe  principalement  dans  la  loi  qsi 
l'a  créée.  Une  seule  révolalîon,  un  changement 
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dans  ropiniun  publique  peut  la  briser  pour  ja- 
mais. La  république  a  des  racines  plus  profondes. 

Ce  qn'oQ  entend  par  république  aux  Ëtals-nDÏi, 
c'est  l'action  lente  et  trauquille  de  la  société  sur 
elle-même.  C'est  un  état  régulier  fondé  réellement 
sur  la  volonté  éclairée  du  peuple.  C'est  un  gou- 
Ternement  conciliateur ,  où  les  résolutions  se  roû< 
rissent  longuement,  se  discutent  arec  lenteur  et 
s'exécutent  avec  maturité. 

Les  républicains,  aux.  Elats-nnis,  prisent  les 
mœurs,  respectent  les  croyances,  reconnaissent 
les  droits.  Ils  professent  celte  opinion,  qu'un 
peuple  doit  être  moral,  religieux  et  modéré,  en 
proportion  qu'il  est  libre.  Ce  qu'on  appelle  ta 
république  aux  Etats-Unis,  c'est  le  règne  tran- 
quille de  la  majorité.  La  majorité,  après  qu'elle 
â  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  constater 
son  existence,  est  la  source  commune  des  p<ia> 
voira.  Hlaifi  la  majorité  elle-même  n'est  pas  toute- 
puissante.  An-desans  d'elle,  dansie  monde  moral, 
se  trouve  l'hamanité,  la  justice  et  la  raison  ;  dans 
le  monde  politique ,  les  droits  acquis.  La  majorité 
reconnaît  ces  deux  barrières  :  et ,  s'il  lui  arrive 
de  les  franchir,  c'est  qu'elle  a  des  passions,  comme 
chaque  homme ,  et  que ,  semblable  à  eux  ,  elle 
peut  faire  le  mal  en  discernant  le  bien. 

Hais  nous  avons  lait  eu  Europe  d'étranges  dé- 
couvertes. 

Le  république  ,  suivant  quelques  uns  d'entre 
nouSj  ce  n'est  pas  le  règne  de  la  majorité,  comme 
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on  l 'a  cru  j  atqn'ici ,  c'est  Is  r^ne  de  ceux  qoi  se 
portent  forts  poor  la  majorité.  Ce  n'est  pas  le  peu- 
ple qui  diri(^  dans  ces  sortes  de  goaTernemens  ; 
mais  ceux  qui  nveot  le  plus  grand  biea  do  peu- 
ple. Distinction  beurense  ,  qui  permet  d'a^r  au 
nom  des  nations  sans  les  consulter  ;  et.de  récla- 
mer leur  reconnaissance  en  les  foulant  aux  pieds, 
le  gouvernement  républicain  est,  du  reste,  le 
seul  auquel  il  feille  reconnaître  ie  droit  de  tout 
foire,  et  qui  puisse  mépriser  ce  qu'ont  jusqu'à 
présent  respecté  lei  homme* ,  depuis  les  plus  hau- 
tes lois  de  la  morale ,  jusqu'aux  r^les  Tulgaires 
du  sens  commun. 

On  avait  pensé,  jusqu'à  nous,  que  le  despo- 
tisme était  odieux,  quelles  que  fussent  lea  formes. 
Hais  on  a  découvert  de  nos  jours  qu'il  y  avait  dans 
le  monde  des  tyrannies  légitimes  etde  saintes  in- 
justices, pourvu  qu'on  les  exerçât  au  nontdu 
peuple. 

Les  idées  que  les  Amé^i<^ains  se  sont  faites  de  la 
république  leur  en  facilitent  singulièrement  l'u- 
sage et  astnre  sa  durée.  Chez  eux,  si  ta  pratique 
du  gouvernement  républicaia  est  souveal  mau- 
vaise, du  moins  la  théorie  est  bonne;  et  le  peuple 
finit  toujours  par  y  conformer  ses  actes. 

Il  était  imposable,  dans  l'origine,  et  il  serait 
encore  très-difficile  d'élablir  en  Amérique  une 
administration  cenlralisée.  Les  hommes  sont  dis- 
persés sur  un  trop  grand  espace  et  séparés  par 
trop  d'obstacles  naturels  pour  qu'un  seul  puisse 
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entruprendre  de  diriger  les  détails  de  leur  eiis- 
lence.  L'Amérique  est  donu  par  excelleace  le 
paya  du  gouvernemeat  prorincial  et  communal. 

A  celte  cause ,  dont  l'action  se  faisait  également 
sentir  sur  tous  les  Européens  du  Nouveau-Monde, 
lei  Anglo-Américains  en  ajoatërent  plusieurs  au- 
tres, qui  leur  élaieot  particulières. 

Lorsque  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord  fu- 
rent établies ,  la  liberté  municipale  avait  déjà  pé- 
nétré dans  les  lois  ainsi  que  dans  les  mœurs  an- 
glaises, et  les  émigrans  anglais  l'adoptèrent  non 
seulement  comme  une  chose  nécessaire ,  mais 
comme  an  bien  dont  ils  connaissaieut  tout  le 
prix. 

Nous  avons  vu ,  de  plus,  de  quelle  manière  les 
colonies  avaient  été  fondées,  Chaque  province , 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  chaque  district ,  fut  peuplé 
séparément  par  des  hommes  étrangers  les  uns  aux 
autres,  ou  associés  dans  des  buts  différons. 

Les  Anglais  des  Etats-Unis  se  sont  donc  tronvéï, 
dès  l'origine,  divisés  en  un  grand  nombre  de  pe- 
tites sociétés  distinctes  qui  ne  se  rattachaient  à 
aucun  centre  commun  ,  et  il  a  fallu  que  chacune 
de  ces  petites  sociétés  s'occupât  de  ses  propres  af- 
faires, puisqu'on  n'apercevait  nulle  part  une  au- 
torité centrale  qui  dût  naturellement  et  qui  pût 
facilement  y  pourvoir. 

Ainsi  la  nature  du  pays,  la  manière  même  dont 
les  colonies  anglaises  ont  été  fondées,  les  habitu- 
des des  premiers  émigrans,  tout  seréunissait  pour 
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y  dérelopper  à  un  dagré  eitra ordinaire  les  liber- 
tés comnauaaies  et  provinciales. 

Aux  ÉlaU-Unis ,  i'enaemble  des  institotioos  du 
pays  est  donc  essentiellement  répubbcain;  pour 
y  détruire  d'une  façon  durable  les  lois  qui  fon- 
dent la  république  ,  il  faudrait  en  quelque  sorte 
obolir  à  la  fois  toutes  les  lois. 

Si  de  nos  jours  un  parti  entreprenait  de  fonder 
ta  monarchie  aui  États-Unis,  il  aérait  dans  une 
position  encore  plus  difficile  que  celui  qui  Ton- 
drait proclamer  dès  à  présent  la  république  en 
France.  La  royanté  ne  trouverait  point  la  légiala- 
tioa  préparée  d'avance  pour  elle.  Et  ce  serait  bien 
réellement  alors  qu'on  verrait  nne  monarcble  en- 
tourée d'institu lions  républicaines. 

Le  principe  monarchique  pénétrerait  aussi  dif- 
ficilement dans  les  mœurs  des  Américains. 

Aux  ÉfaU-Dnis ,  le  dogme  de  la  souveraineté  du 
peuple  n'est  point  une  doctrine  isolée  qui  ne 
tienne  ni  aui  habitudes,  nia  l'ensemble  des  idées 
dominantes;  on  peut ,  au  contraire  ,  l'envisager 
comme  le  dernier  anneau  d'une  chaîne  d'opiuions 
qui  enveloppe  le  monde  anglo-américain  tout  en- 
tier. La  Providence  a  donné  à  chaque  individu  , 
quel  qu'il  soit,  le  degré  da  raison  nécessaire  pour 
qu'il  puisse  se  diriger  lui-même  dans  les  choses 
qui  l'intéressent  exclusivement.  Telle  est  la  grande 
maxime  sur  laquelle,  aui  Éuts-Dnis  ,  repose  la 
.société  civile  et  politique  :  le  père  de  famille  en 
fait  l'application  à  ses  enfans;  le  maître  à  ses  ser- 
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viteiirsj  la  communa  à  ses  admiDistréa  ;  la  pro- 
vince aux  commuaBs;  l'État  aux  proviaces;  l'U- 
nion aux  Etats.  Etendue  à  l'ensemble  de  la  nation , 
elle  devient  le  dogme  de  la  aoureraioeté  du  peu- 
pla. 

Ainû ,  aux  ÉtaU-UnU ,  le  principe  générateur 
de  la  république  est  le  même  qui  règle  la  plu- 
part des  actions  humaines.  La  république  pénètre 
donc ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  dans  les  idées  , 
daiis  les  opinions  et  dans  toutes  les  habitudes  des 
Américains  en  même  temps  qu'elle  s'établit  dans 
leurs  lois  ,  et  pour  arriver  à  changer  les  lois  ,  il 
faudrait  qu'ils  en  vinssent  à  se  changer  en  quelque 
sorte  tout  entiers.  Aux  États-Unis,  la  religion  du 
plus  grand  nombre  elle-même  est  républicaine, 
elle  soumet  les  vérités  de  l'autre  monde  à  la  rai- 
son indirîduelle  ,  comme  la  politique  abandonne 
au  bon  sens  de  tous  le  soin  des  intérêts  de  celui- 
ci  ,  et  elle  consent  que  chaque  homme  prenne 
librement  la  voie  qui  doit  le  conduire  au  ciel  , 
de  la  même  manière  que  la  loi  reconnaît  à  cha- 
que citoyen  le  droit  de  choisir  son  gouverne- 

Evidemmeut ,  il  n'j  a  qu'une  longue  série  de 
faits  ayant  toub  la  même  tendance  qui  puisse  sub- 
stilner  k  cet  ensemble  de  lois ,  d'opinions  et  de 
mœurs ,  un  ensemble  de  moeurs ,  d'opinions  et  de 
lois  contrairen. 

Si  les  principes  républicains  doivent  périr  en 
Amérique,  ils  ne  succomberont  qu'après  un  long 
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travail  social,  fréquemment interromp a,  souvent 
repria  ;  plusieurs  fois  ils  sembleront  renaître  ,  et 
ne  diapa rai  Iront  sans  retour  que  quand  an  peu- 
ple entièrement  nouveau  aura  pris  la  place  de  ce- 
lui qui  eiidte  de  nos  jours.  Or,  rien  ne  saurait 
faire  présager  une  semblable  révolution ,  aucun 
signe  ne  l'annonce. 

Ce  qui  vous  frappe  le  plus  à  voire  arrivée  aux 
Élat-Uuis,  c'est  l'espèce  de  mouvement  tumul- 
tueux au  aein  duquel  se  troure  placée  la  société 
politique.  Les  lois  changent  sans  cesse ,  et  au  pre- 
mier abord  il  semble  impossible  qu'un  peuple  d 
peu  sAr  de  ses  volontés  n'en  arrive  pas  bientôt 
à  substituer  à  la  forme  actuelle  de  son  gouverae- 
Bieat,  une  forme  eatiàremeut  nouvelle.  Ces  crain- 
tes sont  prématurées.  Il  y  a  ,  en  fait  d'institutious 
politiques,  deux  espèces  d'instabilités  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  ;  l'une  s'attache  aux  lois  secondai- 
res; celle-là  peut  régner  long-temps  au  sein 
d'une  société  bien  a.<isise;  l'autre  ébranle  sans  cesse 
les  bases  mêmes  de  la  constitution  ,  et  attaque  les 
principes  générateurs  des  lois  ;  celle-ci  est  tou- 
jours suivie  de  troubles  et  de  révolutions  ;  la  na- 
tion qui  la  souffre  est  dans  un  état  violentet  tran- 
sitoire. L'expérience  fait  connaître  qoe  ces  deux 
espèces  d'instabilités  législatives  n'ont  pas  entra 
elles  de  lien  nécessaire  ,  car  on  les  a  vues  exister 
conjointement  ou  séparément  suivant  les  ternes  et 
les  lieux.  La  première  se  rencontre  aux  États- 
Onb  ;  mais  non  la  seconde.  Les  Américains  cfaao» 
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*geiit  fréquemment  les  lois  ,  maïs  le  fondemenl  de 
la  conslilution  estretpeclé. 

De  nos  jours  le  principe  républicain  r^ne  en 
Amérique  comme  le  principe  munarchîque  domi- 
RBÏt  en  France  soua  Lonîs  XIV.  Les  Français  d'a- 
lors n'élaienl  pas  seulement  amis  delamonarcfaîe; 
mais  encore  ils  n'imaginaient  pas  qu'on  pût  rien 
ineltre  à  la  place;, ils  l'admettaient  ainsi  qu'on 
admet  le  cours  dn  soleil  et  les  vicissitudes  des  sai- 
sons. Chez  eut  le  ponroir  royal  n'avait  pas  plus 
d'avocats  que  d'adversaires. 

C'est  ainsi  que  la  république  existe  en  Améri- 
que ,  sans  combat,  sans  opposition,  sans  preuves, 
par  un  accord  tacite,  ane  sorte  de  consensu»  uni- 
venait». 

Toutefois,  je  pense  qu'en  changeant  aussi  sou- 
vent qu'ils  le  font  leurs  procédés  administratifs  , 
les  habitans  des  Etats-Unis  compromettent  l'ave- 
nir du  gouvernement  républicain. 

Gênés  sans  cesse  dans  leurs  projets  par  la  versa- 
tilité continuelle  de  la  législation,  il  est  à  craindre 
que  les  bommes  ne  finissent  par  considérer  la  ré- 
publique comme  une  façon  incommode  de  vivre 
en  société;  le  mal  résultant  de  l'instabilité  des  lois 
secondaires  ferait  alors  mettre  en  question  l'exis- 
tence des  lois  fondamentales ,  et  amènerait  indi- 
rectement une  révolution  ;  mais  celte  époque  est 
encore  bien  loin  de  nous. 

Ce  qu'on  peut  prévoir  dès  à  présent,  c'est  qu'en 
sortant  de  la  république ,  les  Américains  passe. 
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raient  rapidement  an  despotisme ,  sans  s'arrêter 
très  long-temps  dans  la  monarchie.  Montesquieu 
a  dit,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  absolu  que  l'auiu- 
rilé  d'un  prince  qui  succède  à  la  république ,  les 
pouvoirs  indéfinis  qu'on  avait  livrés  sam  crainte  à 
un  magistrat  électif  se  trouvant  alors  remis  dans 
les  mains  d'un  chef  héréditaire.  Ceci  est  générale- 
ment vrai,  mais  particulièrement  applicable  à 
une  république  démocratique.  Aux  États-Unia, 
les  magistrats  ne  sont  pas  élus  par  une  classe  par- 
ticulière de  citoyens,  mais  par  la  majorité  de  la 
nation  ;  ils  représentent  immédiatement  les  pas- 
sions de  la  multitude,  et  dépendent  entièrement 
de  ses  vulontés ,  ils  n'inspirent  donc  ni  haine  ,  ni 
crainte  ;  aussi  j'ai  fait  remarquer  le  peu  de  soins 
qu'on  avait  pris  de  limiter  leur  pouvoir  en  tra- 
çant  des  bornes  à  son  action  ;  et  quelle  part  im- 
mense on  avait  laissée  à  leur  arbitraire.  Cet  ordre 
de  choses  a  créé  des  habitude  qui  lui  survivraient 
Iifl  magistrat  américain  garderait  sa  puissance  in- 
définie en  cessant  d'être  responsable,  et  il  est 
impossible  de  dire  oii  s'arrêterait  alors  la  tyran- 
nie. 

Il  y  a  des  gens  parmi  nous  qui  s'aUendent  à  voir 
l'aristocratie  naître  en  Amérique,  et  qui  prévoient 
déjà  avec  exactitude  l'époque  oii  elle  doit  s'empa- 
rer du  pouvoir. 

J'ai  déjà  dit,  et  je  répète  que  te  mouvement  ac- 
tuel de  la  société  américaine  me  semble  de  plus 
en  plus  démocratique. 
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Cependant,  je  no  prétends  point  qu'un  jour 
les  Américains  n'arrivent  pas  à  reUreiudre  chez 
eux  le  cercle  des  droita  pulitiquea,  ou  à  confis- 
quer ces  mêmes  droila  an  profit  d'un  homme; 
mais  je  ne  puis  oroire  qu'ils  en  confient  jamais 
l'usage  exclusif  à  une  classe  particulière  de  ci- 
tof  eus,  OU:  en  d'autres  termes,  qu'ils  fondent  une 
ariat  ocrât  ie. 

Dn  corps  aristocralique  se  compose  d'nn  cer- 
tain nombre  de  citoyens  qui,  sans  élre  placés  très 
loin  de  la  foule  ,  s'élëfcnt  cependant  d'une  ma- 
nière permanente  au-dessus  d'elle;  qu'un  touche 
et  qa'on  ne  peut  frapper;  aniquels  on  se  mêla 
chaque  j  our,  et  avec  lesquels  on  ne  saurait  se  con- 
fondre. 

Il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  con- 
traire a  la  nature  et  aux  instincts  secrets  du  coeur 
humain,  qu'une  sujétion  de  cette  espèce;  livrés 
à  eux-mêmes,  les  hommes  préféreront  toujours  le 
ponvoir  arbitraire  d'un  roi  à  l'administration  ré- 
gulière des  nobles. 

Une  aristocratie ,  pour  durer ,  a  besoin  de  fon- 
der l'inégalité  en  principe,  de  Ea  légaliser  d'avan- 
ce ,  et  de  l'introduire  dans  la  famille  en  même 
temps  qu'elle  la  répand  dans  la  société  ;  toutes 
chosea  qui  répugnent  si  fortement  à  l'équité  na- 
turelle qu'on  ne  saurait  les  obtenir  des  hommes 
que  par  la  conirainte. 

Depuis  que  les  sociétés  humaines  existent,  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  citer  l'exemple  d'un  seul 
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peuple  qui,  livré  à  lui-même ,  et  par  les  propres 
efforts  ,  ait  créé  une  aristocratie  dans  son  boîd  : 
toutes  les  aristocraties  du  moyen  âge  sont  filles  de 
la  conquête.  Le  vainqueur  élait  le  noble,  le  vaincu 
le  serf.  La  force  imposait  alors  l'iBé^lité ,  qui , 
une  fois  entrée  dans  les  mceurs,  se  maintenait  d'el- 
le-méine  et  passait  naturel lemon^t  dans  les  lois. 

On  a  vu  des  sociétés  qui,  par  suite  d'événemens 
antérieurs  à  leur  eiislence,  sont,  poar  ainsi  dire, 
nées  aristocratiques,  et  que  chaque  siècle  rame- 
nait ensuite  vers  (a  démocratie.  Tel  fut  le  sort  des 
Romains,  et  celui  des  barbares  qui  s'établirent 
après  eux.  Hâta  un  peuplequi,  partide  tacinlîsA- 
tien  et  de  ta  démocratie,  se  rapprocherait  parde- 
grés  de  rinégalité  des  conditions  et  finirait  par 
établir  dans  son  sein  des  privilèges  inviolables  et 
des  catégories  exclusives  ;  voilà  ce  qui  serait  nou- 
veau dans  le  monde. 

Rien  n'indique  que  l'Amérique  soit  destinée  à 
dcmner  la  première  un  pareil  spectacle. 
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Depuis  la  baie  de  Fondy,  jniqu'à  la  rivière  Sa- 
bine dans  le  golfe  du  Mexique,  la  oâte  dea  Élsls- 
JJn'i»  s'étend  sur  une  longueur  de  900  lieoei  à  peo 
près. 

Cei  rivaj^es  forment  une  canle  ligne  non  inter- 
rompue ;  ils  sont  tous  placés  sous  )«  même  domi- 
nation. 

II  n'y  a  pas  de  peuple  an  mniide<{ui  puisse  of- 
frir  au  commerce  des  potts  plus  profonds,  plus 
vastes  et  plus  sûrs  que  tes  Américains. 

Les  babitans  des  États-Unis  composent  une 
grande  nation  civilisée  que  la  fortune  a  placée  au 
milieu  des  déserts,  à  1300  lieue»  du  foyer  princt- 
pal  de  la  cÎTilisation.  L'Amérique  a  donc  un  be- 
soin journalier  de  l'Europe.  Avec  le  temps ,  le* 
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Américaîas  parviendront  sans  doute  à  produire 
ou  à  fabriquer  chez  eux  la  plupart  des  objets  qui 
leur  Bont  nécessaires  ;  mais  jamais  les  deux  conii- 
ne  as  ne  pourronE  TiTreentiërementiadépcndani 
l'un  de  l'autre  :  il  existe  trop  de  liens  naturels  en- 
Ire  leuri  besoins  ,  leurs  idées,  leurs  habitudes  et 
lenrs  mœurs. 

L'Dnion  a  des  productions  qui  nous  sont  deve- 
nues nécessaires,  et  que  notre  sol  se  refuse  entiè- 
remeat  à  fournir,  ou  ne  peut  donner  qu'à  ^ands 
frais.  Les  Américains  ne  consomment  qu'une  très 
petite  partie  de  ces  produits,  ils  nous  rendent  le 
reste. 

L'Europe  est  donc  le  marché  de  l'Amérique , 
comme  l'Amérique  est  le  marché  de  l'Europe  : 
et  le  commerce  maritime  est  aussi  nécessaire  aui 
habitans  des  Étals-Unis  pour  amener  leurs  matiè- 
res premièresdans  nos  porU,  que  pour  transpor- 
ter chei  eux  nos  objets  manufacturés. 

Les  États-Unis  devaient  donc  fournir  un  grand 
aliment  à  l'industrio  des  peuples  maritimes ,  s'ib 
renonçaient  eux-mêmes  an  commerce  ,  comme 
l'ont  fait  jusqu'à  présent  les  Espagnols  du  Mexi- 
que ;  ou  devenir  une  des  premières  puissances 
maritimes  du  globe  :  cette  alternative  était  inévi- 
table. 

LesAnglo-Améritiains  ont,  de  tout  temps,  mon- 
tré un  goût  décidé  pour  la  mer.  L'indépendance, 
en  brisant  les  liens  commerciaux  qui  les  unissaient 
à  l'Angleterre  ,  donna  à  leur  génie  maritime  un 
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nouvel  et  puisaant  essor.  Depuis  cette  époque,  le 
nombre  des  vaisseaux  de  l'Union  s'est  accru  dans 
une  progression  presque  aussi mpidequelenom- 
ore  de  ses  habitans.  Aujourd'hui  ce  sont  les  Ame- 
TicaiDs  eux-mêmes  qui  transportent  cliez  enx  les 
neuf  dixièmes  de»  produits  de  l'Enrope  (1).  Ce 
sont  encore  des  Américains  qui  apportent  anxcon- 
sommalenrs  d'Europe  les  trois  quarts  des  expor- 
tations du  Nouveau-Monde  (2). 

Les  vaisseaoi  des  États-Unis  remplissent  le  port 
du  Havre  et  celui  do  Liverpool.  On  ne  voit  qu'un 
petit  nombre  de  bàlïmens  anglais  ou  français  dans 
le  port  de  New-York  (8). 

(0  I->  'ilcur  totiledei  InponnioDi  de  l'iDDéa  SdIihiiI  iq  Sq 
leplctnbre  .831,  ■  été  an  Toi.iig.igl!  dolliri.  L<>  Imi»)'^"''"'^''' 

dollan,  i  peu  prii  un  dril^mo. 

{*)  Li  Tilïur  lolala  dn  uporUlIsni  psailint  la  ni«mt  naét,  ■  Hé 
^  87,176,943  doUin;  Il  Tilrar  ïiportéa  inrvariHigi  itnagtn  3 
m  de  ii,oï6,.83  doUart  ou  i  peu  prii  It  qqirt.  IfUliim't  ngis. 
(«r,  I8Ï3,  p«s.398. 

(3)PeBdial.leii[ia^iiSi9.  i83a  et  lS3i  ,  I]  ntnlri  dini  Ici 
pDrtI  d>  rUolon  d»  mrîrei  jaugeinL  enlemblo  3,3o7,;ig  toDDHui. 

Ili  AileDi  dopc  dini  im  prapôrtloD  de  16  Ji  100  i  peu  prêt.  Natiomii 
calendar,   iS33,  p.  3o4. 
Dunntl»  msiet  IBlo,  iSlG  rt  iB3i,lei  valiKiui  •ngliiienlrri 

din>leiporlideLoiidre>,I.i'ErpDalet  HuU.ODl  jang*i43,Soo  ton. 

lei  Dcmii  innéri,  jangeiient  iSg.^Sl  (Dimeiui.  Le  mppert  entre 

"""'«■ '"i,p.g.  169. 

Daoi  l'iDDée  tB3i,  ta  rapport  dei  lâlinem  ^IriDgers  et  dei  L9ir- 
nieoi  atiglalt  entrai  dant  let   norti  de  la  Grande-Brelagaa  ,  Aalt 
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Ainii,  non  seulement  le  commerçant  américain 
brave  la  concurrence  sur  son  propre  Bol ,  maïs  il 
combat  encore  avec  avantage  le*  étran^^s  sur  le 
leur. 

Ceci  s'explique  aisément  :  de  tons  les  vanseanx 
du  monde ,  ce  sont  les  navires  des  Elats-ÏTnis  qui 
traversent  les  mers  au  meilleor  man^é.Tant  qoe 
la  marinemarchande  des  £lat-Unis conservera  sur 
les  autres  cet  avanta^,  non  senlement  elle  gar* 
dera  ce  qu'elle  a  conquis,  mais  elle  augementera 
chaque  jour  ses  conquêtes. 

C'est  un  problème  difficile  à  résoudre  que  celai 
de  savoir  pourquoi  les  ADaériotns  naviguent  à 
plus  bas  prix  que  les  autres  hommes  :  on  est  tenté 
d'abord  d'attribuer  cette  supériorité  à  quelques 
avantages  matériels  que  la  nature  aurait;  mis  à 
leur  seule  portée;  mais  il  n'en  et  point  ainsi. 

Les  vaisseaux  américains  coûtent  presque  aussi 
cher  à  bâtir  que  les  nôtres  (1):  ilsnesont  pasmienx 
construits,  et  durent  en  général  moins  long- temps. 

Le  salaire  du  matelot  américain  est  plus  élevé 
que  celui  du  matelot  d'Europe;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  legrandnombreil'Européensqn'on  rencontre 
dans  la  marine  marchande  des  États-Cnis. 

D'oii  vient  donc  que  les  Américains  naviguent 
à  meilleur  marché  que  nous  ? 

Je  pense  qu'on  chercberait  vainement  les  cau- 

(i)  Lcinuli^rti  prcBl^Uf  «ig^ntntl,  coûmi  nolni  cli«r  aa  Avb- 
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ses  de  cette  nupériorîté  dans  des' avantages  maté- 
riels i  elle  tient  à  des  qualités  puremant  intetlec- 
luelleset  morales. 

Voici  ane  corapareisoD  qni  éolaîreira  ma  pen- 
sée : 

Pendant  les  guerres  de  In  réTolalion ,  les  Fran- 
çais ialruduisirvnt  dan*  l'art  militaire  une  tacti- 
qae  nouvelle  qui  troubla  I^  plas  vieni  généraux 
et  &illit  détruire  les  plus  anciennes  monarchies 
de  l'Europe.  Ils  entreprirent,  pour  la  première 
fois,  de  se  passer  d'une  funle  de  choses  qu'on  avait 
JQsqu'alors  Jugées  indispensables  à  la  guerre  ;  ils 
exigèrent  de  leurs  soldats  des  efforts  nonreaux 
que  les  nations  policées  n'avaient  jamais  deman- 
dés aux  lears  ;  en  les  vit  tout  faire  en  ounraat , 
et  risquer,  sans  hésiter,  la  vie  des  hommes  en 
vue  du  résultat  à  obtenir. 

Les  Français  étaient  moins  nombreux  et  moins 
riches  que  lears  eniiemia  ;  ils  possédaient  infioi- 
meut  moios  de  ressources;  cependant  ils  Furent 
ooiislamment  victorieux,  jusqu'à  ce  que  ces  der- 
niers eussent  pris  le  parti  de  les  imiter. 

Les  Américains  ont  introduit  quelque  cbose 
d'analogue  dans  le  commerce.  Ce  que  les  Français 
faisaient  pour  la  victoire,  ils  le  font  pour  le  bon 
marché. 

Le  navigateur  européen  ne  s'aventure  qu'avec 
prudence  sur  les  mers;  il  ne  part  que  quand  le 
temps  l'y  convie;  s'il  lui  survient  un  accident 
imprévu ,  il  rentre  au  port  ;  la  nuit  il  serre  une 
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partie  de  ses  Toiles,  et,  lorsqu'il  Toit  l'Océan  blan- 
chir à  l'approche  des  terres,  il  ralentit  sa  counie 
et  interroge  te  soleil. 

L'Américain  néglig;e  ces  précautions  et  brave 
ces  dangers.  Il  part  tandis  que  la  tempête  gronde 
encore  ;  la  nuit  comme  le  jour  il  abandonne  au 
vent  toutes  ses  voiles;  il  répare  en  marchant  son 
navire  Fatigué  par  l'orage,  et,  lorsqu'il  approche 
enfin  du  terme  de  sa  course,  il  conlinue  à  voler 
vers  le  rivage ,  comme  si  déjà  il  y  aperoevait  le 
port. 

L'Américain  fuit  sourant  naufrage^  mais  il  n'y 
a  pas  de  navigateur  qui  traverse  les  mers  aussi 
lapidemeut  que  lui.  Faisant  les  mêmes  choses 
qu'un  autre  en  moins  de  temps,  il  peut  les  faire 
à  moioii  de  firais. 

Avant  de  parvenir  aa  terme  d'an  voyage  de 
long  cours,  le  navigateur  d'Europe  croit  devoir  . 
aborder  plusieurs  fois  sur  son  chemin.  Il  perd  un 
temps  précieux  à  chercher  le  port  de  relâche  ou 
À  attendre  l'occasion  d'en  sortir ,  et  il  paie  chaque 
jour  le  droit  d'y  rester. 

Le  navigateur  américain  part  de  Boston  pour 
aller  acheter  du  thé  à  la  Chine.  Il  arrive  à  Can- 
ton, y  reste  quelques  jours ,  et  revient.  H  a  par- 
couru en  moins  de  deux  ans  la  circonférence  en- 
tière du  globe  ,  et  il  n'a  vu  la  terre  qu'une  seule 
fois.  Durant  une  traversée  de  huit  ou  dit  mois  , 
il  a  bu  de  l'eau  saumâtre  et  a  vécu  de  viande  sa- 
lée ;  il  a  lutté  sans  cesse  contre  la  mer ,  contre  la 
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maladie,  contre  l'eiinui;  muis,  à  «un  retour,  il 
peut  THiidre  la  livre  do  thé  un  »uu  de  moins  que 
le  marchand  anglais;  le  bal  est  atteint. 

Je  ne  saurais  mieux  exprimer  ma  pensée  qu'en 
disant  que  les  Américains  metleot  une  sorte  d'hé- 
roïsme dans  leur  manière  de  faire  ie  commerce. 

Il  sera  toujours  très  difficile  au  commerçant 
d'Europe  de  suirre  dans  la  même  carrière  son 
/  concurrent  d'Amérique.  L'Américain ,  en  agis- 
sant de  la  manière  que  j'ai  décrite  plus  haut,  ne 
■uit  pas  seulement  on  calcul ,  il  obéit  surtout  à 
sa  nature. 

L'habilnnl  des  Élats-Unii  éprouTe  tous  les  be- 
soins et  tous  les  désirs  qu'une  civilisation  aTancée 
fait  naître;  et  il  ne  troure  pasautour  de  lui,  comme 
en  Europe,  une  société  savamment  organisée  pour 
y  satisfaire  ;  il  est  donc  aonvent  '>bligé  de  se 
procurer  par  lui-même  les  objets  divers  que  son 
éducation  et  ses  habitudes  lai  ont  rendu  néces- 
saires. En  Amérique,  il  arrive  quelquefois  que  le 
même  homme  laboure  sou  champ  .bâtit  sa  de- 
meure, fabrique  ses  outils,  fait  ses  souliers  et 
tisse  de  ses  mains  l'étoffe  grossière  qui  doit  le 
coavrir.  Ceci  nuit  au  perfectionnement  de  l'in- 
dustrie, mais  sert  puissamment  à  développer 
I  l'înldtigence  de  l'ouvrier,  il  n'y  a  rien  qui  tende 
[  plut  que  la  grande  divinon  du  travail  à  maléria- 
liser  l'homme  et  à  Ater  de  ses  œuvres  jusqu'à  la 
I  trace  de  l'àiae.  Dans  un  pays  comme  l'Amérique , 
\  ail  les  hommes  spéciaux  sont  u  rares ,  «n  ne  sau- 
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raît  exiger  uo  long  apprentissage  de  chaoïiQ  de 
ceux  qui  embrassent  une  profession.  Les  Amé- 
ricains trouvent  donc  une  grande  facilité  s  chan- 
ger d'état ,  et  ils  en  profitent,  suivant  les  besoins 
du  moment.  On  en  rencontre  qui  ont  étésucces- 
BÎTcment  avocats,  agric  ni  tours,  commerçans, 
ministres  érangéliqaes,  médecins.  Si  l'Américain 
est  moins  habile  que  l'Européen  dans  chaque  in- 
dustrie, il  n'y  en  a  presque  point  qui  lui  soit  en- 
tièrement étrangère.  Sa  capacité  est  plus  géné- 
rale, le  cercle  de  son  intelligence  est  plus  éten- 
du. L'habitant  des  Etats-Unis  n'est  donc  jamais 
arrêté  par  aucun  axiome  d'étal  ;  il  échappe  a  \ 
tous  les  préjugés  de  profession  ;  il  n'est  pas  plus  { 
attaché  à  un  système  d'opération  qu'à  un  autre  ; 
il  ne  se  ont  pas  plus  lié  à  une  méthode  ancienne 
qu'à  une  nouroUe  ;  il  ne  s'est  créé  aucune  ha- 
bitude, et  il  se  soustrait  aisément  à  l'empire 
'que  les  habitudes  étrangères  pourraient  exercer 
sur  son  esprit  ;  car  il  sait  que  son  pays  ne  ressem- 
ble à  aucun  autre,  et  que  sa  situatiou  est  nou- 
Tclie  dans  le  monde. 

L'Américaia  habite  une  terre  de  prodiges  ;  au- 
tour de  loi  tout  se  remue  sans  cesse,  et  chaque 
mouTemeut  semble  un  progrès.  L'idée  do  nouveau 
se  lie  donc  intimement  dans  son  esprit  à  l'idée  du 
mieux.  Nulle  part  il  n'aperçoit  la  borne  que  ta 
nature  peut  avoir  mise  aux  efforts  de  l'homme  ;  à 
ses  yeux ,  ce  qui  n'est  pas  est  ce  qui  n'a  point  en- 
core été  teoté. 
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'  Ce  mouTement  universel  qui  règne  aux  États- 
Unis,  CCS  retours  fréquens  delà  fortune,  ce  dépla- 
cement imprérn  des  richesses  publiques  et  pri- 
vées, loutse  réunit  pour  entretenir  l'àme  dans  une 
sorte  d'agitation  fébrile  qui  la  dispose  admirable- 
ment à  tODs  les  efforts  et  la  maintient ,  pour  ainni 
dire,  au-dessus  du  niveau  commun  de  l'humanité. 
Pour  un  Américain,  la  Tie  entière  se  passe  comme 
une  partie  de  jeu  ,  un  temps  de  révolntion  ,  un 
jour  de  bataille. 

Ces  mêmes  causes  opérant  en  même  temps  sur 
tous  les  iadiTidus ,  finissent  par  imprimer  une 
impulsion  irrésistible  au  caractère  national.  l'A- 
méricain, prisau  hasard. doit  dono  étreunhomme 
ardentdaDs  ses  désirs,  entreprenant,  oTentureui, 
surtout  novateur.  Cet  esprit  se  retrouve ,  en  efet, 
dans  toutes  ses  œuvres  ;  il  l'introduit  daus  ses  luis 
politiques ,  dans  ses  doctrines  religieuses,  dans 
ses  théories  d'économie  sociale  ,  dans  son  indus- 
trie privée,  il  le  porte  partout  avec  lui,  au  fond 
des  bois  comme  au  sein  des  villes.  C'est  ce  même 
esprit  qui,  appliqué  au  commerce  maritime,  fait 
naviguer  l'Américain  plus  vite  et  à  meilleur  mar- 
ché que  tous  les  commerçans  du  monde. 

Aussi  long-temps  que  les  marias  des  Êtals-Unia 
garderont  ces  avantages  intellectuels  et  la  sapé- 
riorité  pratique  qui  en  dérive,  non  seulement 
ils  continueront  à  pourvoir  eux-mêmes  aux  be- 
soins des  producteurs  et  des  consommateurs  de 
leur  pays ,  mais  iU  tendront  de  pluj  en  plus  à  de- 
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venir,  comme  les  Aii([lais(l),  les  facteurs  des  au- 
tre* peuples. 

Ceci  coninenoe  à  se  réaliser  bous  uoi  yeux.  Déjà 
nous  Toyon»  le»  navigateurs  américains  s'intro- 
duire comme  agens  ialerraédiaire  dans  le  com- 
merc«  de  plusieurs  nations  de  l'Europe  (2);  l'A- 
mérique leur  offre  an  areuir  plus  graad  raioore. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  fondé  dans 
l'Amérique  du  Sud  dd  grandes  colonies  qui  soDl 
devenues  depuis  des  empires.  La  guerre  civile  et 
le  despotisme  désolent  aujourd'hui  ces  vastes  con- 
trées. Le  mouvement  de  la  population  s'y  arrête, 
et  le  petit  nombre  d'hommes  qui  les  habitent,  ab> 
sorbe  dans  le  soin  de  se  défendre,  éprouve  à 
peine  le  besoin  d'améliorer  son  sort, 

Hab  il  ne  saurait  en  être  toujours  ainsi.  L'Eu- 
rope livrée  à  elle-même,  est  parvenue  par  se^ 
propres  efforts  â  percer  les  ténèbres  du  moyen 
âge;  l'Amérique  du  Sud  est  chrétienne  comme 
nous;  elle  a  nos  lois,  dos  usages  ;  elle  renferme 
tous  les  germes  de  civilisation  qui  se  sont  déve- 

(r)  Il  u  Tant  pu  eroin  qna  Ih  Tiiiieaui  loglirg  loiïit  nnicpis. 
mCDt  aecapét  i  InnlpOrttr  «ii  Anglelem  I»  proiliiill  étnngeft  un  i 

«■rtoe  nircbafedff  tl'Anglvtsrre  ronus  conina  au«  grtadt  eolrepriie 
da  voiturei  puhltqiKi,  préLei  Awr^Sr  toPB  Ivi  producttun  du  moade. 
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loppés  au  seÎD  des  nations  européennes  et  deUeurs 
rejetons i  t'Amériquedu  Sud  a  de  plus  que  nous 
notre  exemple ,  pourquoi  resterait- elle  toujours 
barbare? 

11  ne  s'agit  éridemment  ici  que  d'une  question 
de  temps  :  une  époque  plus  ou  moins  éloignée 
viendra  sans  doule  oit  les  Américainsdu  Sud  for- 
meront des  nations  florissantes  et  éclairées. 

Bais  lorsque  les  Espagnols  et  tes  Portugais  de 
l'Amérique  méridionale  commenceront  à  éprou- 
ver les  Jiesoins  des  peuples  policés  ,  ils  seront  en- 
core loin  de  pouvoir  y  satisfaire  em-mêines  ;  der- 
niers nés  de  la  cÏTilisalion,  ils  subiront  la  supé- 
riorité déjà  acquise  par  leurs  aînéa.  Ils  seront 
\  agriculteurs  Ion  g- temps  avant  d'être  manufactu- 
I  riers  et  commerçans,  et  ils  aurontbesDindel'en- 
/  tremise  des  étrangers  pour  aller  vendre  leurs  {tro- 
duils  au-delà  des  mers,  et  se  procurer  en  échange 
tes  objets  dont  la  nécessité  nouvelle  se  fera  sen- 
tir. 

On  ne  Baorait  douter  que  les  Américains  du 
Nord  de  l'Amérique  ne  M)ient  appelés  à  pourvoir 
lin  jour  aux  besoins  des  Américains  du  Sud-  La 
nature  les  a  placés  prés  d'eux.  Elle  leur  a  ainsi 
fourni  de  grandes  facilités  pour  connaître  et  ap- 
précier les  besoins  des  premiers  ,  pour  lier  avec 
ces  peuples  des  relations  permanenles,  et  s'empa- 
rer graduellement  de  leur  marché.  Le  commer- 
çant des  ËUts-Cnis  ne  pourrait  perdre  ces  avan- 
tages naturels,  que  s'il  était  fort  inférieur  au  oom- 
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merçtal  d'Europe,  et  il  lui  est  an  contraire  aopé- 
rieur  eu  plusieurs  pointa.  Les  Araéricainsdei  Êtate- 
Uniteiercenl  déjà  noe  grande  iafluence  morale 
fur  tous  les  peuples  du  No  ut-eau -m  on  de.  C'est 
d'eux  que  part  la  lumière.  Toutes  les  nations  qui 
habiteut  sur  le  atàma  continent  sont  d^à  habi- 
tudes à  les  considérer  comme  les  rejetons  les  plus 
éclairés,  tes  plus  puiuans  eties  plus  ricfaes  delà 
grande  famille  américaine.  Ils  tournent  donc  sans 
cesse  Ters  l'Union  les  regards  ;  et  ils  s'assimilent, 
aulaut  qne  cela  etl  en  leur  pouvoir ,  aux  peuples 
qui  la  composent.  Chaque  jour  ils  Tiennent  pniB» 
aux  Étals-Unis  des  doctrine*  politiques  et  y  emprun- 
ter des  lois. 

Les  Américains  des  Ëtats-Cnis  se  Iroutect  vis-à- 
vis  dea  peuples  de  l'Amérique  du  Sud  précisé- 
ment dans  la  même  situation  quêteurs  pères,  tes 
Anglais  vis-à-vis  des  Italiens  ,  les  Espagnolii ,  des 
Portugais  et  de  tous  ceux  des  peuples  de  l'Europe 
qui,  étant  moins  avancés  en  civilisation  et  en  in- 
dustrie, reçoivent  de  leurs  mains  la  plupart  des 
objets  de  consommation. 

L'Angleterre  est  aujourd'hui  le  foyer  naturel 
du  commerce  de  presque  toutes  las  nations  qui 
l'approchent;  l'Union  américaine  est  appelée  à 
remplir  le  même  r6le  dans  l'autre  hémisphère. 
Chaque  peuple  qui  naît  ou  qui  grandit  dans  le 
Nouveau-Monde,  y  neit  donc  et  y  grandit  en  quel- 
que sorte  au  profit  des  An  glo- Américains. 

Si  l'Union  venait  à  se  dissoudre  ,  le  oomioerce 
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des  Etats  qui  l'ont  forniée  serait  Bansdoute  retardé 
quelque  temps  dans  son  essor;  moins  tootefoiit 
qu'on  ne  le  pense.  Il  est  évideat  que,  quoi  qu'il 
arrive,  les  États  commerçans  resteront  unis.  Ils  se 
touchent  tous;  il  y  a  entre  eus  identité  parfaite 
d'opinions,  d'inlérèlsetde  mœurs,  et  seuls  ils  peu- 
Tent  composer  une  très  ^aixie  puÎMance  mariti- 
me. Alors  même  que  le  Sud  de  l'Union  devien- 
drait indépendant  du  Kord,  il  n'en  résulterait  pas 
qu'il  pût  se  passer  de  lui.  J'ai  ditque  le  Sud  n'est 
pas  commerçant,  rien  n'indique  encorequ'il  doire 
le  devenir.  Les  Américains  du  sud  des  États-Unis 
seront  donc  obligés,  pendant  long-temps,  d'avoir 
recours  aux  étrangers  pour  exporter  leurs  pro- 
duits et  apporter  chei  eus  les  objets  qui  sont  né- 
cessaires à  leurs  besoins.  Or ,  de  tons  les  intermé- 
diaires qu'ils  peuvent  prendr.e  ,  leurs  voisins  du 
Nord  sont  à  coup  sur  cens  qui  peaveni  les  servir 
à  meilleur  marclié.  Ils  les  serviront  donc;  car  le 
bon  marché  est  la  loi  saprême  du  commerce.  Il 
n'y  B  pxs  de  volonté  souveraine,  ni  de  préjugés  na- 
tionaux qui  puissent  lutter  long-temps  contre  le 
bon  marclié.  On  ne  saurait  roir  de  haine  pltfs  en- 
venimée que  colle  qniesisie  entre  les  Américains 
des  États-Unis  et  les  A  nglais.  En  dépit  de  ces  s«i- 
timens  hostiles,  les  Anglais  fournissent  cependant 
aux  AméricBins  la  plupart  des  objets  manufactu- 
rés, pal*  la  seule  raison  qu'ils  les  font  payer  moins 
cher  qna  les  autres  peuples.  La  prospérité  crois- 
sante de  l'Amérique  tourne  ainsi,  malgré  le  désir 
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des  Américains,  au  profit  derîndusirie  raanufaC' 
-turière  de  l'Angleterre. 

La  raison  indique  et  l'expérience  prouve  qu'il 
n'y  a  pas  de  grandeur  commerciale  qui  soit  dura- 
ble, ai  elle  ne  peut  s'unir,  au  besoin,  à  une  puis- 
sance militaire. 

Cette  vérité  est  am^si  bien  comprime  aux  États- 
Unis  que  partout  ailleurs.  Les  Américains  sont 
déjà  en  élat  de  faire  respecter  leur  paTÏIlon  ; 
bientôt,  ils  pourront  le  faire  craindre. 

Je  suis  convaincu  que  le  démembrement  âe 
l'Union  ,  loin  de  dimiouer  les  forces  navales  des 
Américains  ,  tendrait  fortement  à  les  augmenter. 
Aujourd'hui,  lesÉtatscommerçanssont  tiésâ  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  et  ces  derniers  ne  se  prêtent 
souvent  qu'à  regret  à  accroître  une  puissance  ma- 
ritime dontils  ne  profitent  qu'indirectement. 

Si  au  contraire  tous  les  États  commerçans  de 
l'Union  ne  formaient  qu'un  seul  et  même  peuple, le 
commerce  deviendrait  pour  eux  un  intérêt  natio- 
nal da  premier  ordre;  ils  seraient  donc  disposés 
à  faire  de  très  grands  sacrifices  pour  proi^er 
leurs  vaisseaux,  et  rien  ne  les  empêcberait  de  sui- 
vre sur  ce  point  leurs  désirs. 

Je  pense  que  les  nations ,  comme  les  hommes , 
indiquent  presque  toujours ,  dès  lenr  jeune  âge , 
les  principaux  traits  de  leur  destinée.  Quand  je 
vois  de  quel  esprit  les  Anglo- Américains  mènent 
le  commerce  ,  les  facilités  qu'ils  trouvent  à  le  (ai- 
re, les  succès    qu'ils  y   obtiennent^  je  ne  puis 
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I    lu'empécher  d«  croire  qu'ils  deviendiunt  un  jour 
1-  la  première  puissance  maritime  du  globe-  Ils  sont 

poussés  à  s'emparer  des  mers,  comme  lesRomaias 

à  conquérir  le  monde. 

CONCLUSION. 

Voioi  qae  j'approche  du  terme.  Jusqu'à  préseii. 
en  parlant  de  la  destinée  future  des  Etats-Dnis,  j« 
me  suis  efforcé  de  diviser  mon  sujet  en  diverses 
parties  ,  aSn  d'étudier  avec  plus  de  soin  chacune 
d'elles. 

Je  voudrais  maintenant  les  réunir  (ouïes  dans 
un  seul  point  de  vue.  Ce  que  je  dirai  sera  moins 
détaillé,  mais  plus  sûr.  J'apercevrai  moinsdistinc- 
teinent  chaque  objet  ;  j'embrasserai  avec  plus  de 
certitude  les  faits  géoéraui.  Je  serai  comme  le 
voyageur  qui,  en  sortant  de*  mors  d'une  vaste  ci- 
té, gravit  la  colline  prochaine.  A  mesurequ'il  s'é- 
loigne, les  hommes  qu'il  vient  dequitter  diaparaif- 
sentàsesyeus  ;  leurs  demeures  se  confondent;  il 
ne  voit  plus  les  places  publiques;  il  discerne  avec 
peine  la  trace  des  rues,  mais  son  œil  suit  plus  ai- 

!  sèment  les  contours  do  ta  ville,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  en  saisit  la  forme.  Il  me  semble  que 
je  découvre  de  même  devant  moi  l'avenir  entier 
de  la  race  anglaise  dans  le  Nouveau-Monde.  Les 
détails  de  cet  immense  tableau  sont  restés  dans 
l'ombre  ;  mais  mon  regard  en  comprend  l'ensera  • 
ble,  et  je  conçois  une  idée  claire  du  tout. 
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Le  territoire  occupé  ou  powédé  de  nos  jours 
par  les  Éials-Unis  d'Amérique  forme  à  peu  près  la 
vingtième  partie  des  terres  habitée». 

Quelque  étendues  que  soient  ces  limites  ,  on 
aurait  tort  de  croire  que  la  race  an  g)  o- américaine 
s'y  renfcriRera  toujours  ;  elle  «'étend  déjà  bien 
au-delài 

Il  fut  un  tempa  oii  nouB  aussi  nous  pouvions 
créar  dans  les  déserta  américains  une  grande  na- 
tioD  française  et  balancer  avec  les  Anglais  les 
destinées  du  NouTeau-AIonde.  La  France  a  pos- 
sédé autrefois  dans  l'Amérique  du  Nord  un  ter- 
ritoire presque  aussi  vaste  que  l'Europe  entière. 
Les  trois  plus  grands  fleuves  du  continent  coa- 
laieDt  alors  tout  entiers  sous  nos  lois.  Les  nations 
indiennes,  qui  habitent  depuis  l'emboaobure  du 
Saint^Burent  jaiqu'su  Délia  du  HiMissipi,  n'ed- 
tendaient  parler  que  notre  langue  ;  tous  les  éta- 
blissement européens  répandus  sur  cet  immeiue 
espace  rappelaient  le  souvenir  de  la  patrie.  C'é- 
taient Luuisbourg,  Montmorency,  Suquetoe . 
Saint-Louis,  Vincennes,  la  Nouvelle-Orléans;  tous 
noms  chers  b  la  France  et  familiers  à  nos  oreilles. 

Hais  un  concours  de  circonstances  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  (1)  noas  a  privés  de  ce  ma- 
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gnifique  héritage.  Partout  oii  les  Français  étnienl 
peu  nombreux  et  mal  élablù,  ils  ont  disparu.  Le 
reste  l'est  aggloméré  sur  un  petit  espace,  eta  passé 
soas  d'autres  lois.  Los  quatre  cent  mille  Français 
du  Bas-Canada  forment  aujourd'hui  comme  le 
débris  d'un  peuple  ancien  ,  perdu  au  milieu  des 
flota  d'une  nation  nourelle.  Autour  d'eui  la  po- 
pulation étrangère  grandît  sans  cesse;  elle  s'étend 
de  tous  célès;  elle  pénètre  jusque  dans  les  rangs 
des  anciens  maîtres  du  soi,  domine  dans  leurs 
villes,  et  dénature  leur  langue.  Celte  population 
est  identique  à  celle  des  États-Unis.  J'ai  donc 
raiton  de  dira  que  la  race  anglaise  ne  s'arrèle 
point  aui  limites  de  l'Union  ,  mais  s'aFance  bien 
au-delà  vers  le  Nord-Est. 

Au  Nord-Ouest ,  on  ne  rencontre  que  quelques 
élablîssemens  russes  sans  importance;  n'^is  au 
Sad-Ouert ,  ]e  Mexique  se  présente  devant  les  pas 
des  A ngio- Américains ,  comme  une  barrière. 

Ainsi  dono,  il  n'y  a  plus,  à  vrai  dire ,  que  deux 
races  rivales  qui  se  partagent  aujourd'hui  le  Nou- 
veau-monde ,  les  liUpgnols  et  les  Anglais. 

Les  limites  qui  doivent  séparer  ces  deux  races 
ont  été  fixées  par  un  traité.  Hais  quelque  favo- 
rable que  loit  ce  traité  aux  Anglo-Américains,  je 
ne  doute  point  qu'ils  ne  viennent  bientôt  à  l'en- 
freindre. 
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An-delà  des  frontières  de  1*011100  s'ëtendent, 
ilu  Gâté  du  Mexique ,  àe  vaites  proviDcea  qui  maa- 
^uent  encore  d'habitana.  Les  bommes  des  ÉUta- 
Unii  pénétreront  dans  ces  solitudes  avant  ceux 
mêmes  qui  ont  droit  à  les  occuper.  Ils  s'en  appro- 
prieront le  sol,  ils  s'y  établiront  en  société,  et 
quand  le  légitime  propriétaire  se  présentera  enfin, 
il  trouvera  le  désort  fertilisé  et  des  étran^rs  tran- 
quillement assis  dans  son  héritage. 

La  terre  da  Nouveau-Monde  appartient  au  pre- 
mier occupant  et  l'empire  y  est  le  prit  de  la 
course. 

Les  pays  déjà  peuplés  anrout  eux-mêmes  de  la 
peine  à  se  garantir  de  l'invasion.' 

J'ai  déjà  parlé  précédemment  de  ce  qui  se  pasie 
dons  la  province  du  Texas.  Chaque  jour,  les  hubi . 
lans  des  États-Unis  s'introduisent  peu  à  peu  dans 
le  Texas,  ils  y  acquièrent  des  terres,  et,  tout  en 
se  soumettant  aux  lois  du  pays ,  ils  y  fondent 
l'empire  de  leur  langue  et  de  leurs  mœurs.  La 
province  du  Teias  est  encore  sous  la  domination 
<!u  Mexique  ;  mais  bientôt  on  n'y  trouvera  ,  pour 
ainsi  dire,  plus  de  Mexicains.  Pareille  chose  arrive 
sur  tous  tes  points  où  les  Angio- Américains  en- 
trent en  cout«ct  avec  des  popolalions  d'une  autre 
origine. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  race  anglaise 
n'aitacquis  une  immense  prépondérancesur  tontes 
les  autres  races  européennes  du  Nouveau- Monde. 
£lle  leur  est  très  supérieure  en  civilisalion,  en 
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iudnstrifl  et  en  puissaace.  Tant  qu'elle  n'aura  de- 
vant elle  qu«  dea  pays  déterts  ou  peu  habites, 
tant  qu'elle  ne  rencontrera  pa»  sur  son  chentiii 
des  popnlalions  agglomérées,  à  travers  lesquelles 
il  lui  toit  impossible  de  se  frayer  un  passage  ,  on 
la  verra  s'étendre  sans  eesae.  Elle  ne  t'arrêtera  pas 
aux  liga«B  tracées  dans  les  traitai;  tuais  elle  dé- 
bordera de  toutes  parts  au-dessus  de  ces  digues 
imaginaires. 

Ce  qui  facilite  encore  merTeilteaseiueut  ce  dé- 
veloppement rapide  de  la  race  anglaise  dans  le 
NouTcau-Honde ,  c'est  la  position  géographique 
qu'elle  y  occupe. 

Lorsqu'on  s'élëre  vers  le  Kord  au-dessus  de  ses 
FnMilières  septentrionales ,'  on  rencontre  les  gla- 
ces polaires  ;  et  lorsqu'on  descend  de  quelques 
degrés  au-dessous  de  ces  limites  méridionales,  on 
entre  au  milieu  des  feux  de  l'équateur.  Les  An- 
glais d'Amérique  sont  donc  placés  dans  la  tone 
la  pins  tempérée  st  la  portion  la  plus  habitable 
du  continent. 

On  se  figure  que  le  mouTement  prodigieux 
qui  se  tait  remarquer  dans  l'accroissement  de  la 
population  anx-  Etats-Unis  ne  date  que  de  l'indé- 
pendance ;  c'est  une  erreur.  La  population  crois- 
sait aosaî  vite  sous  le  système  colonial  que  de  nos 
jours;  elle  doublait  de  même  a  peu  près  en  vingt- 
deux  ans.  Hais  on  opérait  alors  sur  des  milliers 
d'halntans;  on  opère  maintenant  sur  des  raillions. 
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Le  même  Fait,  qui  passaîl  inaperçu  il  y  a  uu  siècle, 
froppe  aDJoard'hui  tous  les  esprits. 

Lei  Anglaîg  du  Canada,  qui  obéissent  à  un  roi, 
uugmententde  nombre  et  s'otendeut  presque  aussi 
vite  que  les  Auglaîs  dea  États-Unis,  qnï  vivent 
ïous  un  ([ouTeniement  républicain. 

Pendant  les  huit  années  qu'a  duré  la  guerre  de 
l'indépendance  ,  la  population  n'a  cessé  de  s'ac- 
oruitre  suivant  le  rapport  précédemment  indiqué. 

Quoiqu'il  existât  alors,  sur  les  frontières  de 
l'Uuest,  de  grandes  nations  indiennes  liguées  avec 
les  Anglais,  le  mouTement  de  l'émigration  vers 
l'Oueidunt  ne  s'est,  pour  ainsi  dire,  jamais  ralenti. 
Pendant  que  l'ennemi  ravagenit  les  côtes  de  l'At- 
lantique ,  le  Kentucky,  les  dictrieU  occidentaux 
de  la  PensylTaoie,  l'Etat  de  Vermont  et  celui  du 
Maine  se  remplisment  d'habitans.  Le  désordre  qui 
suivit  la  guerre  n'empêcha  point  non  plus  la  po- 
pulation de  croître  et  n'arrêta  pas  sa  marche  pro- 
gressive dans  le  désert.  Ainsi,  la  différence  des 
luis,  rétat  de  paix  ou  l'étll  iIc  guerre,  l'ordre  ou 
l'anarchie,  n'oat  influé  qnc  d'une  manière  insen- 
sible sur  le  développement  successif  des  Anglo- 
Américains. 

Ceci  se  comprend  sans  peine  :  il  n'existe  psis 
de  causes  asses  générales  pour  se  faire  sentir  à 
In  fois  sur  tous  les  points  d'un  si  iromeose  terri- 
toire. Ainsi  il  y  a  toujours  une  grande  portion  do 
pays  ou  l'on  est  assuré  de  trouver  un  abri  coritre 
Icscalamitésqui  happent  l'autre,  elqtielque  grands 
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que  Kuient  les  maux,  le  remède  o&rt  est  toujours 
1>lus  grand  encore. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  qu'il  soit  posnble 
d'arrêter  l'euor  de  la  race  anglaise  du  NouTeau- 
Monde.  Le  démembrement  de  l'Union,  en  amenant 
la  guerre  sur  le  eonlinent,  l'abolition  de  la  répu< 
blîque ,  en  y  introduisant  la  tyrannie,  peurent 
retarder  ws  développemens,  mais  non  l'empêcher 
d'atteiaJre  le  complément  nécessaire  de  sa  desti- 
née. Il  n'y  a  pas  de  pouToiraur  la  terre  qui  puisse 
fermer  devant  les  pas  des  émigrans  ces  fertiles  dé> 
serts  ouverts  de  toutes  parts  à  l'industrie  el  qui 
présentent  un  asile  à  toutes  les  misères.  Les  éfé' 
nemens  futurs,  quels  qu'ils  soient,  n'enlèveront 
ans  Américains,  ni  leur  climat,  ni  leurs  mers  înlé- 
rienres,  ni  leurs  grands  Seuves  ,  ni  la  fertilité  de 
leur  sol.  Les  maoTaises  lois,  les  réTolaticni  et  l'a- 
narchie ne  sauraient  détruire  parmi  eux  le  goût 
dm  bien-être  et  l'esprit  d'entreprise  qui  semble 
le  caractère  dislinctif  de  leur  race,  ni  éteindre 
tunt-à-Fdit  les  lumières  qui  les  éclairent. 
*  Ainsi,  au  milieu  de  l'incertitude  de  l'avenir,  il 
y  a  du  moins  un  événement  qui  est  certain.  A 
une  époque  que  nous  pouvons  dire  prochaine, 
puisqu'il  s'agit  ici  de  la  vie  des  peuples  ,  les 
Anglu-Américaînicouvrirout  seuls  tout  l'immense 
uspace  compris  entre  les  glaces  polaires  et  les  tro- 
piques; ils  se  répandront  des  grères  de  l'Océan 
utlaotiqne,  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  do  Sud. 

Je  pente  que  le  territoire  sur  lequel  la  race 
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anglo-amérioaioe  doit  au  jour  s'étendre,  égala 
lea  trois  quarts  de  l'Europe  (I).  Le  climiitde  l'U- 
nion est,  i  toat  prendi-e,  prafôrable  à  celui  de 
l'Europe;  ses  avantages  naturels  sont  aussi  grands; 
il  est  évident  que  sa  populaUon  ne  saurait  man- 
quer d'être  un  jour  proportionnelle  à  la  nAlre. 

L'Europe  diTisée  entre  lant  de  penptes  dirers  , 
l'Ënrope,  à  travers  les  guerres  sans  cesse  renais- 
santes et  la  barbarie  du  moyen  âge,  est  parrenue 
à  avoir  quatre  cent  dix  habitant  (3)  par  lieue  car- 
rée. Quelle  cause  si  puisïante  pourrait  empêcher 
les  États-Dais  d'en  avoir  autant  un  jour  ? 

U  M  passera  bien  des  siècle*  ayapt  que  les  di- 
vers rejetons  de  U  race  uiglaise  d'Amérique 
cessent  de  présenter  une  physieuoiuîe  communs. 
On  ne  peut  prévoir'  l'époque  où  l'horooie  pourra 
établir  dans  le  iVouveatt-Hoiide  l'ioégalité  per- 
manente des  conditions. 

Qudles  que  soient  donc  les  diSërenoes  que  la 
pais  ou  la  guerre,  la  libarlé  ou  la  tyrannie ,  la 
prospérité  ou  la  misère  mettent  un  jour  dans  la 
destinée  de»  divers  rejetons  de  la  grande  famille 
anglo-américaine,  ils  conserveront  tous  du  moins 
un  état  sotïial  analogue,  et  auront  de  commun  tes 
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usages  et  lea  idées  qui  découlent  de  l'élat  so- 
cial. 

Le  seul  lien  de  la  religion  a  suffi  an  moyen  âge 
pour  réunir  dans  une  même  civilisation  les  races 
diverses  qui  peuplèrent  l'Europe.  Les  Anglais  du 
NouTeau-Hunde  ont  entre  eux  mille  autres  liens , 
et  iU  rirent  dans  un  siècle  où  tout  cherche  à  s'é- 
galiser parmi  les  hommes. 

Le  moyen  âge  était  une  époqae  de  fractionne* 
ment.  Chaque  peuple  ,  chaque  prormce,  chaque 
j  cilé ,  chaque  ramille  tendaient  alon  forlement  à 
[s'individualiser.  De  nos  jours,  un  mourement 
I  contraire  se  fait  sentir,  les  peuples  semblent  mar- 
\  cher  vers  l'usité.  Ses  liens  intellectuets  unissent 
entre  elles  les  parties  les  plus  éloignées  de  la  ter- 
re, et  les  hommes  ne  sauraient  rester  un  seul  jour 
étrangersIesunsanxButres,  ouignoransdece  qui 
s«  passe  dans  an  coin  quelconque  de  l'unirers. 
Aassi  remarque-t-on  aujourd'hui  moins  de  diffé- 
rence entre  les  Européens  et  leurs  descendans  du 
Nouveau  Uonde  ,  malgré  l'Océan  qui  les  divise , 
qu'entre  certaines  villes  du  treizième  siècle  qni 
n'étaient  séparées  que  par  une  rivière. 

Si  ce  mouTement  d'assimilation  rapproche  des 
peuples  étrangers,  il  s'upposo  à  plus  forte  raison 
à  ce  que  les  rejetons  du  même  peuple  deviennent 
étrangers  les  uns  aux  autres. 

Il  arrivera  donc  an  temps  oà  l'on  pourra  voir 
dans  l'Amérique  do  Nord  cent  cinquante  millions 
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d'hommes  (1)  égaux  entr«  eui,  qui  tous  appartien- 
dront à  la  même  Eamille,  qui  auront  Ib  même  point 
de  départ,  la  même  (ùvilisation ,  la  même  langue , 
la  même  religion,  les  mêmes  habitudes,  les  mê- 
mes mœurs,  et  à  travers  lesquels  la  pensée  circu- 
lera BOUS  la  même  forme  eise  peindra  des  mêmes 
couleurs.  Tout  le  reste  est  doiiteui  ;  mais  ceci  est 
certain.  Or  voici  un  fait  entièrement  nouveau 
dans  le  monde  et  dont  l'imagination  elle-mèaie 
ne  saurait  saisir  la  portée. 

Il  Y  a  aujourd'hui  sur  la  terre  deux  grands  peu- 
ples qui ,  partis  de  points  diSereos ,  semblent  s'a- 
vancer vers  le  même  but  :  ce  sont  les  Russes  et 
les  Anglo-Américains. 

Tous  deux  ont  graudi  dans  t'obscurité;  et  tan- 
dis que  les  regards  des  hommes  étaient  occupés 
ailleurs,  ils  se  sont  placés  tout-à-coup  au  premier 
rang  des  nations ,  et  le  monde  a  appris  presque 
en  même  temps  leur  naissance  et  leur  grandeur. 

Tous  tes  autres  peuples  paraissent  avoir  atteint 
à  peu  près  les  limites  qu'a  tracées  la  nature,  et 
n'avoir  plus  qu'à  conserver  ;  mais  eux  sont  en 
croissance  (3)  :  tous  les  autres  sont  arrêtés  ou  n'a  - 
vancent  qu'avec  mille  efiorls  ;  eux  seuls  marchent 
d'un  pas  aisé  et  rapide  dans  une  carrière  dont 

(l)C'ntl>  poputilion  pro[iDrllDiii»llilciIJedEl'Euriip*,  eBp(e~ 
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l'œil  ne   «aurait  encore   aperccToir  la   boriio. 

L'Américaia  lutte  contre  les  obstacles  qae  lui 
oppose  la  nature.  Le  Russe  est  aux  prises  avec  les 
hommes;  l'un  combat  le  désert  et  la  barbarie; 
l'autre  la  civilisation  revêtue  de  toutes  ses  armes. 
Aussi  les  conquêtes  de  l'Américain  se  font-elles 
avec  le  soc  du  laboureur,  celles  du  Russe  avec  l'é- 
pée  du  soldat. 

Pour  atteindre  son  but ,  la  premier  s'en  repose 
sur  rintérét  personnel,  et  laisse  agir,  sans  les  di- 
riger, la  force  et  la  raison  des  individus. 

Le  second  concentre  eu  quelque  sorte  dans  un 
homme  toute  la  puissance  de  la  société. 

L'un  a  pour  principal  moyen  d'action  ta  liber- 
té,  l'autre  la  servitude. 

Leur  point  de  départ  est  diBérenl ,  leurs  voies 
sont  diverses;  néanmoins  chacun  d'eux  semble  ap- 
pelé par  un  dessein  secret  de  la  Providence  à  te- 
nir an  jour  dans  ses  mainsles  destinées  delà  moi- 
tié du  monde. 
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C'est  en  ■vril  1704  que  parut  le  pretntar  journal 
■méncaÏD.  Il  fui  publié  ï  Bmiod.  ^aj.  ColUction  de 
la  Sociàé  hittoriqiu  tU  Massacfuutetlt ,  vol.  i),  pag. 
66. 

On  aurait  tort  de  croire  que  la  preue  périodique 
ait  toujours  été  eutièremenl  libre  en  Amérique  ;  on 
B  tenté  d'y  établir  quelque  choM  d'ausiogue  i  la  ceii- 
lure  préalable  et  au  cautionnement. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  les  documeui  légîsU- 
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tiri  du  Haaaachu»etts,  Ji  la  date  du  14  jauvier  1733. 
Lecomité  nommé  par  l'assemblée  générale  (le  corps- 
légulatîf  de  la  provioce  ) ,  pour  exarotuer  l'àfiaire  re- 
latiTe  au  journal  ialiluU  New  England  courant  {le- 
quel  était  rédigé  par  le  célèbre  Francklin  },  ■  pense 

■  que  U  tendance  dudit  journal  est  de  tourner  L  re- 

•  ligion  en  dérision,  et  de  la  faire  tomber  dans  temé- 

•  pris  ;  que  les  saint  auteurs  y  sont  traités  d'une  nu- 

•  niére  profane  et  irrévérencieuse  j  que  la  conduite 

■  des  ministres  de  l'Evangile  y  est  interprétée  avec 

■  malice  j  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ;  est 

•  însultéfCl  quels  paix  et  la  tranquillité  de  cette  pro- 

>  vince  est  troublée  par  lediljourDsl  ;  en  conséquence 
»  le  comité  est  d'avis  qu'on  défende  il  James  Franck- 

•  lin  ,  l'imprimeur  et  l'éditeur,  de  ne  plus  imprimer 

■  M  publier  k  l'avenir  ledit  journal  ou  tout  autre  écrit, 

■  «vaut  de  les  avoir  soumis  au  secrétaire  delà  provîti- 

>  ce>  Les  jugea  de  paix  du  canton  de  Suffolcl  seront 

>  chargés  d'obtenir  du  sieur  Franclilin  un  cautionoe- 

■  ment  qui  répondra  desabonne   conduite  pendant 
•>  l'année  qui  va  s'écouler,  s 

La  proposition  du  comité  fut  acceptée  et  devînt  loi, 
mais  l'effet  en  fut  nul.  Le  journal  éluda  la  défense  en 
mettant  le  nom  de  Benjamin  Francklin  ,  au  lieu  de 
James  Francklin  au  bas  de  ses  colonnes,  et  l'opinion 
acheva  de  luire  justice  de  la  mesure; 
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Pour  Ëlre  électeurs  des  coiutéi  (ceoK  qui  reprëten- 
lent  la  propriété  terriloriale)  avant  le  bill  de  la  réfor- 
me,  passé  eu  i833,  il  fallait  avoir  en  toute  propriété 
ou  en  bail  i  vie,  un  fonds  de  terre  rapportant  net  40 
schellingi  de  revenu.  Cette  loi  fut  faite  sous  Henri  VI 
veM  14S0,  Il  a  été  calculé  que  40  schelliugs  du  temps 
de  Henri  VI  pouvaient  équivaloir  )i  3o  livres  sterling! 
de  nos  jours.  Cependant  on  a  laissé  subsister  jusqu'en 
1 833  cette  base  adoptée  dans  le  iv*  siècle,  ee  qui  prouve 
cgmbien  ta  constitution  anglaise  derenait  démocrati' 
que  avec  le  temps,  même  en  paraissant  immobile.  Voy. 
Detotme,  liv.  i  ,  cbapitre  iv  ;  voyez  aussi  Blakslone  , 
liv.  1,  cbap.  IV. 

Les  jurés  anglais  sont  choisis  parle  shériff  du  comté 
(Delobne,  toni.  1,  cbap.  m).  Le  shérilTest  en  géné- 
ral un  bonime  considérable  du  comté  j  il  remplit  des 
fonctions  judiciaires  et  administratives;  il  représente 
le  roi ,  et  est  nommé  par  lui  tous  les  ans  (  Blakslone , 
liv.  I  ,  cbap.  IX  ).  Sa  position  le  place  au-dessus  du 
soupçon  de  corruption  de  la  part  des  partis  ;'d'ail- 
leurs,  si  son  impartialité  est  mise  en  doute  ,  on  peut 
récuser  en  masse  le  jury  qu'il  a  nommé,  et  alors  un 
^utre  officier  est  chargé  de  choisir  de  nouveaui  jurés  . 
VoycE  Blakslone,  liv.  III;  chapitre  xitu. 
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Pour  avoir  le  droit  d'être  jurés,  il  faut  être  possei- 
SËur  d'un  huas  de  terre  de  U  valeur  de  lo  schetliags 
au  moÎDS  de  revenu  (  Blakatone,  liv.  III,  chap.  uni). 
Ou  remarquera  que  cette  couditioa  fut  iniposëe'Soui 
le  régoe  de  Guillaume  et  Marie,  c'eal-à- dire  vers  1700, 
époque  oit  le  prix  de  l'argent  était  inlîainient  pli» 
élevé  que  de  nos  jours.  On  voit  que  les  Aoglais  ont 
fondé  leur  syslènie  de  jury  non  sur  la  capacité^  latis  ^ 
sur  laprosprielé  foociére,  comme  toutes  leurs  autres 
instituliona  politique!. 

On  »  fini  par  admettre  les  fermiers  au  jury,  mais  on 
a  exigé  que  leurs  baux  fussent  très  longs  ,  et  qu'ilsM 
fissent  uu  revenu  net  de  ao  scheltings  ,  indépendam- 
ment de  ta  rente.  BlaliSlone,  idem. 
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L»  constitution  fédërala  ■  iotroduii  le  jury  dan*  les 
tribuDaux  de  rUoion  de  la  mâine  raaoière  que  les  Elats 
l'avait  introduit  eus-mémos  dans  leurs  cours  particu- 
lières; de  plus  elle  n'a  pas  établi  dérègles  qui  lui  soient 
propres  pour  le  choii  des  jurés.  Les  cours  fédérales 
puisent  dam  la  liste  ordinaire  des  jurés  que  chaque 
Etat  a  dressé  pour  son  usage.  Ce  soûl  donc  leg  lois 
des  Etats  qu'il  faut  examiner  pour  connaître  la  théorie 
de  la  composition  du  jury  eu  Amérique.  Voyez  Sto- 
ry's  commentaries  on  the  constitution,  liv.  m  ,  chap. 
iixvin  ,  pag.  654-€5g.  Sergeant's  consUtutionnal 
lavu ,  pag.  i65.  Voy.  aussi  les  lois  fédérales  de  17891 
1800  et  1803  sur  la  matière. 

Pour  faire  bien  connaître  tes  principes  desAraéri' 
cains  dans  ce  qui  regarde  la  composition  du  jury,  j'aï 
(misé  dans  les  lois  d'Etats  éloignés  les  uns  des  autres. 
Voici  les  idées  généralesqa'on  peut  retirer  de  eet  exB- 

En  Amérique,  tous  lescitoyens  qui  sont  électeurs  ont 
le  droit  d'être  jurés.  Le  grand  Etat  de  New- York  a 
cependant  établi  une  légère  différence  entre  les  deux 
ctpacilës  j  mais  c'est  dans  un  sens  contraire  i  nos  lois; 
n'esl-t-dire  qu'il  y  a  moins  de  jurés  dans  l'Elat  de 
New-York  que  l'électeurs.  En  général,  on  peut  dire 
qu'aux  Etats-Unis  le  droit  de  faire  partie  d'un  jury  , 
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comme  le  droit  d'élire  de»  députés,  s'ëlead  a  tout  le 
monde  ;  mais  l'exercice  dece  droit  n'est  pu  indisiioc- 
lemeut  remis  entre  toutes  les  muins. 

Chaque  année  un  corps  de  magistrats  municipaux 
ou  caolonoaui,  appelé  selecC-men,  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  supervisors  d  aus  l'Etat  de  New-Vork  , 
truatietA»oaVObXQ,  shen^  delà  paroisse  dans  la  Loui- 
siane ,  font  choix  pour  chaque  canton  d'un  certaia 
nombre  de  citoyens,  ayaul  le  droit  d'être  jures,  et  aux- 
quels ils  supposent  la  capacité  de  l'âlre.  Ces  magis- 
Irats,  étant  eux- mènes  électifs,  n'exciteul  point  de  dé- 
fiaoce  ;  leurs  pouvoirs  sont  très  étendus  et  fort  arbi- 
traires, comme  ceux  en  général  des  magistrats  répu- 
blicaias,  et  ils  en  usent  souvent,  dit-on  ,  surtout  dans 
la  Nouvelle- Angleterre,  pour  écarter  les  jurés  indi- 
gues ou  incapables. 

Les  noms  des  jurés  ainsi  choisis  sont  transmis  ti  la 
cour  du  comté,  et  sur  la  totalité  de  ces  noms  on  tire 
ausorllejury  qui  doit  prononcer  daoschaqueafTaire. 

Du  reste  les  Américains  ont  cherché  par  tous  tes 
moyens  possibles  k  mettre  le  jury  à  la  portée  du  peu- 
ple, et  aie  rendre  aussi  peu  àcharge  que  possible.  Les 
jurés  étant  très  nombreux  ,  le  tour  de  chacun  ne  re- 
vient guère  que  tous  les  trois  ans.  Les  sessions  se  tieu- 
neol  au  chef-lieu  de  chaque  comté  ;  le  comté  répood 
i  peu  près  à  Dolre  arroodissement .  Ainsi  lo  tribunal 
vient  se  placer  prèsdu  jury,  au  lieu  d'attirer  le  jurj 
pi-ès  de  lui,  comme  en  France;  enfin  les  jurés  sont  iu- 
tlemnisés ,  soi^par  l'Eiat ,  soit  par  les  parties.  Ils  re- 
çoivent en  général  un  dollar  (5  francs  43  centimes)  par 
jour,  indépendammeul  des  frais  de  voyage.  En  Araé- 


[ij.iiKC'Coo'ik- 


■-ij|yj 


NOTu.  KOI 

Hque  le  jury  eat  encore  regardé  comme  une  charge, 
mais  c'est  une  charge  facile  &  porter  ,  et  &  laquelle  on 
se  soumet  aans  peine. 

Voyei  Bi-evariTs  Dtgest  of  ihe  public  statuts  law 
ofsouth  CaroUna,  a^  vol.,  pag.  338;  îd.,  vol.  i,  pag. 
454  et  446;  ù/.,  Tol.  3,  pag.  318. 

Voyez  TkegeneraUawsofMaaaachassettsrevUtd 
a>td  published  by  aatharity  of  the  legisUiture,  vol.  I, 
pag.  35i,  187. 

Voyez  The  revlsed  statutes  oftke  state  oflftw- 
york,\a\.  3,  pag.  730,  4111  717.  645- 

Voyez  The  statuCe  law  ofthe  itate  of  Tennessee , 
vol.  I,  pag.  aoçi. 

Voyez  .dcts  ofthe  state  of  Ohio,  pag.  9$  et  3 10. 

Voyez  Digeste  général  dei  octet  de  la  Ugislature  de 
la  Loiâisiane,  vol.  3,  pag.  55. 
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Lorsqu'on  esimine  de  prêt  I*  constilullon  du  jury 
civit  parmi  les  Anglait,  on  découvre  auément  que  les 
jurés  n'éctinppeDt  jBmdsBueoQtritle  du  juge. 

II  est  vrai  que  le  verdict  dn  jury,  au  civil  comme  au 
criniinel,COmpreiideD  général,  dam  une  lim^e  énoa- 
cùlîoD  ,  le  fait  et  le  droit,  exemple  :  Une  maîioD  est 
réclamée  par  Pierre  comme  l'ayant  acbciéj  rotci  le 
fait.  Son  adversaire  lui  oppose  l'Incapacité  du  ven- 
deur j  voici  le  droit.  Le  jury  se  borne  h  dii'e  que  la 
maison  sera  remise  entre  les  mains  de  Pierre  }  il  dé- 
cide ainsi  le  fait  et  le  droit.  Eointroduisantlejury  en 
matière  civile,  les  Anglais  n'ont  pas  conservé  à  Topi- 
nioQ  des  jurés  l'infaillibilité  qu'ils  lui  accordent  en 
matière  crîminelle,  quand  le  verdict  est  favorable. 

Si  le  juge  pe  nse  que  le  verdict  a  fait  une  fausse  ap- 
plication de  la  loi,  il  peut  refuser  de  le  recevoir  ^  «t 
renvoyer  les  jurés  délibérer. 

Si  le  juge  laisse  passer  le  verdict  sans  obserntioD, 
le  procès  n'est  pas  encore  entièrement  vidé.  Il  y  a  plu- 
sieurs voies  de  recours  ouvertes  contre  l'arrêt. Le  prin- 
cipal consiste  â  demander  à  la  justice  que  le  verdict 
soit  annulé  ,  et  qu'un  nouveau  jury  soit  assemblé.  Il 
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esl  vrai  de  dire  qu'une  pareille  demanile  est  rarement 
accordée,  et  De  l'est  jamais  pliu  de  deux  fois}  néanmo'ia» 
j'ai  vu  le  cas  arriver  soua  mes  yeui.  \oyez  Blakstone, 
liv. III,  chip,  zziv;  ûi.,  liv.  III,  chap.  »v. 
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